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NOMS   DES   PROFESSEURS. 

^         *  • 

Messieurs , 

HaUY Minéralogie. 

iFiiUJ as-Saint-Fond  .     Géologie ,  ou  Histoire  nainrcllc  du  globe. 

FoURCROY Chimie  générale. 

Vauqdelin    ....  Chimie  des  Ans. 

DesFONTAINf.s    .     .     •  Botanique  au  Muséum. 

A.  L.  JussiEU     .     •     .  Botanique  à  la  campagne. 

A.  Thouin     ....  Culture  et  naturalisation  des  végétaux. 

Gkoffeot Mammifères  et  oiseaux \ 

Lacépède Bepti les  et  poissons \  Zoologie. 

LamaRCK Insectes ,  coquilles ,  madrépores ,  etc.  .  ) 

Portai. Anatomie  de  l'homme. 

CUYIER Anatomie  des  animaux, 

yAJCSPAENllBNC&.   .     .  Iconographie,  ou  Tart  de  dessiner  et  de  peindre  les 

productions  de  la  nature. 
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§.  V.  Depuis  1739  jusqu'en  1760. 

JLi  E  désir  manifesté  par  Dufay  ^  dans  les  derniers  jours  ;  de 
sa  vie,  fut  accompli.  Son  affecti(5n  pour  le  jardin  des  Plantes 
et  son  discernement  étoient  connus  du  ministre  Mgurepas , 
qui  lui-même  Favoit  secondé  plusieurs  fois  dans  ses  vues  d'a- 
mélioration de  cet  établissement  9  et  qui  regarda  sa  demande 
comme  l'indication  la  plus  sûre  du  mérite  de  celui  qu'il  dé- 
si^noit  pour  son  successeur.  Buffon  (i)  ,  à  l'âge  de  32  ans, 
fut  nommé  intendant  du  Jardin. 


(i)  George-Louis  Leclcrc  de  Buffon,  ne  en  1707  à  Montbard  en  Bourgogne  ^ 
fils  de  Leclerc,  conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  passa  les  premières  années  de 
sa  vie  avec  le  jeune  lord  Kingston ,  et  parcourut  ayec  lui  la  France  ,  l'Angleterre 
et  l'Italie.  Dans  ce  dernier  yojage  il  observa  arec  intérêt  les  Tolcans  en  actiritë 
et  les  grands  bouleyersemens  de  la  nature  î   ce  qui  put  influer  dans  la  suite  sur 
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II  étoît  déjà  connu  par  plusieurs  mémoires  de  géométrie , 
qui  lui  avoient  ouvert  Tenlrée  de  l'académie  des  Sciences,  et 
par  des  travaux  sur  la  culture  des  forets ,  sur  Tépaisseur  dif- 
férente des  couctes  du  bois ,  sur  l'impression  qu'il  recevoit  de 
la  gelée,  sur  les  moyens  d'augmenter  la- force  de  celui  qu'oa 
deslinoit  aux  diverses  constructions.  H  avoit  encore  traduit 
un  ouvrage  de  Newton  sur  le  calcul  de  Finfîni  y  des  Essais^ 
d'agriculture  de  Tull ,  et  surtout  la  statique  des  végétaux  de 
Haies ,  l'un  des  ^leilleurf»  ouvrages  sur  la  physique  végétale  , 
dont  il  voulut  enrichir  la  langue  française.  Ces  traductions  , 
par  lesquelles  il  débutoit  dans  la  carrière  des  sciences,  étoient 
écrites  dans  un  style  pur  et  canveuable  au  sujet. 

Sa  nouvelle  place  fut  pour  lui  un  motif  de  continuer  ses 
recherches  sur  la  force  des  bois ,  sur  la  culture  et  la  conser- 
vation  des  fox'élâ.  Il  les  interrompit  pour  traiter  des  points  de 
géométrie,  pour  étudier  les  couleurs  accidentelles  et  la  loi 
d-attracUon ,  et  pour  répéter  ea  £74?  1^  feuieuse  expérience 
Ae&^  miroirs  ai^dens  avec  lest^uels  Archimède  brûla  tes  vais- 
9eaupL  n^omains  à  une  grande  distance.  Il  donna  ensuite  en  174^ 
an  mémoire  sur  la  liqueur  séminale  trouvée  dans  les  femelles 
de  quelques  vivipares.  Ces  divers  travaux  furent  le  préludei 


le  choix,  de  ses  études.  Appelé  naturellcmeat  à  la  xnagistraU^re ,  il  lui  préféra 
les  sciences  et  se  livra  d'abord  à  la  géométrie.  Des  mémoires  sur  cette  partie  ^ 
présentés  en  1755  à  l-'acadëiBie  ,  le  Grent  admettre  Tauuée  suivaute  danssce 
corps  9  d'abord  comme  mécanicien.  Les  recherches  qu'il  fit  ensuite  sur  les  forêts. 
Sur  les  couches  du  bois,  sur  ses  divers  degrés  de  force ,  dëtcrmiiiorenl  en  1759 
^académie  à  le  fàive  passer  dans  la  classe  de  botanique  comme  adjoint  et  bientôt 
*  après  ccHSifne  associé.  La  même  année  ,  il  obtînt  rintendanee  du  jardin  des  Fiantes , 
et  cinq  ans  après,  en  1744»  ^  succéda  à  Couplet  ûhy  dans  lei  fonciiona  de  tré-^ 
•orier  de  Tacadémie. 
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de  son  Histoire  naturelle,  générale  et  particulière,  dont  les 
premiers  volumes  parurent  en  1749-  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  parler  de  cet  ouvrage,  sur  lequel  l'opinion  ptiLlique 
s'est  prononcée  depuis  long-temps ,  et  qui  a  placé  son  auteur 
au  nombre  des  plus  grands  naturalistes  de  l'Europe  et  des 
premiers  écrivains  de  la  nation  française. 

Avant  que  ce  livre  immortel ,  lu  par  tout  le  monde ,  eut 
répandu  partout  le  goût  de  l'histoire  naturelle ,  BufTon ,  mis  ^ 
â  la  tête  de  l'établissement  consacré  à  cette  science ,  donna 
ses  premiers  s<yns  à  l'augmentation  du  cabinet  déjà  com-* 
meucé  ^  à  l'agrandissement  du  local  destiné  à  renfermer  les 
collections.  Elles  furent  disposées  dans  deux  grandes  salles  (i) 
du  bâtiment  des  galeries  actuelles  ,  qui  étoit  auparavant  la 
maison  de  l'intendant  ;  et  bientôt  après  le  public  fut  admis  k 
jouir  de  la  vue  des  richesses  d'un  nouveau  genre  contenues 
dans  ce  dépôt. 

BufTon  s'occupa  aussi  de  Fembellissement  du  jardin  :  une  de 
ses  premières  opérations  fïit  de  détruire  une  allée  ancienne^ 
tracée  dans  la  longueur  du  terrain  des  cultures  (a) ,  et  ne 


(1)  Ces  deux  salles  éloient  la  galerie  ëtroite  qui  avoisine  la  blblîoiK^[ue  et 
une  partie  de  la  salle  des  minéraux  qui  tient  à  cette  galerie.  Un  petit  vestibule 
au  rez-de-chaussée ,  ouvert  sur  la  cour  dans  le  milieu  du  bâtiment ,  condulsoit 
à  un  escalier  qui  montoit  au  premier  étage  «  où  l'ontrouyoît  à  droite  le  logement 
Jie  l'intendant,  à  -gauche  le  oabiuet  d'histoire  naturelle.  Cette  disposition  exis- 
toit  encore  en  1767.  Les  autres  parties  de  la  collection  ,et  surtout  les  squelettes 
•que  Ton  ne  montroit  pas  au  public  ,  étoient  renfermées  dans  d'autres  salles  plu» 
petites,  séparées  de  la  galerie,  quiavoient  auparavant  été  habitées  parle  démons* 
trateur  Vaillant.  Elles  formoient  le  premier  étage  d'une  msiison  abattue  depuis  et 
remplacée  par  le  bâtiment  actuel  de  bibliothèque. 

(2)  Cette  allée  ancienne  étoit  plus  rapprochée  de  la  butte  ;  on  on  retrouvoit  en- 
core la  trace  .en  1773  dans  l'ancienne  école  plant^p  par  ToumefM ,.  dont  les 
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répondant  pas  directement  à  la  porte  principale.  En  1740  il 
la  replanta  en  tilleuls ,  avec  l'attention  de  changer  sa  direction 
de  manière  qu'elle  fût  en  face  de  cette  porte ,  et  que  l'on  pût 
dès  l'entrée  parcourir  d'un  coup  d'œil  toute  son  étendue.  En 
même  temps  il  fit  tracer  et  planter ,  de  l'autre  côté  du  par- 
terre 5  une  seconde  allée  parallèle  et  correspondante  à  la  pre- 
mière. Ces  allées,  subsistantes  depuis  65  ans,  sont  maintenant 
très-belles  et  offrent  aux  promeneurs  un  ombrage  agréable. 
Elles  se  terminent  vers  l'extrémité  de  la  pépinière  entourée 
de  grilles  qui  fait  suite  au  parterre.  Dans  ce  pqjnt  on  distingue 
des  plantations  plus  nouvelles  qui  indiquent  les  limites  du 
jardin  tel  qu'il  existoit  alors  (i) ,  et  le  commencement  de  la 
portion  du  terrain  ajoutée  plus  récemment  pour  le  prolonger 
jusqu'à  la  rivière. 

Au  milieu  de  ces  diverses  améliorations  ,  BufTon  ne  put 
jouir  d'un  avantage  auquel  son  prédécesseur. .  avoit  attaché 
quelque  prix ,  celui  de  conserver  tous  les  hommes  estimables 
qu'il  avoit  trouvés  en  place ,  et  qui  par  un  bon  enseignement 
avoient  augmenté  le  nombre  dés  amis  de  la  science,  en  con- 
courant à  l'illustration  de  l'établissement.  Les  premières  années 
de  son  administration .  furent  marquées  par  des  pertes. 

Boulduc  ,  démonstrateur  de  chimie ,  qui  avoit  succédé  à  son 
père  en   1729,  mourut  au  mois  de  janvier  174*  5  âgé  de  67 


plate-bandes,  bordées  de -buis  dj^^aîs-ylaisso  lent  entre  elles  et  l'allée  actuelle  uq> 
terrain  de  quelques  toises  de  largeur,  resté  long-temps  vague ,  et  que  Ton  a  utilisé 
seulement  en  1774  »  à  l'épeque  de  la  replantation,  de  l'école». 

(1)  Yoye^le  plan  grayé  jointà  la  première  Notice  sur  le  Muséum,  insérée  à  la 
tète  du  premier  yolumc  d^es  Annales. 
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ans  (i).  Qaolque  détourné  beaucoup  par  les  fonctions  qui 
Fattachoient  à  la  famille  royale  ,  il  avoit  cependant  fait,  dans 
les  années  qui  avoient  précédé  sa  mort ,  plusieurs  travaux 
utiles,  et  surtout  des  analyses  de  sels  et  de  plantes* 

Sa  place  de  démonstrateur  fut  donjiée  à  Rouelle  (2) ,  phar- 

(i)  Il  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  i5  ans,  qu'il  auroit  désiré  avoir  pour  succès* 
seur  ,  s'il  eût  vécu  assez  pour  le  mettre  en  état  de  remplir  ses  fonctimis.  Ce^ 
espoir  lui  aroit  fait  solliciter  et  obtenir  en  1741  pour  ce  fils  la  «uryiyance  de  sa 
place  de  premier  apothicaire  du  roi. 

(2)  Guillaume-François  Rouelle,  né  en  1705  au  village  de  Mathieu  près  Gaen  , 
étudia  d'abord  la  médecine  dans  l'université  de  cette  ville;  ensuite  redoutant  les 
inconvéniens  attachés  h.  la  pratique  de  cet  art ,  et  entraîné  par  son  goût  dominant 
pour  la  chimie ,  il  se  décida  à  suivre  la  pharmacie.  Après  avoir  passé  sept  ans  à 
Paris  chez  Spitzley,  apothicaire  allemand ,  successeur  du  fameux  JNicolas  Lemery 
et  très-versé  dans  cette  partie,  il  acheta  un  privilège  qui  lui  donna  le  droit  de 
l'exercer ,  et  bientôt  après  il  commença  à  faire  des  cours  de  chimie.  Son  goût 
pour  l'histoire  naturelle 9  et  surtout  pour  la  botanique,  l'avoit  lié  avec  Bernard 
de  Jussieu,  dont  il  fut  l'ami  toute  sa  vie.  La  nouvelle  docti*ine  chimique  qu'il 
cherchoit  à  introduire  lui  donna  des  partisans  zélés,  et  éleva  contre  lui  des  ad- 
versaires qu'il  ne  ménagea  pas  toujours  assez  ;  ce  qui  retarda  le  progrès'  de  cette 
doctrine  et  le  succès  de  ses  cours.  Cependant  il  parvint  à  obtenir  l'estime  qui 
lui  étoit  due  >^  et  sa  réputation  lui  procura  non-âeulement  la  place  de  démonstra- 
teur au  Jardin  en  174^  ,  mais  encore  Teulrée  de  l'académie  des  Sciences  en  1744* 
Le  corps  des  apothicaires  désira  aussi  le  compter  parmi  ses  membres  et  Tagrégea 
en  1750,  en  le  dispensant  des  formalités,  et  des  frais  de  réception.  Son  go&t  do- 
minant le  détermina  à  refuser  la  place  de  premier  apothicaire  du  roi,  qui  lui  fut 
offerte;  il  craignit  d'être  détourné  de  la  sciçnce  par  celte  nouvelle  fonction  qui 
l'auroit  forcé  de  transporter  son  domicile  à  Versailles.  Le  recueil  de  racadémie 
contient  des  Mémoires  de  lui  sur  les  sels  neutres,  dont  il  présentoit  une  division 
méthodique,  fondée  suc  1^  théorie  de  leur  cristallisation  ;  sur  Fcmbaumemenl  des 
anciens;  sur  le* moyen  d'enilammer  les  huiles  essentielles  par  Tesprit  de  nitre  ;, 
sur  la  cristallisation  du  sel  marin  en  particulier  ;  sur  la  surabondance  d'acide 
dans  quelques  sels.  Il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  l'examen  des  monnaies^ 
d'or  ,  et  son  travail  fut  tellement  goûté  qu'on  s'engagea  k  foi-mer  en  sa  faveur 
une  place  à  la  monnoie  *  qui  cependant  ne  fut  point  créée  ^  parce  qu'il  ne  la  sol- 
licita pas*. 
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macien  déjà  connu  par  des  cours  particuliers  de  chimie  dans 
lesquels  il  préchoit  la  doctrine  de  Bêcher  et  de  Stahl ,  alors 
peu  connue  à  Paris.  Il  parvint  à  la  faire  goûter ,  et  produisit 
ainsi  une  révolution  dans  la  chimie  française.  Doué  d'une 
grande  vivacité  et  d'un  caractère  ardent,  il  ne  pou  voit  rai- 
sonner de  sang  froid  sur  les  diverses  matières  qui  faisoient 
Fobjet  de  ses  méditations.  Toujours  animé  dans  ses  discours , 
il  commun iquoit  à  ses  auditeurs  son  enthousiasme  pour  la 
science,  et  il  parvint  à  en  inspirer  le  goût  à  beaucoup  d'élèves. 
Plusieurs  mémoires  estimés,  lus  par  lui  à  l'académie,  augmen- 
tèrent sa  célébrité ,  et  le  placèrent  alors  à  la  tête  des  chiniistes 
de  sa  nation. 

Lemery,  professeur  de  la  même  partie,  ne  survécut  pas 
long-temps  à  celui  qui  avoit  partagé  avec  lui  le  soin  de  Ten-^ 
seigner.  Après  douze  années  d'exercice  il  termina  sa  carrière 
en  1 7  43  9  et  la  chimie  ancienne  perdit  un  de  ses  principaux 
appuis*  Il  en  avoit  puisé  les  principes  dans  les  leçons  de  son 
père ,  et  l'avoit  conservée  dans  son  intégrité.  Les  volumes  de 
l'académie  des  Sciences  sont  remplis  de  ses  nombreux  tra*^ 
vaux,  et  prouvent  qu'il  flt  beaucoup  pour  son  temps  (ij. 

U  porta  dignement  un  nom  illustré  ^  mais  père  d'une  fille  unique^ 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  le  transmettre  à  un  successeur.  Il 
fut  remplacé  par  Bourdelin ,  partisan  comme  lui  de  l-ancienne 
chimie  ,  médecin  distingué  de  la  faculté  de  Paris,  membre 
de  l'académie  des  Sciences  à  laquelle  son  pèr^  et  son  aïeul  (2) 
avoient  également  appartenu,  et  auteur  de  plusieurs  mémoires 


(1)  Voyez  son  dloge  ,  Mém.  acad.  i743»  P-  'Q^* 

(a)  Claude  Bourdelin  ,  grand'përe  du  professeur  ,  né  à  Vîllefranclie  près  Lyon  ^ 

i  1621 9  étoit  Tenu  à  Paris»  où  il  ayoit  suiyi  la*phannacie«  Lorsque  racadémie 
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consignés  dans  le  recueil  de  cette  compagnie.  Lorsqu'il  fut 
nommé  professeur  à  l'âge  de  47  ans ,  il  suivoît  déjà  avec  suc- 
cès la  pratique  de  la  médecine ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
donn'er  à  la  chimie  tout  le  temps  que  cette  science  auroit 
exigé  ;  et  dans  ses  démonstrations  il  se  contenta  de  transmettre 
aux  élèves  les  préceptes  généraux  et  les  théories  admises  de 
son  temps.  Il  en  résulta ,  dans  les  leçons  donnés  à  cette  époque. 


des  Sciences  fut  créée  en  1666^11  y  fut  admis  des  premiers  en  qualité  de  chî-* 
misle  ,  et  fit  beaucoup  d'analyses  animales  et  Tégétales.  11  mourut  en  i(>999  lais- 
saut  deux  Gis ,  dont  Tuu  fut  membre  de  l'académie  des  Belles-lettres ,  et  Vautre 
de  celle  des  Seiences.  Celui-ci ,  nommé  aussi  Claude  Bourdelin  ,  étoit  né  en  1667  , 
et  ayoîi  trouvé  dans  la  maison  paternelle  tous  les  moyens  de  réussir  dans  les 
sciences*  U  choisit  la  médecine  et  entra  dans  la  faculté  en  1692.  En  même  temps 
il  se  livra  à  l'anatomie  ,  et  quelques  travaux  dans  cetle  partie  le  firent  admettre 
dans  l'académie  en  169g.  Cependant  il  ne  put  la  suivre ,  et  attaché  plus  spéciale^ 
ment  à  la  médecine  ,  il  devint  successivement  médecin  de  la  princesse  de  Conti 
et  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;.  ce  qui  le  Oxa  à  Versailles,,  où  il  mourut  en  1 7 1 1  •• 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  1699  et  1711  ,  son  éloge 
et  celui  de  son   pore ,    rédigés  par  FontoneUe. 

L'aîné  d%ses  quatre  enfans  fut  le  professeur  Ijouis-Olaude  Bourdelin^  né  à  Paris 
en  1696,  médecin  de  la  faculté  en  i7'-20,  et  membre  de  l'académie  en  I7!i5 
en  qualité  de  chimiste.  Il  composa  pour  ce  corps  des  mémoires  sur  les  alkalis 
tirés  des  cendres ,  sur  le  sel  volatil  de  succin ,  sur  le  sel  sédatif  du  borax.  Un  acte 
de  piété  Bliale  contribua  ensuite  k  lui  faire  suspendre  ses  travaux  chimiques,. 
Sa  mère  avoit  épousé  eu  secondes  noces  un  mari  dissipateur  qui  en  mourant  ne 
lui  laissa  que  des  dettes ,  pour  lesquelles  il  avoit  exigé  qu'elle  s'engai^eât.  Elles 
furent  acquittées  par  Bourdelin,  qui  assura  de  plus  à  sa  more  une  subsistance  in- 
dépendante et  convenable  à  son  état.  Pour  réparer  ses  pertes ,  il  chercha  un 
dédommagement  dans  la  pratique  de  ia  médecine  ,  et  il  le  trouva.  Son  frore , 
alors  mineur,  réclama  à  sa  majorité  le  droit  de  partager  les  dépenses  relatives 
a  sa  mère,  droit  qui  ne  lui  fu^  point  coutesié.  Ce  frère  étoit  son  élève  ,  son  ami, 
et  comme  lui  médecin  de  la  faculté.  li  eut  «le  malheur  de  le  perdre  au  moment 
où,  après  l'avoir  rendu  digne  du  nom  qu'il  portoit ,  il  alloit  jouir  de  ^,s  succès  et 
le  voir  partager  sa  réputation.  Hlst,  de  Camad.  des  Sciences^  ^117»  P*  ^  1^* 
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une  discordance  marquée  entre  le  professeur,  qui  enseignoit  la 
cliiinie  ancienne,  et  le  démonstrateur,  qui,  cherchant  à  introduire 
une  théorie  nouvelle ,  se  voyoit  forcé  de  combattre  les  systèmes 
précédemment  admis.  Rouelle ,  maîtrisé  par  un  caractère  ar- 
dent, n'employoit  pas  toujours  dans  son  exposition  les  mena- 
gemcns  dus  à  un  collègue  estimé,  qui,  imbu  de  principes  an- 
ciens ,  ne  pouvoit  adopter  des  opinions  récentes  qu'après  ua 
mûr  examen.  I/histoire  de  la  science  lui  avoit  appris  que  di- 
verses théories  successivement  adoptées  n'avoient  eu  qu'une 
durée  passagère  et  même  quelquefois  éphémère  ;  instruit  par 
l'expérience  du  passé ,  il  pouvoit  croire  que  les  systèmes  nou- 
veaux ,  présentés  surtout  avec  tant  d'enthousiasme ,  n'étoient 
pas  plus  solidement  établis ,  et  qu'ils  ser oient  remplacés  à  leur 
tour  par  une  autre  théorie  qui,  expliquer  oit  mieux  tous  les 
phénomènes  chimiques.  Cependant  Bourdelin,  plus  modéré 
que  le  démonstrateur  ,  ne  le  contraria^  point  dans  ses  excur- 
sions contre  la  chimie  ancienne.  Il  fit  plus  :  voyant  en  1^53 
que  celle  science  changeoit  de  face  par  l'adoption  des  idées  de 
Bêcher  et  de  Stahl,  «  il  se  contenta,  dit  Fouchy  (i) ,  ^e  suivre 
»  le  lil  des  découvertes  dont  il  ne  pouvoit  partager  l'honneur, 
»  et  il  eut  la  modestie  de  ne  plus  écrire  sur  une  science  qui 
»  suivoit  des  principes  nouveaux  et  avoit  adopté  une  langue 
»  nouvelle  ».  Toujours  détourné  par  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  il  fut  même  quelquefois  obligé  de  se  faire  remplacer 
par  un  de  ses  confrères  dans  les  fonctions  de  professeur.  Ma- 
louin ,  médecin  de  la  faculté  et  l'un  des  chimistes  de  l'acadé- 
mie (2) ,  fit  pour  lui  plusieurs  cours  avec  le  zèle  que  Ton  pou- 


(i;  Hist.  de  TacaB.  des  Sciences,  1777  »  p.  lîio. 

(2)  Paul-Jacques  Malouin  ,  né  en  1701  à  Caen ,  yint  à  Paris  étudier  la  méde- 
cine au  lieu  du  droit ,  auquel  son  père  le  destinoit  ;  et  il  se  fit  recevoir  à  la  &« 
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voit  attendbre  d'un  ami  de  la  science ,  et  le  talent  que  promet- 
toient  des  ^Duvrages  estimés  dont  il  étoil  Fauteur. 

Les  pertes  de  l'établissement  se  succédèrent  avec  assez  de 
rapidité  :  l'année  174^  ?  qui  avoit  été  marquée  par  la  mort  de 
Boulduc,  le  fut  aussi  par  celle  de  Hunaujd,  professeur  d'anatomie, 
qui  périt  le  dixième  jour  d'une  fièvre  maligne  à  l'âge  de  4i  ans, 
c'est-rà-dirè ,  à  une  époque  où  la  science ,  qui  lui  devoit  déjà 
plusieurs  découvertes,  pouvoit  attendre  de  lui  les  plus  grands 
services  (i).  Il  s'étoit  formé  une  collection  anatomique  remplie 


culte  en  1729.  H  entra  comme  cliimUte  à  lacadémle  en  174^*  déjà  connu  par 
pliiSÎeurs  mémoires  estimés  dans  le  temps  et  par  sa  Chimie  médicinale  ,  qui  fu^t 
jon  ouvrage  utile  à  une  époque  où  les  remèdes  chimiques  étoient  rantés  ayee 
enthousiasme  par  les  uns ,  et  rejetés  entièrement  par  les  autres.  Ses  vues  priiv- 
cipales  étoient  dirigées  vers  la  médecine  9  dont  il  ne  parloit  qu'avec  un  respect 
presque  religieux  et  à  laquelle  il  appliqua  toutes  ses  autres  connoissances.  Il  rédigea 
pendant  plusieurs  années  l'histoire  des  maladies  épidémiques  ohservées  à  Paris  y, 
an  même  temps  que  les  différentes  températures  de  l'air.  Lorsque  l'académie  en- 
treprit la  description  des  arts  et  métiers ,  il  se  chargea  de  celui  du  houlangcr , 
qui  tient  h  la  fois  h  la  médecine  et  à  la  chimie ,  et  il  Tembrassa  dans  toute  son 
étendue ,  passant  en  revue  les  divers  alimens  préparés  avec  des  farines ,  et  les 
effets  qu'ils  produisent  sur  la  constitution  de  l'homme ,  soit  comme  noivriture 
habituelle ,  soit  comme  régime  conveiAhle  dans  l'état  de  maladie.  L'académie 
et  les  sciences  le  perdirent  en  1778.  Son  éloge,  fait  par  Condorcet,  est  dans 
l'histoire  de  l'académie  de  la  même  année. 

(i)  Fils  et  petit-fib  de  médecins ,  Uunaud  avoit  suivi  la  -mêm^  carrière  et 
s'étoit  fait  recevoir  en  17119  dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  où  il  pratiqua 
avec  succès.  Pour  se  procurer  prompte^ient  les  moyens  d'étudier  beaucoup  de 
maladies  a  la  fois  ,  il  accepta  la  place  de  médecin-expcctant  de  l'Uûtel-Dieu.  Ses 
occupations  ne  l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à  l'anatomie  ,  pour  laquelle  il 
avoit  un  goût  particulier.  On  a  de  lui  des  recherches  sur  le  cœur,  sur  les  os 
du  crâne ,  les  nerfs  du  bas-ventre  ,  les  vaisseaux  lymphatiques  du  poulmon  ,  les 
maladies  des  03,  IbS  causes  de  certaines  structures  singulières  du  coqps  humain  ; 
et  l'anatemie  comparée  lui  doit  l'examen  de  quelques  parties  d'un  singe.  Hunaud 
avoit  un  extérieur  agréable  et  une  élocution  facile  »  qui  lui  procurèrent  l'accès 

6.  2 
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de  diverses  préparations  et  de  pièces  relatives  aux  maladies 
des  os ,  qui  fut  jugée  tellement  importante  par  l'aQadémie  des 
sciences,  qu'elle  en  fit  l'acquisition  pour  la  joindre  à  celle  de 
Duverney ,  déposée  dans  le  jardin  des  Plantes.  C'est  de  là  que 
viennent  beaucoup  de  morceaux  précieux  en  ce  genre  qui 
existent  maintenant  dans  la  collection  du  Muséum. 

Si  la  place  de  Hunaud  devoit  être  donnée  au  premier 
anatomiste  de  la  nation  ,  le  choix  ne  pouvoit  être  douteux. 
1^  inslow  vivoit  encore  (i),  quoique  très-âgé  j  il  avoit fait  long- 


chez  les  grands.  Le  duc  de  Richelieu  Tavoit  choisi  pour  son  médecin ,  et  lui 
avoit  donné  un  logement  dans  son  hôtel.  Les  divers  avantages  dont  il  jouissoit 
tournèrent  au  profit  de  sa  famille  indigente,  à  laquelle  il  faisoit  partager  le  pro- 
duit de  sa  pratique  et  de  ses  places. Voyez  son  éloge,  Hist.  de  Façade  des  sciences  , 
1742,;?.  206. 

(1)  Jacques-Bénigne  Winslow  ,  né  en  1669  à  Odenséc  dans  la  Fionie,  province 
Al  Dancmarck  ,  étoit  fils  et  petit -fils  de  curés  luthériens.  Il  se  destina  d'ahord 
au  même  état ,  et  commença  l'étude  de  la  théologie  ;  mais  bientôt  son  goût  dé- 
cidé pour  l'anatomie  et  la  médecine  l'emporta  ,  et  il  quitta  en  1G97  sa  patrie  pour 
aller  par  ordre  de  son  souverain  parcourir  les  plus  fameuses  écoles  de  médecine , 
y  voir  les  plus  habiles  maîtres  et  profiter  de  leurs  lumières.  Il  s'arrêta  d'abord 
pendant  une  année  dans  la  Hollande ,  et  vint  ensuite  h  Paris.  Il  y  trouva  un  com*> 
patriote  persuade  comme  lui  de  la  vérité  de  sa  religion:  tous  deux,  pour  se  for- 
tifier dans  leurs  principes ,  entreprirent  des  conférences  sur  les  principaux  points 
de  controverse.  WinsloA\%  qui  devoit  être  l'agresseur  dans  cette  lutte ,  puisa  ses 
argumens  dans  le  livre  de  l'Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  par  Bossuet  ;  il 
fut  étonné  de  ne  pas  recevoir  dans  la  conférence  des  réponses  satisfaisantes.  lu»- 
certain  alors  sur  ce  qu'il  devoit  croire ^il  se  procura  la  lecture  des  autres  ouvrages 
du  savant  prélat ,  et  finit  par  s'adresser  à  lui-mcme.  Tous  ses  doutes  furent  bientôt 
dissipés  ,  et  il  fit  abjuration  en  i^îqq  entre  les  mains  de  Bossuet.  Ge  changement  de 
religion  lui  aliéna  sa  famille  et  ses  protecteurs,  qui  cessèrent  de  lui  envoyer  des 
secours  ;  des  démarches  faites  pour  les  apaiser  furent  sans  succès.  Cependant  il 
falloit  prendre  un  état  :  Winslow  hésita  un  moment  entre  la'thcblogie  et  la  méde- 
cfne  ;  mais ,  cédant  à  l'opinion  de  Bossuet ,  il  se  consacra  a  la  dernière.  Renonçant 
même  à  respoird'cm  étabU$$euicat  avantageux  àFloi:encei  oàson  grand  onek 
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temps  les  leçons  au  Jardin  pour  Duverney ,  dont  il  auroît  dji 
étvQ  le  successeur.  Ses  travaux  anatomiques,  ses  mémoires 
lus  à  l'académie  à  laquelle  il  étoit  depuis  long-temps  aggrégé , 
ses  cours  soit  particuliers,  soit  publics ,  toujdlirs  très-suivis* 
et  surtout  son  exposition  anatomique  du  corps  humain ,  ou- 
vrage devenu  élémentaire  et  mis  entre  les  mains  de  tous  Ijbs 
élèves  ,  revoient  placé  sur  le  premier  rang  parmi  les  anato- 


•  1 


Slenon  «  i'anatomiste ,  avoit  laissé  un  nom  estimé ,  il  se  décida  en  1702  à  entrer 
dans  la  faculté  de  Paris,  et  y  fut  reçu  en  1705.  L'année  précédente  il  avoit  perdu 
Bossuet  son  protecteur  et  son  second  përe.  Bientôt  son  goût  décidé  pour  l'anatomie 
le  fit  connoîlre  du  fameux  DuYemey ,  qui  se  Mta  de  s'en  emparer ,  et  en  Ot  son 
pensionnaire  et  son  ami.  11  fut  donc  à  cette  époque  un  des  Habitalls  du  jardin  des 
Plantes.  Les  leçons  de  ce  grand  maître  le  mirent  en  éiat  d'être  admis  eu  1707  k 
l'académie  des  sciences.  Ce  choix,  ^t  justifié  par  d'excellens  mémoires  sur  là 
structure  du  cœur,  sur  une  Talyule  de  la  veine-care  inférieure,  sur  l'action  des 
muscles,  sur  les  mouTemens  en  rond'  de  certaines  parties,  sur  l'origine  des 
monstres.  La  première  édition  de  son  Exposition  anatomique  du  corps  humain 
parut  en  1732  ;  mais  sen  travail  principal  avoit  été  de  faire  des  cours  pour  Tins- 
truction  publique.  IlaToit  fait  long*temps  pour  Duvemey  les  leçons' d'anatomie 
et  de  chirurgie  au  Jardin  ;  mais  différentes  circonstances  ayant  '  empêché  qu'il 
ne  fût  nommé  son  successeur,  la  place  remplie  par  Hunaud  ne  lui  fut  donnée 
qu'après  la  mort  de  celui-ci.  Son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  l'exercer  plus 
de  huit  ans.  Sur  sa  demande  ,  on  lui  nomma  un  adjoint ,  et  Ferrein  fut  choisi.  ' 
Winslow  avoit  fait  en  - 1744  l'inauguration  du  nouvel  amphithéâtre  bâti  par 
la  faculté  de  Médecine  dans  ses  anciennes  écoles ,  rue  de  la  Bucherie.  On  lui 
avoit  donné  à  la  bibliothèque  nationale  une  place  d'interprète  de  la  langue  teo« 
tonique.  Aux  travaux  d'anatomîste ,  de  professeur  et  d'académicien ,  il  joignoîtt^ox 
de  médecin;  on  Vappelott  surtout  pour  déterminer  le  siège  des  maladies.  Une  connois- 
sance  approfondie  du  corps  humain  lui  faisoit  souvent  découvrir  des  choses  qui 
échappoient  à  d'autres  plus  exercés  dans  l'art  de  guérir.  Il  laissa  en  mourant  un  fils 
capitaine  deyaisseau,  mort  sans  postérité,  et  une  fill^mariée  à  Lechat  de  la  Sour* 
dière ,  médecin  de  la  faculté.  De  celle^i  est  née  madame  Lullier ,  veuve  d'un 
militaire  distingué  ,  dont  le  fib  Alex.  L.  M,  Lullier  suit  maintenant  ayec  succès 
la  carrière  àe  la  médecine* 


/ 
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mistes  de  l'Europe.  Buflfon  répara  Tinjustice  qai  lui  avoit  été 
faite  en  1780,  en  le  désignant  au  roi  pour  remplir  la  place 
vacante ,  et  ce  choix  fut  confirmé. 

Winslow,  âgé  de  74  ^^^^  reprit  en  17  43  ses  anciennes  fonc- 
tions ,  et  fît  les  leçons  d'anatomie  avec  le  même  soin  qu'il 
avoit  mis  dans  ses  premières  démonstrations  ;  mais  après  huit 
années  d'exercice  ,  il  sentit  le  besoin  du  repos ,  et  demanda 
un  adjoint  en  1751.  Ferrein(i) ,  membre  de  la  faculté  et  de 
l'académie ,  qui  jouissoit  alors  d'une  grande  réputation  comme 
médecin  et  comme  anatomiste ,  fut  choisi  pour  le  suppléer , 


■  (i)  Antoine  «Ferrein ,  ne  en  1693  à.Frespeoh.  en  Ageooîs»  fit  ses  premières 
itndes  a  Agen  et  à  Càhors.  Le  livré  de  BortUi^dé  Motu  aniimUinm^  lui  inspira 
lé  goût  dé  runotomie ,  qui  le  condùiâit  à  l'ëtude  de  la  médecine.  Aprol»  deux 
ans  de  tëjour  à  Montpellier,  il  quitta  celte  ville  pour  aller  à  Marseille  faire  des 
cours  d*aBatomîe  9  et  y  revint  ensttke  prendre  le  bonnet  de  docteur  en  1718.  U 
ëtoit  dès-lors  tellement  estinté  dans  cette  éeole  ,  qu'il  fut  choisi  pour  suppléer  le 
professeiu:  Âstruc  absent.  Présente  le  premier /(>ar  les  juges  d'un  concours  qui  eut 
lieu  en  1 751  et  175a  pour  deux  places  de  prolesseurs  vacantes,  il  ne  fut  cependant 
pas  nommé.  Cette  injustice  le  d^ermina  à  quitter  Montpellier  pour  venir  à  Paris. 
Il  fut  en  1755  médecines  chef  de  larmée  d'Italie.  A  son  retour ,. envoyé  dans 
le  Yexin  français  pour  porter  des  secours  contre  la  iicvre  pestilentielle  connue 
sous  le  nom  de  suette,  il  y  établit  une  méthode  de  traitement  qui  fut  suivie  du 
plus  ueiuneux  succès.  Voulant  enfin  se  fixer'  dans  la  capitale  «  il  se-  présenta  à  la 
faéultc  de  Médecine  ,  et  y  fut  reçu  en  175^.  Ses  cpnnoîssances  profondes  eu  ana- 
lomîc'  lui  ouvrirent  en  1741  l'entrée  de  racadémic.  li  y  lut  des  mémoires  sur  la 
abrncttire  du  foie  ,  sur. les  vaisseaux  névit>-ly m phatiques  de  l'œil ,  sur  le  mouvc* 
meut  des  màclioîres,  sur  la  structure  des  viscères  glanduleux,  et  sur  l'organe  de 
la  voR ,  qui ,  selon  lui ,  étoit  en  même  temps  un  instrument  à  cordes  et  à  vent. 
En  174^  »  il  fut  nommé  professeur  au  collège  royal ,  et  en  1751  U  eut  la  sur- 
vivance de  Winslow  au  jardij^i  des  Plantes.  Il  donnoit  en  même  temps  des  leçons 
particuliercs.de  médecine  trcs-suivies  ;  de  cette  école  sont  sortis  Lbrrfy ,  Gcoiû*oy 
an  d'autnea  médecins  distingués  qui,  vers  le  milieu  du  demiisr  siècle  5  ont  joui 
d'ime  x*éputalion  méritée.  Hist*  de  Pacad*  des  sciencesi  1769  ^p»  i5g* 
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et  obtint  sa.  survivance  àf  l'âge  de  58  âB&.  ^/Vind(^f  vendue 
lui-même,  ne  sortit  plus  de  sairetraite  que. poiv  voir  comme 
médecin  un  petit  nombre;  de  personnes  dont  Uayoit' conservé 
kl  confiance^  et  lorsqu'il  étôit  appelé  dan^  lestça&oùl^S  con^ 
noissances  anatomiques  sont  jugées  utiles  pour  déterminer  le 
siège  de  certaines  maladies  chroniques.  Il  mourut  en  1760, 
âgé  de  9 1  ans ,  laissant*  un  nom*  célèbre  et-  respecté. 

Dnverney ,  premier  démonstrateur  jUtuliûre  d'anatomie  j 
qui  aVoit  fait  les  cours  du  JiWcImayecWitislow^  fi|t  enlevé  à  ses 
fonctiodS' long-temps  avant  lui.  Ge  chirurgien  étoit  modeste, 
instruit  et  fort  estimé  dans  son  corps.  Elevé  à  l'école  du  fa- 
meux Duyerney  son  oncle,  il  transmit  ses  documens  aux 
nombreux  élèves  qui  suivirent  ses  leçons.  Daubenton  s'hono- 
roit  d'avoir  éfésoii  disèijple,  et  ilparloit  ton joui^  avec  '  estime 
et  vénératioB  de  son  maître  d'anatomîe ,  que  l'établissement 
perdit  en.  17 4l>  -D  ^^  remplacé.par  Mertrud  ^  membre  estimé 
du  c^oHéj^  dé  chirurgie ,  (jui  s^étdit  fait  connoitre  par  dés  cours 
psgrtiçijiÇers  d^anatpmie  très-suîyis.    ' 

•  '  ïja  ^botanique  ne  fiit  pas  -eTi^mpH  du  sort  qu'a  voient  éprouvé 
les  autrês'sciences  démontrées  dmisl'établissement.  Elle  perdit 
en  1758  Anloîne  dé  Jussieu*,  qui  rempli ssoit  les  fonctions'  de 
professeur  depqis  49 ^us,  ïl^aypit  toujours  çonsëryé  un  grand 
«fltacbemèM  pour  rôbjetde^sés.premières  études ,  etillui  sacri^ 
tous  les  moméiifs  dont  il 'put  jotlrr  ;  tïiais  la  pratique  delà  mé* 
decine,  qu'il  se  crut  ooligë  de  suivire,  et  dans  laquelle  il  eut  dé 
grands  succès^  ne  lui  j^eranât- pas  de  se:livr?er  entièreu^ut  à  .son 
goût  prîmitif.  Cepefndançil'lie  Cfessa  janfaii»<'dë  f«lre  luirmémcr^ 
dans  le  jardin. planté  suivant  la  méthbdé 'de'  Tt)ai*fefort;.l^^ 
leçons,  qui.,  ^tiroient  beaucoup  d'éleyes.,$bn  frère  Bernard' cïe 
Jussieu  lui  évitoit  le  soin  de  disposer  dans  l'école  les^  piante^* 
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de  c1iaqiie«demoiistratioii  ;  ce  secours  lai  donnoit  le  moyen 
Rallier  les  devoirs  de  praticien  et  ceux  de  professenr.  H  trou* 
Toit  iFflillenrs  le  temps  de  donner  à  Facadémie  des  mémoires 
sur  diyers  sujets  (i),  mémeiétraugers  a  la  botanique  ;  de  par- 
courir souvent  avec  intérêt  la  collection  des  plantes  du  Jardin , 
et  celle  que  Louis  XV  commençoit  à  rassembler  à  Trianon. 
Toujours  avide  de  connoissances ,  il  donnoit  une  attention  par- 
ticulière à  tous  les  objets  nouveaux  de  ces  collections  f  il  n^épar- 
gnoit  pas  même  la  dépense  pour  en  enrichir  le  jardin.  On  a 
TU  précédemment  qu^il  a  voit  fourni  dans  ce  lieu  les  inst  rumens 
et  matériaux  de  culture  refusés  par  l'intendant.  11  faisoit  aussi 


{f  )  U  af  oit  la  à  Tacadémie  plus  de  TÎngt  mémaîres  ou  obserrations  sur  diverses 
.plaiiU'S,  cl  particulièrement  sur  les  champignons ,  le  café  ,  le  sîmarouba ,  le  con- 
tra} ena  ,  le  cierge  du  Pérou  ;  sur  une  mine  de  cuirre  du  Lyoimoîs ,  sur  le 
carlioo,  sur  la  nature  da  gypse;  sur;  l'exploitation  des  mines  de  mercure  ^  qu'il 
«Toit  étudiée  à  AJniaden  enËflipfgne  ;  sur  la  tète  et. les  pieds  de  rhippopptame  ; 
sur  la  pierre  de  foudre  ;  sur  diverses  pétrifications ,  et  sur  les  impressions  dés 
pierres  et  ardoises  de  Sainl-Cliamont  dans  le  Forez  ;  sur  la  collection  des  p^în^ 
turcs  de  plamcs 'A  animant  aciyeîiyibént  déposée  an  Muséum;  sur  lês.ieiluses 
de  l'altération,  de  feau  de  la  Seine. dans  la  grande  sécheresse  dé  1751. 

'  C'est  dans  son  mémoire  sur  le  cierge  du  Pérou  que  nous  retrourons  l'histoire 
du  grand  individu  de  cette  espèce  existant  dans  une  des  serres  du  Jardin ,  et 
pouf  lequel  on  à  été  ohligé  de  constrnîrc  une  cage  iîtrée  fert  élevéee  :  il  avoit 
été  enYO}-é  en  i  ^bo  par  Hotton ,  professeur  deLeyde ,  au  premier  médecin  Fagon  -^ 
et  na.T(>it  alors  que  4  pouces  de  hauteur;  chaque;  année  son  accroissement  étoi^ 
d'un  pied  et  demi  environ  ,  et  en  17 16  il  avoit  .33  pieds  sur  7  pouces  de  dia- 
mètre ,  mesuré  vers  le  Las  de  sa  tige. 

''  Antoine  dé  Jussîeu  avoîi  imprimé  en  17 18. un  discours  d'ouverture  du  cours 
dt  botanique  »  dans  lequel  .-sont  consignés  beiûooup  de  faits -relatil^  au  Jardin 
et 'qui-  a  fourni  quelques  ^natériaux  à  l'histoire  du  Muséum   rédigée  dans  ces 
Annales.  Il  avoit  aussi  composé ,  à  l'époque  où  Chirac  vouloît  asservir  les  pro- 
fesseufs  ,  un  mémoire  mâtlulscrli  dobt  nousàToés  extttùt' quelques*  notions  pour 
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voyager  des  jeunes  gens  à  ses  frais*  p(nir  aller  recueillir  des 
graines  et  des  plantes  dans  divers  cantons  de  la  France.  En 
rassemblant  dans'  sa  naaison  une  bibliothèque  choisie ,  un  her- 
bier considérable  et  toutes  les  facilités  que  donne  la  fortune 
pour  cultiver  les  sciences  y  il  préparoit  à  son  frère ,  qui  vivoit 
chez  lui,  les  moyens  de  cultiver,  sans  partage  et  avec  fruit,  la 
botanique  dont  il  devoit  reculer  les  bornes. 

Antoine  de  Jussieu  avoit  encore  fait  adjoindre  un  autre  de  ses 
frères,  plus  jeune,  Joseph  de  .Jussieu  (ij,  aux  académiciens 
chargés  en  1^35  d'aller  au  Pérou  pour  mesijirer  sous  Téquateur 
un  degré  duméridien.  Ce  frère,  qui  avoit  été  son  élève,  eut  la  mis- 
sion d'étudier  Fhistoire  naturelle  des  paj|^qu'il  devoit  parcourir , 
et  de  faire  parvenir  au  Jardin  tout  ce  qu'il  pourroit  recueillir 
en  graines  et  autres  objets  utiles  ou  curieux.  Il  fit  plusieurs 
envois  qui  procurèrent  à  l'Europe  des  végétaux  jusqu'alors 


(i)  Joseph  de  Jussieu  ,  né  à  Lyon  en  17 04  9  avoit  19  ans  de  moins  que  son 
firbre.  Le  dësîr  de  suivre  la  partie  du  génie  ray<iit  décidé  d'abord  à  se  livrer 
aux  études  qu'elle  exige.  Ensuite  il  ^revint  à  la  médecine,  dans  laquelle  ses  deux 
frcres  se  distinguoient  ;  la  facullé  de  Paris  le  reçut  en  1754961  l'année  suivante 
il  partit  pour  le  Pérou.  U  toucha  dans  sa  route  à* la  Martinique  et  à  Saint-Do- 
mingue ,  d'où  partirent  ses  premiers  envois  pour  le  jardin  des  Plantes.  Après  avoir 
ensuite  traviÂrsë  l'isthme  du  Panama,  il  s'embarqua  pour  Guayaquil,  d'où  il  se  rendit 
par  terre  à:  Quito,  où  dévoient  commencer  les  premières  opérations  de  la  mesure  du 
degré  du  méridien.  Ses  connoissances  en  mathématiques  lui  donnèrent  le  moyen 
de  seconder  les  académiciens»  chargés  de  ce  trarvail.  Il  les  quitta  ensuite  pour 
allery^à  Loxa  observer  le  quinquina ,'  en  distinguer  diverses  espèces ,  et  tirer  de  la 
ntwl^ure  un  extrait  précieux,  qu'il  lit  passer  à  son  frère.  Les  bornes  d'une  note 
ne  peroiettent  pas  de  le  suivre  dans  les  divers  lieux  qu'il  parcoiurut.  Ijcs  détails 
de  cè  vojage  intéressant  poûrroient  .devenir  l'objet  d'une  notice  particulière  qui 
serviroii  de  supplément  à  l'éloge  consigné  par  G>ndorcet  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Sciences,  année  1779.  Joseph  de  Jussieu  avoit  été  nommé  membre 
de  cette  académie  en  1743  ^  pendant  ^u'il  visiioit  le  pays  des  Cordillières*. 
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inconnus ,  et  surtout  Théliotrôpe  odopant,  maintenant  cultivé 
jiartout  et  universellement  recherché  à  cause  de  -sa  fleur. 
Divers  évéïiemeiis  le  retinrent  dans  ce  :pays  éloigné  long*^ 
temps  après  leTetonren  France  dé.  ses  comp^^onsdeToyage^ 
et  son  frère  fut  privé  /du  piki^ir  de  le  revoir.     . 

Ija  chaire  vacante  de  botanique  ait  donaéealiemonier  (i)^ 


T- 


.î        ..!« 


(i)Louîs-GaîlIauincl  bemonéiei^',  néà  Paris  en  f7i7  ,  âoit  fils  de  Pifrre  Le» 
moiiDier ,  ppofesseur!  de  physique  au  ooUége  .d-Uarcoori  et  membre  de  Façadëinie 
des  Sciences.  Il  éloit  naturel  qu'il  consacrât  à  la  physique  ses  premières  études  ; 
aussi  dans  sa  jeunesse  s'occupa-t-il  beaucoup  de  l'ëlectricité ,  qui  ëtuit  alors  moins 
connue  et  dans  laquelle  il  fit1|hisieurs  découvertes.  L*aimant  attira  aussi  son  at- 
tention ,  et  ilet»  rédigea  les  articles  dans  la  première  Encyclojjëdie;  :  Son  étude 
principale  fut  cependant  celk  de  la  médecine  et  des  sciences  qui  s'y  lient,  sur^ 
tout  de  la  b^anique  9  pour  laquelle  il  montra  beaucoup  dégoût,  et  dont  Ber^ 
nard  de  Jussîeu  lui  donna  les  premières  leçons.  Lorsque  Cassini  et  Lacaille 
allèrent  en  1759  dans  le  midi  de  la  France  pour  y  prolonger  la  méridienne  de 
rObservatoire  de  Paris,  il  fut  choisi  pour  les  accompagner  en  qualité  de  natu- 
raliste, et  recueillir  tcms  les  objets  ttlts  £aits  qui  pourroient  intéresser  l'Uisioire 
naturelle.  Le  résultat  de  ce  travail ,  communiqué  à  l'académie  des  sciences  „  léfit 
«dxèfettre  en  1745  dans  ce  corps,  qui  comptoit  déjà  «on-  père  et  son  frère  lunë 
parmi  ses  membres.  Trois  ans  auparavant  il  ayoit  été  reçu  dans  la  faculté  de 
médecine.  Nommé  en  1747  médecin  de  l'hôpital  de  Saint-Germain-en-Laye ,  il 
y  fut  connu  du  duc  d'Ayen,  depuis  maréchal  de  Moailles,  auquel  il  inspira  le 
goût  de  la  botanique  et  de  la  oultiipe  des  arbres  étrangers*  Lesi  plmtations  foi^ 
mécs  parce  duc  fîirenit  visitées  par  le  roi  Louis  XV^.qiii  voulut  aussi  rassembler 
des  ]^lantes  rares  dans  son  jardin  >  de  Trtanon.  U  en  confia  la  culture  à  Ri- 
chard ^  jardinier-fleuriMe  de  Saint-Germain,. dont  il  adieta  la  oollection  de 
jplantes  déjà  nombreuse ,  qui  lut  bientôt  considérablement  augmentée  par  de  nou- 
Telles  acquisitions.  Lemonnier ,  présenté  au  roi  par  le  duc  d'Ayen ,  fut  appelé 
h  Trianon  pour  donner  ses  avis  sur  la  partie  die  la. science  qui  ne  concerndit  pas 
la  cultrire ,  et  bientôt  il  y  'attira  Bernard  de  Jussieu ,  son  maître  chéri.  Gelui-ct 
fut  chargé  par  le  roi 'd'y  former  >  une  école  de  botanique  dans  laquelle  les  plantes 
«eroiedt  distribuées  méthodiquement , et  ce  fût  alorsqu'ily  établit  les  familles 
telles  qu'elles  sont  présentées  à  la  suite   du  préambule   de  l'oarrage   de  rson 
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tncdecio  cle  la  faculté,  aggrégé  depui^.  1 7 43  ei;i  qualité  de  bo- 
taniste à  Tacfidénvç  des. sciences ,  à  laquelle  il  s'étoît  fait  cou- 
noître  par  des  pLservptîqns  d'histpure.  naturelle  dans  gue|qjae§ 
provinces  de  la  Franpft^imprnnécs  ji  I^s^itein^e  Voi^xr^gp  â^i 
Cassini  si^rj^méridieptoe  de  l^Ohsprvptpipe  de  Pajis..JL»orsqU;i} 
fut  nommé  ^  il  étoit  absent  et  ;r.emplisspitles  onctions  de  piédecin 
dés  armées.  Gervaise^  jneuibre  de  la  foçuliê,  fit  pour  lui  le? 
leçons  en  17 5.8,  A,eon/r€itour,iLei]|i9nniçf;  )St  4eSj4çi3q^cbes 
pour  que  Bernard  de  Jussieu,  dont  il  avoit  été Iç  disciple; ,  pjr^t 
jcelte  pkce ,  iréput^e  la  première ,  et  lui  cédât  cellç  de  dénions- 
trateur  des  plantes  de  la  campagne  ^  mais  celui-ci ,  habitué  à 
des  fonctions  qui  lui  plaisoient  et  qu'il  exerçoit  depuis  plu$ 
de  triente  années ,  ne^piit  se  résoudre  à  les  qifi^jter,,  pt  préfér^ 
modestemapt  la  secwde. place.  U  connoissoit   trop  bien; liç 
nouveau    collègue  qiji  *;  lui  étoit   donné   pour  craindre  qu'jij 
chercbàt  à  se  prévaloir   de  cette  supériorité   apparente  y  et 
m^éme ,  habitué  depuis  long-temps  à  disposer  pour  son  frère 
les  plantes  dans  Técole  du  Jardin  ,  il   continua  à  rendre  Iç 
méoie  service  à  LemoQnier  j  que  d'autres  occupations  empé* 
chèrent  de  se  livrer  à  ces  travaux;  préliminaires  des  démons^ 
trations. 

De  tQU$  lés  professeurs  qui  existoient  dans  rétablissen^ent 
lorsque  BufTon  en  obtint  l'intendance  ,  Bernard  de  Jussieu 
subsistoit  seul' en  1760.  H  dirigeoit  toujours  les  cultures  du 
Jardin ,  et  chaque  année ,  dans  la  belle  saison  ,  il  parcou- 
roit  la  campagne  à    la  tête  des  élèves.  Ses  correspondances 


neTeu.  Pendaot  qu'il  étoit  occupé  de  ce  travail  /  Lemonnier  avoit  quitté  l'iiàpital 
de  Saint-Germain  et  le  voisinage  de  la  cour,  pour  être  médtcin  enlhef  de  l'armée 
enyoyée  en  Allemagne.  Ce  fut  pendant  son  absence,  en  1758,  qu'il fiit  choisi  par  le 
roi  pour  remplacer  Antoine  de  Jossieu  au  jardin  des  Plantes. 

3.  3 
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nombreuses  lui  avoîent  procuré  des  envois  considérables 
de  graines  et  de  plantes  ,  qui  augmentoient  la  collection 
confiée  à  ses  soins.  Dans  les  premiers  temps,  il  n'avoît  pas 
toujours  été  suflisamment  secondé  par  les  jardiniers  chargés 
de  la  culture.  L'amour  de  la  science,  la  crainte  de  perdre  les 
objets  que  Ton  possédoit,  et  le  désir  d'en  ajouter  de  nouveaux  , 
iui  donboientune  sollicitude  perpétuelle,  qui  Famenoit  au  jardin 
J^resque  tous  les  jours  j  et  le  forçoit  d'étendi-e  sa  direction  aux 
plus  petits  détails. 

Cependant  lé  jardinier  Berlamboîse,  formé  à  son  école, 
s'étoit  mis  en  état  de  semer ,  de  récolter  et  d'étiqueter  les 
graines  ;  de  connoître  les  terres  propres  à  chaque  plante ,  et  la 
température  qui  lui  étoît  nécessaire  potir  subsister  dans  la 
saison  rigoureuse  :  mais  à  peine  commenç'oit-il  à  avoir  le  degré 
d'instruction  convenable  que  la  mort  l'enleva,  en  1745.  II  fiit 
remplacé  par  Thouin,  jardinier  à  Stôrs  près  File- Adam ,  qui 
avoit  déjà  quelques  connoissances  dans  la  culture  des  plantes 
étrangères. 

L'établissement  avoît  encore  perdu ,  en  Ï743  ,sfon  plus  ancien 
habitant ,  le  peintre  Aubrîet ,  compagnon  de  Tournefort  dans 
son  Voyage  du  Levant  jcet  artiste  avoit  vu  plusieurs  fois  renou- 
veler les  titulaires  de  chaque  place ,  et  Sfs  dessins  nombreux  et 
estimés  remplissoient  les  portefeuilles  de  la  collection  des 
vélins.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  il  s'étoit  reposé 
du  soin  de  continuer  ce  recueil  sur  Magdeleine  Basseporte, 
son  élève  et  sasurvivancîère,qui  eut  après  lui  le  même  titre  et 
le  même  emploi.  Elle  dessinoit  tous  les  objets  nouveaux  que 
Bernard  de  Jussieu  lui  indiquoit ,  et  traçoit  sous  ses  yeux  les 
détails  qui  présentent  les  caractères  distinctifs  de  chaque 
végétal ,  détails  toujours  nécessaires  au  naturaliste  et  ajoutant 
pour  lui  une  grande  valeur  au  travail  de  l'artiste. 


Ce  dëmoDStraieur  soîgnoit  encore  le  cabinet  d'histoire  natur 
relie  dans  les  premiers  temps  de  l'adminislration  de  BufTon  ; 
mais  détourné  de  plus  eii  pins  p^^r  d'i^utres  occupations 
plus  analogues  à  ses  vues  opuvelles  sur  }a  science  des  plantes  y 
et  résidant  loin  de  ce  cabinet ,  qui  p4r  son  agrandissement 
commençoit  à  exiger  I9  présence  habituelle  de  la  personne 
préposée  à  sa  garde  et  à  la  disposition  de  ses  diverses  parties  ^ 
il  sentit  le  besoin  d'être  remplacé  dans  une  fonction  qu'il 
n'avait  d'iaillfîurs  consenti  à  remplir  qu'en  l'absence  d'un  autre^ 
titulaire.  ' 

BufTon  jetoit  alors  les  fondemens  de  son  grand  ouyrage,  et 
traçoit  à  grands  traits  l'histoire  de  la  nature.  Personne  mieui 
que  lui  ne  pouvoit  offrir  le  tableau  des  ^treS  animés  ,  de  leurs 
mcêurs  et  de  leur  caractère;  mais  pour  la  déscriptipn  des  ani- 
maux et  des  pièces  anatomiques  faisant  partie  du  cabinet  ^((  il 
»  falloit,  dit  Cuvier  (1)  ,  tout  revoir ,  tout  observer ,  comparer 
»  les  formes  et  les  dimensions  des  êtres ,  porter  le  scalpel  dans 
yi  leur  intérieuriçt  dévoiler  les  parties  les  plus  cachées  de  leur 
))  organisation.  BufTon  sentit  que  jamais  son  esprit  impatient 
î)  ne  lui  permettroit  ces  travaux  pénibles  et  obscurs,  et  que 
))  la  faiblesse  même  de  sa  vjie  lui  interdisoit  l'espoir  de  s'y 
»  livrer  avec  succès.  II  chercha  un  homnae  qui  joignît  à  la  jus- 
»  tesse,  d'esprit  et  à  la  finesse  du  tact  nécessaires  pour  ce  genre 
»  de  recherches ,  asse;^  de  modestie ,  asSez  de  dévouement  pouç 
»  se  contenter  d'un  rôle  secondaire  en  apparence,  pour  n'être 
)»  en  quelque  sorte  que  son  œil  et  sa  main  ;  et  cet  homme  il 


(0  Mém.  de  rinstîlut  national  9  paitle  des  sciences  mathématiques  et  physiques, 
Toi.  3,  HUt.  p.  72, 
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y)  le  trouva  dans  Daubenton  (i),  âon  compatriote  et  son  ami.» 
Ce  jeune  médecin  avoit  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire 
naturelle  j  «t  surtout  de  faùçttotnie^  sous  les  professeurs  du 
Jardin.  Bufibn  sentit  tous  les  avantages  qu'il  pouîroït  retirer 
de  ses  coùnôîssànces.  Il  le  fit  revenir  de  sa  patrie  ,  où  il  avoit 
eu  d'abord  riùtention  de  se  fixer,  et  il  lui  procura,  en  174^^^ 
la  place   de  garde  et    démonstrateur  du   cabinet   d'histoire 
nbttiirellé,  avec  tan  logemetit  diansle  jlardiiietbnappomtement 
^î  de  5oo  liv.  fiit  bitentôt  porté  A  4oo6  lîv.  11  se  l'associa  pour 
le  grand  ouvrage  qu'il  projeloit.  Daubenton  se  chargea  de  la 
partie  descriptive,  et  s'occupa  en  même  temps  de  l'arrangement 
du  i^abinet  confié  à  ses  soins  et  augmenté  par  ceux  de  son  ami. 
Cette  société  de  !l*avaux  ^  a  jyrod^iit  deux  grande  monumens 
consacrés  À  TbistoîrèttaWiîf telle,  i«?  qui  porteront  dans  la  pos- 
térite  les 'noms  réunis  dé  Buffon  et  de  Daubenton. 


\ 


'  (ï)  Louis^eon-Mârte  •i)aulientdii  ^  bé  a  Modtbîird  en  171^,  £it  destiné  "par 
^B  père  k  fëtàt .ecelësiastiqi^  ««t  envoyé,  à  Parl<  pour  y  étudier  la  théologie* 
Son  goù't  le  porta  à  étudier  en  même  temps  la  médecine,  et  à  suivre  les  leçons 
de  botani^e.  et  d*anatomie  donnéed  dans  le  jardin  des  Plantes  par  les  de  Jussieu  , 
par  tVînslow  et  J.-F.-M.  iHiverney.  En  1736 ,  après  la  mort  de  som  père  ,  il  àhash 
donona  la  théologie  ,.et  termina  ses  études  en  médeçinie.  Reçu  docteur  à  Rheims  en 
1741. 9. il  se  retira  dans  sa. patrie,  où  il  se.disposoit,  a  exercer  son  nouvel  état  ^ 
lorsque  Buffon  l'attira  à  Paris  pour  lui  ouvrir  une  carrière  plus  vaste  et  lui  confier 
des  fôtictions  plus'  propres  à  développer  son  tidertr.'  H  se  fhcbànoître  à  Tacadémie 
des  ivciencès  ^  1745 ,  ^àr  on  Mémoire  sur  une  disinbuiion  méthodique  des  coquil- 
lages ,  et  fut  admi»  l'année  suivante -d^dS  ce  corps,  auquel  il  communiqua  ensuite 
d'autres  observations  sur  les  animaux  et  sm*  l'anatomlis  comparée» 


r       « 
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ANALYSE 

Des  topazes  de  Saxe,  de  Sibérie  et  du  Brésil. 


Par    m.   V  a  U  Q  U  E  L  I  N. 


X  A  iv  D I  s  qu'en  Alleniagne  certains  hommes  qui  se  qualifient 
de  philosophes,  embrouillent  par  des  spéculations  théoriques, 
ou  plutôt  par  des  sophismes ,  les  choses  Igs  plus  claires  et  les 
plus  évidentes  dans  les  sciences  physiques  ,  heureusement 
d'autres  plus  sages,  faisant  marcher  Fexpérience  ayant  le  rai- 
sonnement, et  appuyant  toujours  celui-ci  sur  les  résultats  de 
ïa  première ,  découvrent  de  nouveaux  corps ,  font  mieux  con- 
noître  là  ûature  et  les  propriétés  de  ceux  qui  sont  déjà 
connus. 

C'est  en  suivant  cette  marche  naturelle  ,^que  M.  Klaproth 
à  fait  dès  découvertes  si  nombreuses  et  si  importantes  en  chi- 
mie ,  et  qu*il  vient  encore  tout  récemment  de  trouver  que 
l'acide  fluorique  est  un  des  principes  essentiels  des  topazes. 

Aussitôt  que  f  appris  cette  nouvelle ,  je  m'empressai  de  la 
vérifier ,  et  j'obtins  les  mêmes  résultats  que  M.  Klaproth;  iiîàis 
ce  chimiste,  âaifis là  lettré  qu'ira  écrite  à  M.  Haùy  a  ce  sujet, 
n'indiquant  ni  la  méthode  qu'il  a  employée  \  ni  les  proportions 
des  principes  qu'il  a  obtenus,  je  vais  faire  connoître  les  miennes. 


2^  AN9ALC8     DU     MUSEtTM 

Après  avoir  tenté  vainement  de  dégager  Facide  fluorique  des 
topazes  par  Facide  sulfuriqne  aidé  de  la  chaleur  ,  j'en  fis 
fondre  cinq  grammes  avec  de  la  potasse  j  je  délayai  la  combi- 
naison dans  Teau,  et  je  la  dissolvis  dans  Facide  sulfiirique  af- 
foibli,  dont  je  mis  un  excès. 

Je  distillai  cette  dissolution  jusqu'à  siccité  dans  une  cornue 
munie  d'une  alonge  et  d'un  récipient  ;  j'obtins  vers  la  fin  de 
Fopération  ,  dans  le  col  de  la  cornue ,  un  sublimé  siliceux  assez 
abondant  et  entièremeiit  semblable  à  celui  que  produit  Facide 
fluorique  préparé  dans  des  vaisseaux  de  verre. 

La  liqueur  acide ,  contenue  dans  le  récipient ,  ne  précipitoit 
que  légèrement  le  muriate  de  baryte,  mais  très-abondammeut 
Feau  de  chaux,  en  une  poudre  qui  se  déposoit  lentement. 
Lorsque  je  coupai  la  cornue  pour  obtenir  séparés  le  su- 
blimé et  la  matière  restée  au  fond  de  ce  vaisseau  ,  il  s'en 
exhala  des  fumées  blanches  qui  avoient  toutes  les  apparences 
de  Facide  fluorique  siliceux. 

Je  mis  avec  le  sublimé  détaché  du  col  de  la  cornue ,  à  Faide 
de  Feau ,  de  l'ammoniaque  pour  séparer  Facide  fluorique  de 
la  silice  :  cette  terre  pesoit  onze  centigrammes. 

Je  remis  ensuite  la  liqueur  de  Fexpérience  précédente  avec 
le  produit  acide  de. la  distillation,  et  j'y  versai  de  Feau  de 
chaux  jusqu'à  saturation  parfaite  :  il  se  forma  un  précipité 
grenu ,  dont  le  poids  étoit  d'un  gramme. 

Pour  savoir  s'il  n'étoit  pas  resté  quelques  parties  de  cette 

matière  en  dissolujtion,  je  fis  évaporer  la  liqueur,  et  j'obtins 

en  effet  encore  un  nouveau  précipité  pesant  deux  grammes. 

Ces  précipités,  mêlés  avec  Facide  sulfurique  concentré, 


# 
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répandoîent ,  surtout  à  Taide  de  la  chaleur  ,  des  vapeurs 
blanches  et  piquantes  ;  et  lorsque  cette  opération  étoît  faîte  • 

dans  un  Vase  de  verre  couvert  avec  un  morceau  de  chapeau 
mouillé ,  la  vapeur  déposoit  sur  ce  dernier  une  neige  sili- 
ceuse ,  comme  le  fait  ordinairement  Facide  fluorique. 

Ainsi ,  quoique  j'aie  reconnu  dans  ces  précipités  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux ,  il  est  certain  que  la 
plus  grande  partie  de  leur  substance  est  du  âuate  de  chaux, 
et  que  conséquemment  la  découverte  annoncée  par  M.  Rlap- 
roth  est  bien  réelle. 

Ayant  ainsi  constaté  l'existence  de  Tacide  fluorique  dans  les 
topazes  de  Saxe  ,  j'examinai  la  matière  restée  dans  la  cornue  : 
l'eau  bouillante  en  dissolvit  la  plus  grande  partie;  il  ne  resta 
qu'un  peu  de  poudre  blanche  qui  \i*oubloit  légèrement  la 
liqueur.  Cette  substance ,  séparée  par  Je  flltre ,  lavée  et  calcinée , 
pesoitun  gi-amme  32  centièmes.  EUe  avoit  toutes  les  propriétés 
de  la  silice  pure. 

La  liqueur  liltrée  donna ,  par  une  évaporation  convenable  et 
un  refroidissement  lent ,  de  très-beaux  cristaux  d'alun ,  les- 
quels,  dissous  dans  l'eau  et  décomposés  par  l'ammoniaque  , 
fournireqt  deux  gramipes  et  demi  d'alumine. 

La  topaze  de  Saxe  est  donc  composée ,  d'après  ces  expé- 
riences, d'alumine,,  de  sihce  et  d'acide  fluorique,  dont  les 
rapports  sont  entre  eux  comme  les  nombre  5o  ,  2g  et  21. 

Je  dois  avouer  que  la  quantité  d'acide  fluorique  ne  m'a  pas 
été  donnée  directement  par  l'expérience  ;  je  l'ai  tirée  de  la  masse 
de  topaze  employée ,  divisée  par  la  somme  d'alumine  et  de 
silice  obtenue.  Si  je  m'en  étois  rapporté  à  l'analyse  du  fluâte 
de  chaux  que  j'ai  faite  anciennement ,  je  n'aurois  dû  compter 
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qu'environ  i4  d'acide;  mais  n'ayant  fait  cette  analyse  qu'une 
5eule  fois ,  je  n'ai  osé  m'en  servir,  par  la  raison  qu'alors  il  auroit 
fallu  admettre ,  si  je  n'ai  rien  perdu  dans  mon  analyse ,  quel- 
qu'autre  substance  dans  les  topazes. 

Si  l'acide  lluorique  étoit  un  principe  essentiel  à  là  consti- 
tution des  topazes,  je  devois  le  retrouver  dans  celles  de  Sibérie 
et  du  Brésil  ;  et  l'analyse  l'a  en  effet  pleinement  confirmé.  J'ai 
trouvé  seulement  de  plus  dans  ces  dernières  une  petite  quan- 
tité de  fer  oxidé ,  qui  donne  à  ces  pierres  la  couleur  jaune  et 
rouge  qui  les  dislingue. 

Ayant  eu  encore  dernièrement  occasion  d'analyser  une  to- 
paze du  Brésil  parfaitement  blanche,  envoyée  par  M.  Napione 
à  M.  Haïiy,  qui  n'avoit  pu  prononcer  d'une  manière  décisive 
sur  sa  nature,  faute  de.cristallisalion,  j'y  ai  trouvé  les  mêmes 
élémens  et  à  très-peu  p»ès  dans  des  rapports  semblables. 

Voici  le  tableau  des  quantités  de  matières  trouvées  dans  les 
quatre  variétés  de  topazes. 

Topaze  de  Saxe.      T.  de  Sibérie.      T.  du  Brésil. ,     T.  du  Brésil, 

blanche. 


m»  d 


Alumine.     .     .     -49 

Silice 29 

Acide  fluor ique    .     20 
Fer 


o 


.    48    . 

•    4?    • 

.     5o 

.     3o    . 

.    28    . 

•    29 

.     18     . 

•    17    • 

•     19 

2     . 

•     4    • 

0 

98        98        96        98 

Ces  analyses  donnent ,  il  est  vrai ,  les  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  des  topazes  :  mais  elles  n'indiquent  pas  le 
mode  de  leur  combinaison  j  elles  nous  laissent  ignorer ,  si  l'acide 


P-'hïstjOire    naturelle:.  25 

fluorîqne  est  uni  en  même  temps  à  la  silice  et  à  l'alumine ,  ou 
s'il  ne  l'est  qu'à  l'une  d'elles.  Cependant ,  comme  ces  trois  subs- 
tances sont  certainement  en  combinaison  intime  dans  les  to- 
pazes ,  l'on  peut  raisonnablement  admettre  qu^elles  sont  liées 
filtre  elles  par  des  forces  égales.  ,. 

Il  faut  donc  maintenant  regarder  les  topazes  comme  une 
espèce  de  sel,  si  l'on  suit  la  définition  que  les  chimistes  ont 
donnée  de  ces  matières;  et  alors  on  ne  verra  pas,  je  pense, 
sans  intérêt ,  une  combinaison  dans  laquelle  entrent  1 8  à  20  cen- 
tièmes d'acide  fluorique  ,  jouir  d'une  dureté  et  d'une  infasibi- 
lité  si  considérables,  en  réfléchissant  surtout  que  toutes  les 
autres  combinaisons  de  cet  adde  sont  si   tendres  et  si  fa- 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur  quelques  faits  applicables  à  la  théorie  du 
globe  y  obser\>éspar  M.  Pérou  dans  son  voyage 
aux  Terres  australes^  et  sur  quelques  questions 
géologiques  qui  naissent  de  la  connoissance 
de  ces  faits.  ^ 

PAR    LAMARCK. 

VJE  n'est  que  depuis  un  petît  nombre  d'années  que  Ton 
commence  à  sentir  toute  Timportance  de  Fétude  de  la  géolo- 
gie 5  et  que  Ton  reconnoît  combien  il  est  nécessaire  de  consi- 
dérer sérieusement  les  faits  singuliers  et  imposans  que  la  na- 
ture nous  présente  partout  dans  l'état  de  la  surface  de  notre 
globe. 

Tant  que  les  différentes  branches  des  sciences  physiques  ont 
été  étudiées  chacune  isolément ,  elles  ont  été  exposées  à  des  écarts 
que  les  moyens  bornés  employés  dans  leur  étude  ne  pouvoient 
prévenir  j  mais  depuis  qu'on  s'est  convaincu  que  les  diverses 
sciences  de  cet  ordre  sont  dans  le  cas  de  s'éclairer  mutuelle- 
ment, il  n'est  plus  permis  à  ceux  qui  veulent  contribuer  à 
leurs  progrès  de  se  circonscrire  dans  la  considération  d'une 
seule  de  ces  sciences.  Ainsi ,  de  même  que  le  naturaliste  se 
priveroit  de  grands  moyens  pour  avancer  ses  connoissances 
dans  Fétude  de  la  nature,  s'il  négligeoît  les  lumières  qu'il 
peut  emprunter  de  la  physique  j  de  même  le  physicien  ne 
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doit  pas  dédaigner  de  considérer  les  faits  recueillis  par  les 
naturalistes,  parce  qu'ils  doivent  nécessairement  le  guider 
dans  les  conséquences  générales  qu'il  essaiera  de  tirer  de  ses 
observations. 

Ce  que  nous  allons  exposer  montrera  l'intérêt  pour  le  phy» 
sicien  de  s'éclairer ,  dans  ses  jugemens ,  des  faits  recueillis  par 
les  naturalistes. 

M.  Pérou ,  l'un  des  naturalistes  qui  furent  employés  dans 
l'expédition  de  découvertes  aux  terres  australes ,  ayant  pré- 
senté I  le  3o  vendémiaire  (  an  xiii  ) ,  à  la  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  de  l'Institut ,  un  Mémoire  fort 
intéressant  sur  quelques  faits  zoologiqiies  applicables  à  la 
théorie  du  globe ,  nous  allons  rapporter  ici  les  principaux  de 
ces  faits  ;  nous  citerons  ensuite  les  réflexions  de  ce  naturaliste  à 
leur  égard ,  ainsi  que  quelques  questions  que  ces  faits  lui  ont 
suggérées ,  et  iJous  nous  permettrons  d'y  joindre  les  nôtres  , 
parce  que  les  différens  objets  dont  il  s'agit  nous  paroissent 
d'un  grand  intérêt  pour  l'avancement  de  nos  connoissancës 
en  géologie  et  en  histoire  naturelle. 

Nous  nous  renfermerons  dans  la  partie  du  Mémoire  cité 
qui  concerne  spécialement  la  géologie,  ou  cette  science  qui 
a  pour  but  la  théorie  de  la  terre  :  voici  le  titre  de  cette  partie. 

Observations  zoologiques  propres  à  constater  f  ancien  séjour 
de  la  mer  sur  le  Mmmet  des  montagnes  de  la  terre  de 
Diemen ,  de  la  NmÊelle-HoUande  et  de  File  de  Timor. 

«  L'un  des  plus  beaux  résultats  des  recherches  géologiques 
modernes^  dit  M.  Pérou ,  et  l'un  des  plus  incontestables  aussi , 
c'est  la  certitude  du  séjour  de  la  mer  à  de  grandes  élévations 

4* 
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au-dessus  de  sou  uiveau  actuel..  Sur  presque  tous  les  points  de 
rancien  continent  ,  les  preuves  en  sont  aussi  multipliées 
qu'évidentes  j  elles  se  reproduisent  deinéme  en  différens  lieux  du 
nouveau  continent ,  et  tout  récemment  encore  M.  Humboldt 
vient  de  comuiuniquer  à  l'Institut  un  des  plus  beaux  faits  de 
ce  genre.  » 

•c  Sous  ce  rapport,  comme  sous  ])eancoup  d'autres,  la  Nou- 
velle-Hollande et  la  terre  de  Dienien  restoient  à  connoître  j 
elles  pouvoient  faire  une  exception  trop  importante  pour  qu'un 
physicien  rigoureux  dut  admeitre  l'universalité  de  l'antique 
domination  de  l'Océan  sur  toutes  les  terres,  avant  que  cette 
lacune  eut  été  remplie.  Elle  me  paroit  l'être  maintenant,  con- 
tinue M.  Pérou  ;  et  en  effet  sur  plusieurs  points  de  la  Nou- 
velle-Hollande, sur  la  terre  de  Diemen,  et  sur  le  sommet  des 
montagnes  de  Timor,  j'ai  rencontré  partout  de  ces  débris 
précieux  (  d'animaux  marins  ) ,  irrécusables  témoins  des  révo- 
lutions du  globe.  IV 
'  M.  Pérou  a  en  effet  trouvé  des  coquilles  pétrifiées  ou  fossiles, 
à  différentes  élévations  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  savoir , 

I.**  A  la  terre  de  Diemen,  vers  le  fond  de  la  rivière  du 
Nord ,  à  six  ou  sept  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
disposées  par  grosses  masses  ; 

2.**  Sur  plusieurs  points  de  la  cote  orientale  de  l'ile  Maria  ; 

3.*^  A  l'ile  des  Ranguî  oos ,  sur  celles  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
François,  et  sur  la  poition  du  conliuG||isituée  derrière  elles j 

4.''  Dans  le  porl  du  Roi  Georges ,  oÉlbpai^avant  Vancouver 
et  Mainzicz  eu  avoient  déjà  observé  j 

S.""  Dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande ,  d'après  l'ex- 
cursion intéressante  qu'y  fit  M.  Bailly ,  en  remontant  la  ri- 
yière  des  Cygnes  j 
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6.^  A  la  baie  des  Chiens-marins,  dans  laquelle  là  masse 
entière  des  iles  de  Dorre  et  de  Dirck-Hartog,  paroît  formée 
d  un  grès  rempli  de  coquillages  j 

'j!^  Enfin,  sur  le  sommet  des  montagnes  de  Tinior ,  à  plus 
de  quinze  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  où  un 
grand  nombre  de  coquilles  se  trouvent  incrustées  au  milieu 
des  masses  madréporiques  qui  les  forment. 

Ainsi ,  M.  Pérou  a  constaté  par  ses  observations ,  que  depuis 
Textrémîté  la  plus  sud  de  l'hémisphère  oriental  jusqu'au  milieu 
des  régions  équatoriales ,  dans  une  étendue  de  sept  cents  lieues 
du  sud  au  nord,  des  coquilles  pétrifiées  ou  fossiles,  dépouilles 
d'animaux  marins  ,  se  rencontrent  sur  ces  parties  sèches 
du  globe ,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable ,  et  à  des 
hauteurs  plus  ou  moins  grandes. 

Le  naturaliste  voyageur  que  nous  citonflbe  s'en  est  pas 
tenu  à  l'observation  des  coquilles  fossiles  qi^Ka  trouvées  dans 
ces  parages;  il  a  ayssi  donné  une  attenticp^articulière  aux 
polypiers  fossiles  qu'il  a  observés  à  de  grandes  hauteurs  au- 
dessus  du  niveau  des  mers. 

S'il  a  d^tingué  ces  deux  sortes  d'observations,  c'est  sans 
doute  paixe  qu'il  sait  que,  d'une  part,  les  coquillages  vivans 
n'ont  d'autres  limites  d'habitation  que  celles  qui  sont  le  propre 
de  chaque  fauiille  et  de  chaque  espèce;  et  que,  de  l'autre  part , 
il  a  confirmé  par  ses  remarques  l'observation  déjà  connue,  que 
les  polypes  à  polypier ,  surtout  ceux  à  polypier  solide ,  n« 
vivent  que  dans  les  climats  chauds;  et  même  il  a  observé 
qu'au-delà  du  34-*^  degré  sud  on  ne  trouve  aucune  grande 
espèce  de  polj  pier  solide. 

On  verra  bientôt  que  les  limites  d'habitation  des  polypes  à 
pol)pier ,  soit  vers  le  sud,  soit  vers  le  nord,  sont  très-impor- 
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tantes  à  considérer  dans  l'étude  des  faits  géologiques  dont 

nous  cherchons  a  connoitre  les  causes. 

* 

«  Repoussés,  pour  ainsi  dire ,  de  Tune  et  de  Vautre  extrémité 
du  monde ,  dit  M.  Pérou ,  c'est  dans  le  sein  des  mers  les  plus 
chaudes  que  cette  famille  innombrable  d'animaux  paroit  avoir 
fixé  son  habitation  et  son  empire.  C'est  en  effet  sous  cette 
dernière  zone  que  s'élèvent  exclusivement  ces  ressîfs  redou- 
tables y  ces  lies  nombreuses ,  ces  vastes  archipels ,  monumens 
prodigieux  de  leur  puissance.  » 

«  Toutes  les  îles  de  la  société ,  Maitéa ,  Tongatabou ,  Eona , 
Anamoocka ,  Vile  de  la  Tortue  dans  l'Océan  pacifique,  la  Nou- 
velle-Calédonie, les  îles  de  la  Chaîne,  Téthuroa,  Tiouchéa, 
les  îles  Palliser ,  Tupaï ,  Moopéha ,  Tîle  des  Cocos ,  celle  des 
Pins ,  l'île  Norfolck ,  Fîle  How^e ,  les  îles  Palmerston ,  plusieurs 
des  nouvelles  flfebrides,  Mallicolo ,  l'archipel  des  îles  basses 
des  Amis ,  l'îl^^^  Bougainville ,  plusieurs  points  de  la  Nou« 
velle-Guinée ,  i^Res  les  îles  projetées  sur  le  flanc  oriental  de 
la  Nouvelle  -  Hollande ,  et  surtout  le  redoutable  labyrinthe 
qui  faillit  être  si  funeste  aux  vaisseaux  de  M.  de  Bougainville 
et  du  capitaine  Cook,  en  un  mot,  presque  toutes  ces  îles 
innombrables,  semées  dans  Y  Océan  équinoxial^  paroissent 
être,  les  unes  en  tout,  et  les  autres  en  partie ,  l'ouvrage  de 
ces  foibles  animaux  :  toutes  les  relations  des  voyageurs  qui 
sillonnèrent  ces  mers  sont  remplies  de  l'expression,  de  la 
terreur  que  leurs  travaux  inspirent;  presque  tous  coururent 
les  plus  grands  dangers  au  milieu  des  ressifs  qu'ils  élèvent  du 
fond  -des  eaux  jusqu'à  leur  surface.  ^ 

M.  Pérou  ne  fait  que  confirmer  ici  par  ses  propres  observa- 
tions, ce  que  Ton  connoissoit  déjà;  savoir  ,  que  les  polypes  à 
polypier  solide  produisent  dans  les  mers  des  climats  chauds , 
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par  une  suite  de  letir  énorme  multiplicatiim  ,'^es^mÀntagii^ 
sous-marines  y  des  ressifs  très-dangereux  ,  et  des  îles  qu'ils 
agrandissent  perpétuellement  ;  qu'ils  comblent  des  baies ,  des 
golphes  et  les  rades  les  plus  Vastes  ;  en  un  mot,  qu'ils  bouchent 
des  ports ,  et  changent  entièremedt;  l'état  des  côtes  ^  car  té" 
sont  là  à  peu  près  les  expressions  dont  je  me  suis  servi  dans 
un  de  mes  ouvrages  (  Hjrdrogéologie ,  p.  79  ). 

Après  avoir  considéré  ce  fait  important  ^  M.  Pé^on  passe  à 
Fexposé  de^ .  observations  qui  constatent  qu'en  beadcotip 
d'endroits  le  sol  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  tnémé 
celui  jdes  montagnes ,  est  tellement  rempli  ié'  pôfypièHfoS'' 
siles  ^  qu'il  enparoît  presqu'entîèremêttt  fotihé/      ' 

_  fa  W 

Ce  ^con^  fftit  est  f  hièn  plus  '  importait  encore  ^e  le  pi*e- 
mier;!  et  niiérite  d^autant  plus  de '(ixo^  notre 'atteltftion,  qii'à 
json  égard  la  théorie  es»  en  quelque  sorte'  vàéiUantè  ,'iet  même 
se  trouve  incapable  de  l'expliquer.  i/»  -    >     :    »    î>f 

D'abord  M.  Pérou  rappelle  les  observations  de  F^ànûciavèrj 
fiâtes  dans  les  énvilt>nsidâ  {itort  éèftoi^Oëor^eS'; 'qttl'  ktihi^ 
tihni  qiw.  tout;  lé  pays  ^  même  lèà  totA^nësl^  j^hfs^élév^s  V  est 
prineipaiement  :  formé  >  de  .^or»^  ;  cBt  t^t^  ainkî  €fié^*f^dh^ 
couyer  upmme  les  masses  madréporiques  iqu'il  a  observées! 

Il  s'étend  ensuite  sur  les  polypes  de  l'île  de  Timor,  qui 
piTf^ent^itf  m^  naturatistes  un  ch^ttap  (Tobseï^v^tionâ  très-Vâste 

.  «I  $wrf  jie  tbmmet  des  éMnSâgnesr  lés  plûs'ëlëvéés  dèé^énvirons 
de  Grapang , dit  M.  P^oti',  dn  les  retrdilve  (les  polypiers ) 
^  on  les  reconnoit  aisément  ;  dansées 'caverne 'les  pluis  pro- 
fonde»)^ .dam»  kft  twé^UsKS  les  tièas  kf^^',  ils  offréi^t  leiidàrè 
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Ami  le  Sueiu*  et  moi ,  pour  aller  chasser  des  crocodiles  à  OH- 
liama  ,  nous  observâmes  partout  la  même  composition,  à 
Oba ,  Lassiana^  Meniki ,  Noëbaki ,  etc.  De  ce  point ,  ncu  ^  nous 
trouvions  en  face  de  la  grande  chaine  de  montagnes  d'Amatoa 
-e^  deFateleoD.  Ce  large  plateau,  qui  domine  toute  cette  por- 
^iop  de  Timor ,  est  entièrement  composé  lui-même  de  matières 
madréporiques.  » 

Ici,  une  question,  intéressante  se  présente  à  résoudre:  les 
^i^^tagnes  n^adréporiques  ont-elles  été  formées  au  sein  des 

_,  La  réponse  n'étoit  pas  difficile  à  faire:  aussi  M.  Pérou  ne 
))alance  pas ,  j^t  f  satisfait  d'une  manière  convenable. 
..  .i(  Nul  doule^  dit-il ,  que  cette  question  ne  puisse  et  ne  doive 
^tfvç  résolue  par  rafi^^mative.  En  effet ,  l'observation ,  l'expé- 
rience j  le  raisoifuement  et  l'analogie  *  réunissent  pour  prou- 
ver que  ces  animaux  pélagiens,  dont  les  vastes  débris  cou- 
yrçnt  nos^  continens ,  ont  Ja  même  origine  et  la  même  patrie 
aue  çepx  de$.  pi^niça  fajtiilles  actuelleme&t  existantes  dans  les 
^ers^lVçws^dçjVQng^Qï^Ç^riBga^^^    conxmeun  fait  incontestable 
que  ^topjteç  IqS:  prçdupti^ns  i^adrépoHques  que  nous  voyôn| 
éjjeyées  au-dessus  du  niyeau  présent  des  mejus ,  ont  été  formées 
dans  leur  seiir.  ». 

, . ,  ^ ,  çst^  j  certain .  quf  les  ç<?ly|)iers  pier i-eux  ^  tels .  que  lè6  ma^ 
dré pores ,  les  millëpoi  es ,  etc. ,  n'ont  pu  se  former  et  croître 
pn^^volupie^rquejpp^dftW  la  yi^idjesîanimaux  dont  ils  prttvien- 
pent;j.  et  il  est  pareillement  c/8}\taixi.  que  les  animaux,  dont  il 
s'agit  ne  peuveu,^  vivre  ;qviç  dans  les  eaux  marines ,  et  que  danà 
celles  dopt  J[a(,t^pératwîe^..est  iatorable  à  leur:  existence. 

.  Pfi  jOif,jltomjoit. jâ^jie  rj^if^  que  lés  lieux 

PÙ  Von.troWf^A^^  gjîW:eiU..;polypieris  ôncKassés  ou  aidhéréns , 
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n'aient  été  j  pendant  la  formation  de  ces  masses  madrépor 
riques^  plongés  dans  les  eaux. 

En  effet ,  on  sait  que  dans  les  mers  des  pays  chauds ,  où  €ie$ 
pelypieFS  sont'  si  abondans ,  les  récifs  et  les  iles  qu'ils  forment 
cessent  de  s'élever  dès  qu'ils  ont  atteint  la  surface  des  eaux  ^ 
et  qu'ils  ne  la  dépassent  que  d'une  quantité  assez  petite  pour 
pouvoir  en  être  baignés  sans  cesse. 

Cependant  on  sait  aussi  qu'on  trouve  maintenant  des  masses 
madréporiques  fossiles  endbassées  sur  un  grand  nombre  de 
peints  des  parties  sèches  des  continens ,  et  faisant  partie  du 
corps  de  beaucoup  de  montagnes.  On  en  trouve  même  dans 
des  climats  et  sur  des  montagnes-  dont  la  mer  qui  baigne  la 
base  de  leur  sol  ^  n'en  saujroit .  faire  vivre  de  seviblables.  CSe 
dermer  fait  y  qiû  sera  mis  bientôt  en  évidcoice  ^  djc^it  4tre  néçesh 
sairement  pfiris.eà  coosîdéiralion. 

n  s'agit  donc  de  savoir  si  c'est  le  tiiveau  des  mers  qui  a 
baissé ,  cm  si  ce  sont  les  terres  ^pii  se  sont  élevées^  pour  nnke![lr& 
ainsi  ks  soI&  madréporiquesiet  los  4ébris^  dci^  eiprp$t  i^mc^M 
au-dessus  du  niveau  actuel  des  mers.   •!  .      »!) 

'  Si  Fon  parvient  à  résoudre  solidement  cette  gra^dtt  qVN^s- 
tion  y  on  aura  sans  doute  la  clef  de  la  véritable  théorie  re}^-*» 
ttve  à  l'état  de  la  surface  du.  globe,  anx  ^a»gf  mois  q«e  i%et|a 
8urti.ce  a  éprouvés,  et  à  ceux! qu'elle  ecffi  dabsle  ca^.di^  w\ûf 
eocorc.  -.r   .  ';\,,-, 

Cette  question  esib  asat^rémeilt  bieisi  4igE^.  de  ^attent¥)^  ^ 
physiciens  et  des  naturalistes  j  mais  elle  est  d'autant  pins  |4i^ 
ficile  à  résoudre  ^  qu'il  parait  qu'on  esi  fort  éloigné  àfi  peosw 
à  la  principale  cause  des  faita  ^i  y  .'dt>m)ent  Ue^.  .      :    ;     .  ^ 

M  Péron  a.  èm  pouvjoîr  .«{itiafftnre  fsntièriem^t  à  Is^  qHe^n 
tion  dont  il  s'agit ,  en  concluant  que  ce  ^sdnt  les  ^lAT  ÇW  4^ 
6.  5 
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sont  abaissées ,  et  qui  6nt  laissé  par-là  au-dessus  de  leur  ni- 
veau les  corps  marins  dont  maintenant  le  sol  que  nous  habi- 
tons et  nos  montagnes  sont  remplis. 

'  Ici ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que 
Fauteur  ne  paroît  pas  avoir  envisagé  toute  l'étendue  du  pro- 
blème qu'il  a  entrepris  de  résoudre. 

A  la  vérité ,  on  ne  sauroit  douter  qu  il  ne  se  soit  opéré  peu 
à  peu  y  depuis  une  longue  âuite  de  siècles  ,  un  abaissement 
peut^tre  tnême  assez  considérable  dans  la  masse  des  eaux  ; 
iitfr  il  y  a  des  causes  connues  qui  ont  la  faculté  de  diminuer 
la  quantité  d'eau  libre  qui  se  trouve  à  la  surface  du  globe  ^ 
parce  qu'elles  en  font  disparoitre  sans  cesse  une  quantité 
ijiieteonqiie ,  en  la  combinant  dans  différens^  corps  solides. 
Mttis''les^ 'résultats  de  ces  causes  nous  paroissent  loin,  d'être 
suflisans  pour  répondre  complètement  aux  faits  que  nous  al-^ 
Ions  prendre  en  considération. 

•  Le  plateau  madréporique  observé  à  Timor  par  M.  Pérou 
lui-même  est  éleyé  d'environ  i5oo  pieds  ou  !25o  toises.  au-« 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  .  : 

A  une  hauteur  bien  plus  considérable  encore,  à  cdle  de 
plus  de  3ooo  mètres,  c'est-à-dire,  à  plus  de  6000  pieds, 
M.  Ratnond  a  trouvé  sur  le  sommet  du  Mont-Perdu ,  la  plus 
hiaute  montagne  des  Pyrénées,  non  seulement  quiantité  de  co- 
quilles marines  fossiles,  des  bois  pareillement  fossiles ,  mais  ea 
batré  une  multiftide  <x>nsidéràble  de  polypiers  madréporiques 
(tels  que  des  méandi-ites,  des  ^caryophyllites ,  etc.  ),  parfaite- 
inent  caractérisés.  Il  observe  ;que  le;  grand  amas  de  corps 
marins  qu'il  a  découverte  aui  Môrit-Perdu  en  occupe  le  centre 
et  en  constitue  les  sommets  les  plus  élevés. >( Voyage  au 
Mont  ;- Perdu  ,  p;  5r)    >  ^    -= 
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n  dit,  en  parlant  de  ïoçeUite  qu'il  y  a  observé ,  c(  la  quan^ 
tilé  prodigieuse  de  cette  espèce  de  polypier  (ju'pn  trouve  ici, 
non  seulement  à  la  su^^e,  mais  encore  dans  le  çceurde  1{^ 
roche ,  ne  permet  paS:  jde  douter  qu'il  p'y  ai^  vécu  par  famillQ^ 
J'ai ,  ajoute  ce  savant  ,;)des  morceaux  4^  ce  rétépore  sur  les-j 
quels  sont  groupés  des  vermiculites  (  des  serpules)  et  d'autres 
qui  sont  percés  par  de  nombreuses  piqûres  de  ver$  marins,  n 
Journal  des  Mines,  n^  Sa,  p..55  àSv. 
.  E)n  1761 ,  don  Antonip  es.  UUoa^  et  depuis  M.  HurnhohU 
ont  trouvé  dans  l'Amérique  >  des  coquilles  marin.es  fossiles  4 
une  bauteur  de  2oife  toises  et  plus  (1200a  pieds),  et  par 
ix^nséquent  à  uçe  élévatio|i  plus  grande  encore  que.  celle  du 
Mont-Perdu ,  4p^t  le.sonimet  n'est  élevé  que  de  1763  toisçs 
ou  3436  mètres,   r.     .  .   : 

Maintenant^  si  M.  Pérou  suppose  une  diminution  dans  la 
masse  des  eaux  existantes,  capable  d'avoir  abaissé  leur  niveau 
4e  2J0OO. .toises  et  plus  ,  et  suf-tou^  d^avoir  laissé  a,  découvert 
jet  en  saillie  dans  no§  climats ,  les  /y r^/Wj  qui  furent  autrer 
fois. plongés  et  m^éme  formés  da^s  leur  sein  j  que  l'on  consi- 
dère combien  seroit  énorme  cette  diminution,  et  que  l'on 
calcule  combien  de  fois  il  faudroit  doubler  la  masse  entière 
iles  eaux  de  FOcéan  et  de  toutes  les  mejrs ,  po^ir  ramener  le 
niveau  des  eaux  à  la  bauteur  de  ces  monumens  de  l'ancien 
séjour  de  la  mer. 

Les  causes  connues  qui  ont  la  faculté  de  diminuer  la  quan- 
tité d'eau  libre  quç  nous  voyons  à  la  surface  du  globe ,  sont 
les  corps  vwans  qui  en  emploient  et  en  font  disparoître  une 
quantité  quelconque ,  en  la  combinant  avec  la  substance  de 
leur  corps. 

H  me  semble  cependant  que  la  consommation  d'eau  qui  se 

•  5^. 
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fait  poar  Fentretien  des  corps  vivons  qui  habitent  les  parties 
sèches  de  notre  globe ,  est  bien  loin  d'avoir  pu  produire  un 
|i&reil  abaissement  des  eaux  ;  je  pense  même  qu'une  seule  toise 
d'eau  en  sus  du  niveau  actuel  de  toutes  les  mers  seroit  une 
quantité  suffisante  pour  une  pareille  consommation.' 

Beaucoup  de  savans  pensent  que  chaque  sorte  de  substance 
(  au  moins  les  minérales  )  est  inahérable  dans  sa  nature  ;  que 
ces  substances  ne  fpnt  que  se  mélanger  et  se  combiner  les 
tmes  Éfvec  les  autres  pour  ^n  former  de  plus  catnpliquées ,  se- 
h)ù  les  cîrbonstances  qui  les  mettent  -dans  ce  cas  ,  et  selon 
ï*oi*dre  ^des  affinités.  Si  cela  est  ainsi  ^%e  n'a  pas  été  par 
tiue  suite  de  la  consommation  d'eau  combinée  dans  les  miné* 
ï^àtti ,  qbe  les  metrs  se  sdnt  -ii  fott^nent  abaissées  depuis  la 
formation  des  masses  madréporiques  que  nous  observons. 
'  *  î^eut-iâtte  néatiiiioins  que  les  corps  vivans  marins  et  sur- 
tout les /9o/;^/>e^  à  polypier^  qui  se  multiplient  si  prodigieu- 
sement dans  les  ttiers  des  cliniats  chauds,  consbmment  pour 
li  formation  de  leur  poîypie?  ,  une  quantité  d'tjau  beaucoup 
plus  considérable  que  les  éorps  vivans  des  parties  sèches  du 
gTol)e ,  et  qu'à  cet  égard  ils  contribuent  fortement  à  la  dimi«- 
nution  de  la  masse  des  eaux  libres.  ' 

Malgré  cela,  je  ne  ptiis  croire  que  cette  cause  ait  été  suffi*- 
Sânte  pour  avoir  prodilit  un  abaissement  des  mers  capable 
d'avoir  mis  nos  Pyrénées  si  considérablement  en  saillie  au-^ 
dessus  de  leur  niveau. 

Il  se  présente  une  dernière  réflexion  contre  la  supposition 
d'un  aussi  grand  abaissement  des  eaUx  que  celui  dont  il  «st 
question  j  la  voici. 

Si  l'on  suppose  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  changement  dans 
les  dimats  de  la  terré ,  et  qne  les  'Pyrénées  ont  toujours  été 


dans  une  latitude  moyenne  entre  Téquateur  et  le  pôle  boréal , 


T 
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il  me  semble  qu'il  a  dû  en  résulter  qu'à  Tépoque  im  les  eaua^ 
étoient  assez  élevées  pour  recouvrir  le  sômsiet  de  ces  mon- 
tagnes, l'Europe  entière,  l'Asie,  et  F Aniérique  boréale ,  en  un 
mot,  toute  notre  zone  tempérée  et  la  région  du  pôle  nord  dé- 
voient se  trouver  sous  les  eaux» 

Or  ,si  la  zone  tempérée  et  la  zone  glaciale  du  nord  de  notre 
globe  étoient  alors  si  élevées ,  la  région  équatoriale  qui  doit 
toujours  prédominer  en  élévation ,  devoit  <lonc  être  à  cette 
époque  tellement  élevée  que  tous  les  contiiiens  se  seroient  à 
la  fois  trouvés  sous  les  eaux.  Nous  verrons  àmïs  ce  Mémoire 
qu'il  y  a  des  monumens  reconnus ,  qui  attestent  qu'un  p  J^eil 
état  de  choses  n'a  point  existé. 

Ainsi  il  n'y  a  Jinl  ^wle  que,  utfalgré  la  possibilité  d'une «di* 
minution  qodcôncpie  dans  la  masse^des  eaixx,  par  la  consom- 
mation qu'en  font  les  corps  vwans,  et  sur-tout  les  polypes 
marins 'j  les  bornes  de  cette  eonsommati<)n  ne  rendent  cette 
cause  ixisuffîfiante  ^Kmr  «expliquer  ^énorme  saillie*  ûes  fossiles 
maiws  de  nos  dioiats  au-^dessus  du  niveau  des  naers.  U  faut 

_  '  • 

donc  rechercher  une  cause  pactiii^uiière  capable  d'avoir  pu 
jnettre  ainsi  à  diécouvert  nos  Alpes,  nos  Pyrénées ,  etc. ,  puis^ 
qu'on  ne  peut  j^  supposer  qu'elles  ont  toujours  été  élevées 
de  cette  mattièrejauHiassus  des.  ^ux. 

Genx  qui  voudndiraft  prétendre  que  les  terres  se  sont  élevées 
et  K[u'dles  ont  «inst  porté  les  monumeus  de  l'ancien  ^jour  iie 
rOcéan  au«-dessus  de  son  niveau, ne  seroient  sûrement  pa$ 
plus  heureux  en  preuves  et  en  mcxyens  de  persuasion. 
'  dSans  doute  lesol  des^plaines  s'élève  sous  les  détritus  suoees- 
si&  de  ^nombreux  végétaux  let* d'une  grande  quantité  d'animaux 
divers  dont  les  générations  âewiccèdeatra^deaient:  c'est  ^e 
Mfsà  a  iîeu  prmei^NdemeBt   daas  les  pi^  «chauds    loi^que 
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rhotnme  ne  les  a  pas  mis  trop  à  nu.  H  s'élève  aussi  par  les 
suites  dés  dégradations  des  montagnes  dont  les  débris  sont 
sans  cesse  entraînés  dans  les  lieux  bas  et  dans  les  plaines  par 
lesalluvions  des  eaux  pluviales.  Mais  ces  causes  n'élèvent  point 
les  masses  madréporiques  formées  sous  les  eaux. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  masse  principale  des  Pyrénées  est 
granitique  jusqu'aux  deux  tiers  au  moins  de  leur  hauteur.  Or , 
nous  dira-t-on  que  ces  granits  se  sont  accrus  et  élevés-  hors 
des  eaux  jusqu'à  cette  élévation  ?  Qui  ne  sait  que  la  nature  d,e 
ces  masses  d'aggrégats  ,  qui  contiennent  beaucoup  de  cris- 
taux ,  exige  que  leur  formation  se  soit  opérée  dans  le  sein 
des  eaux  ? 

0 

Tel  est  donc  l'état  singulier  des  choses;  savoir, 

I®.  Qu'il  est  maintenant  constaté  par  des  observations  suf- 
Bsantes  que  toutes  les  parties  des  continens  et  des  grandes 
fies  ont  été  autrefois  recouvertes  par  la  mer,  et  même  qu'au 
^mmet  de  beaucoup  de  montagnes ,  à  une  élévation  de  1 5oo 
à  aooo  toises  et  plus ,  on  trouve  des  monumens  qui  attestent 
l'ancien  séjour  de» la  mer  à  une  pareille  hauteur. 

2*^.  Qu'il  n'est  nullement  vraisemblable  que  les  eaux  aient 
baissé  leur  niveau  d'une  quantité  aussi  considérable ,  par  les 
suites  de  la  consommation  qu'en  ont  pu  faire  les  corps  vivanSi 
'  3\  Qu'il  est  encore  moins  vraisemblable  que  les  terres  et 
les  roches  des  montagnes  se  soient  élevées  hors  du  sein  des 
eaux ,  et  aient  porté  les  anciens  monumens  du  séjour  de  la 
mer  à  une  aussi  grande  élévation. 

Pour  parvenir  à  se*  rendre  compte  de  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  un  fait  aussi  étonnant,  il  faut  donc  chercher  quelqu'autre 
cause  que  celles  qui  viennent  d'être  citées. 

Peut-être  dira-t-on  qu'il  seroit  plus  sage  de  se  taire  que 
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d'offrir  à  cet  égard  quelque  supposition  qu'on  ne  sauroit  prou- 
ver y  eùt-elle  même  quelque  vraisemblance.  Je  ne  pense  pas 
de  même,  et  je  crois  que  le  parti  du  silence  n'est  bon  à  rien; 
Tout  efibrt  pour  soulever  le  voile  qui  nous  cache  les  opéra- 
tions de  la  nature  est  toujours  utiles  une  idée  médiocre  en 
fait  souvent  naître  une  meilleure ,  et  à  force  de  tentatives  on 
parviendra  peut-être  à  des  succès.  Tout  ce  qu'il  importe  dans 
de  pareilles  circonstances ,  c'est  de  ne  donner  comme  certain 
que  ce  qui  est  évidemment  démontré. 

'  D'ailleurs ,  j'ai  toujours  été  persuadé  que  dans  nos  études 
de  la  nature ,  tout  genre  de  fait  positif  devoit  toujoui^  être 
considéré  ;  car  si  nous  isolons  nos  considérations ,  parce  que 
dams  telle  partie  quelqu'apparence  de  facilité  semble  favoriser 
nos  recherches,  nonduous  exposons,  lorsque  la  cause  des  faits 
négligés  viendra  à  être  connue ,  à  nous  voir  forcés ,  à  l'égard 
des  autres  objets  y  de  revenir  sur  des  explications  que  nous 
regardions  comme  certaines. 

'  Ainsi ,.  relativement  au  fait  singulier  dont  il  est  question  y 
voici  Yhjrpothèse  que  j'ai  imaginée.  Elle  est  peut-êtr^  encore 
IcHU  d'o£b^ir  l'évidence  qu'il  lui  faudroit  pour  obtenir  la  con- 
fiance des  savans  ;  mais  y  comme  je  lui  trouve  quelqu'appa- 
rence de  possibilité ,  et  qu'elle  est  appuyée  de  beaucoup  de 
faits,  je  vais  la  présenter ,  ne  lui  attribuant  d'autre  valeur  que* 
celle  qu'elle  mérite. 

'  AyaîQt  considéré  que  le  globe  terrestre  est  un  sphéroïde  et 
non  une  sphère ,  qu'il  est  un!  peu  aplati  aux  régions  des» 
pôles  ,  et  protubérant  ou  plus  élevé  ?  dans  celle  de  l'équateur  ^ 
de/tuanière  qui»!  dans  Ja  zone  équatoriale.  les.  i*ayons  terrestres 
sont  d'environ  un  1^78^:  plus  longs  qne  sous  les  pôles,  |'aL 
]^^naé<jaesiTé;^pâreMtte  stabilité  des  climats  n'étoit pas  réelle ,. 
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c'est^-à-dire,  qu«  s'il  n'y  avoit  à  cet  égard  qu'une  apparence 
fondée  sur  Testréme  lenteur  desmutatk>os,ontrouveroit  dans 
les  suites  des  changemens  die  lieu  de  ces  climats  une  cause 
capable  d'aToir  occasionné  le  fait  singulier  dont  nous  cher- 
chons maintenant  l'explication. 

:  En  effet,  selon  la  direction  du  déplacement  supposé  des 
climats  j  la  protubérance  équatoriale  toute  formée  doit  s'avan- 
cer progressivement  vers  l'un  ou  vers  l'autre  pôle. 

A  mesure  que  la  protubérance  équatoriale  se  déplace^  la 
nouvelle  région  devenue  équatoriale  s'élève  peu  à  peu  par  les 
€fimG9  qui  avoient  élevé  celle  qui  étoit  auparavant  sous  l'équa-r 
leur,  et  celle-ci  s'avançant  de  plus  en  plus  vers  un  di3S  pôles 
de  U  ten^e ,  se  trouve  alors  sounùse  à  une  multitude  de  causes 
de  dégradations  qui  l'entament ,  l'entaillent  de  toutes  manières^ 
^t  insensiblement  rabaissent  et  la  détruisent 

Ainsi  l'ancienne  protubérance  équatoriale  déplacée  ^  ayant 
une  fois  quitté  la  région  calme  (  aux  ouragans  près  )  qu'en^ 
ferment ks tropiques,  s'avance  peu àpeusouiune  atmosphère 
de  plus  en  plus  variable  ^  et  eonséquemment  sujette  aux  tem-** 
pétes  y  aux  alternatives  des:  hautes  et  des  basses  temp^aturcs. 
Cette  protubérance  se  trouve  donc  alors  assujétie  aux  in^ 
floences  des  grandes  variations  abnosph^iques: ,.  à  celles  de 
ses  eaux .  pluvii^^  des  torriêas;  et  dqs  rivières  qui*  creusent  sa 
superficie,  et  y  forment  de  larges  bassins^  enfin  elle  se  àé^ 
grade. progressivement  etteUenient  par  ces  causes  ,  qoct  les 
ci'étesi  -de  ses  bassins  sont  ^Ues^miémés  taillées  eu  lobes  qui 
jEonneot  les  montagnes  que  ttous .  observons.  »      - 

S'il  en  est  ainsi  ^  dèa  somteités  de  nos  napuita^es  tton  vcdcai^ 
niques  ne  sont  donc  qnp  tes  restée  sob  ;>les  plaines^ 
équatoidalei^ doit  dtoiond  de  iè  ôii»  dr hBMicmift  iwi 
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i  Tel  me  pareil  ^étre  nmiMenâiitte  sommet  des  >  plus  limites 
montagnes  des  Pyrénées  ;  il  faisoit  autrefois  partie^  du  i!md<  de 
isL  mer  sous  réqpaateor  oo  dans  son  voisinage ,  et  les  polypes 
qui  y  vivoienit  alor^  y  ont  laissé, ^dans  les  polypiers  pierreux 
qu'on'  y  voit  maintepant ,  des  traces  non  équivoques  dé  leur 
ancienne  existence.     '     '  î 

Ctomme ,  selon  cette  opinion ,  les  dégradations  continueront 
de  s^opérer  jusqu'à  l'époque  iniiniinent  éloignée  où  les  Pyré^ 
-iiéey  '•  se  trpu  ver  ont  *  voisines  ^  du  pôle  ^  alors  leui*  abaissement 
^sera  sidfiiafit  pour  i^andre  à*  tapplâtjssément  polaire  qui 
-doit  ton^imrs  ^vôir  'lieu  dans  les  pcanbs*  où  iaboutiaseat  les 
extrémités  4le  l'axe  de  la  terre.  - 

....  -  ,..j ...  i  .,  :  o.B:J  e;.g  t  i,o..}s[~.  -,.1  . 

On  sent  que  pour  qu'il  puisse  s'opérenid^  qliangeiviepsd^i/« 
la  situation  des  climats ,  et  que  ces  changemens  soient  capables 
de  faire,  arriver  suCCessLvenlqnt  Aes  ^élévations  éqfidtoriales  à 
l'un  des  pôles  4^  monde  ,  tandis  que  la  région  de  l'autre 
•]pôle  sTaicîieihmera  de  éôn  cd*é  ^t«  l'équateti^'ylll  faifft'suppo* 
'^ser  un  ^déptacêmënt  c^trauel  et  asSel  grand  dans  l^akè  de 
4a  terre  pour  donner  lieu  à  de  pareils  effets.  Or ,  les  pbyoi-^ 
tciens  ne  i^econnoissent  ailcune  cause  dans  le  cas  d-Opérer  un 
pareil  déplâeéthéiirt  daife^Fàsedii  glô^;  et^  l'ast^dtièiiiie^ 'cette 
SCTence  qu'^wi  jp^ùli  régardeif  ^ôuMne  ayàttt  attéitit  Son  cttkts 
baut  terme  de  pérfeMionnenient ,  tdqt  par  4^sti<éteie  justesse 
dés  instrumens  qu'elle  eihploîe ,  -que  par  l'-exactitude  et  la 
çperfefction  des 'observations  dofat  icHe  lait  -usage  ;  ne  nous  cqi- 
YiSwid  Tien  qcu  piiîsw  tiutAîr^r  î'opîtjiw^  ffiin  pàt^  ëbànjger^ 
'nioént  dans  la  ^sîtùatîoàî^çi  tiÊmiltsV  '      -v:   i;.  ix  :       î 


;  j;AJii.  In^rhié^  tes  astronomesc  l'ont. remarquée  y  à'  Vnàe'âé  la 

rCOQSÎidéràtioh  des  étoiles £xes  qud i répondent iani  régions  po^ 

ilaûrèsy  qu^il  s'cypère  dansiTaxe  de  Ift  terre  110L  léger  déplace- 

}  nusnt  :^i  n'est  que  dei  neuf  jseoonides  y  et  qui  ifait  sa  révokiLtîon 

'jeRli8  HQS  et  .environ  Si  mois;  ie»)  sorte  ;qufi  ce.  ^mouvepientf  de 

Taxe  trace  un  cercle  de  18  secondes  de  diamètie  ^djont  le  céntoe 

jest  le  lieu  moyen;' du  p^leJ  Ils  onl|  nommé  ce  mouvement 

-natation  de  t'axe\.tt  ils  en  ont! reconnu  la  causé  daus  l'action 

:ïd0:la}<hiné  et 'dû  soleil  sitr  bjgljobe>  ét.dans  la  figure '.  sphé^- 

ivpïde  de  ce  demiœ  \.  lés  diangemms .  jpérîodiquea  de  situation 

dUè  oes<deax:.iist]!es,rqiii,qgiasentmir  uni  gldbe  iQa|iar£uflement 

sphérique ,  faisant  faire  nécessairement  à  sûol  a^ie  ua  trè^peiit 

mouvement  de  rotation.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  répond  à 

Fespèce  de  déplacekhent  qu^il  i^udroit  *iu|>poser  dans  Taxe  de 

la  terre  pour  pouvoir  opérer  l'instabilité  des  climats  qu'exige 

'Ftfcfiiiîûn  dent  iPs'akitL       i-  ^       •'     '    'V  '        '    -      • 


.- 1 
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^i^^^J^ifi&XQ^  i^^X^  n'^levc^a.  s&(tfi^ 

.^ent.j.^inai$|l6n:^incb*e4opte^soit^$ur  la  liiiiite  très^resserrée 
.4u mouvenient  de  Taxe  terrestre, dopt. il  vien,t  d'être  question > 

é 

;f^it  S|ir  Ja,  ç^i|se  r^onnu^  ;4e  ce:  ^ouyepienL,  Son  existence 

.<i£fectiv6p3«9(!:  .^est  ce  q^'il  s'agjt  d'«|iaix|io 

'\  Sacs  dpu^^sûiîl'oi^  jétoit  ^ertai/Qi. .que.  l'état. de  ;Ia  spr&ce. du 

-«^l>«:»)ttn§i  :  que  (C^lm  ;Çie  la.  |>aptie  extéri^iuyç  :4e  ^oa  épaisseui: , 

de  la  terre  n'éprouve  d'autosid^l%ç€!ia^,isp*e  ççlfti  gui  pjçû- 
Tioit  d^sa  nutatioii  de  9  secondes.  ;^ 


Mais  ]si  lés  ailttn'ajiistes  par  -àés  olîsérVatiôiis  ^tithenti<|ues 
et  suflisaûtes  parviennent  &  ^émôBtrer  que  la  iHer  a^séjoûrtié 
rar'ctbuS'les  p^«s  ^ûi^obe ,  et;  qi/ell«^&e '  tés  >a«  pias  ocùapés 
tons  à  la* fbi9,ttiaiS'qu)«Bè  ft'rëcolïlrert  6àccé$SiV6meôt  chàcutl 
de  ces  points ,  jpaï'  suite  d'an  déplacement  extrémemeùt  lent{ 
mais  gradua  9  de  ses  m&sses:  il  sera  alors  certain  que  Télat  dé 
larsurlace:èt  d6l'ë{>|i3ti09^  externe  du>  globe  n'a  pas  tbnjourisr 
étéiiA  que»iiobs4ë'ii!Ôy6ti9^aujoo^  à  réëlk^ 

ment  varié,  et  qtid> 4ani  qiael  kcaOSe -de  celte  vî^ialiôtt  srAi^ 
sikéra',  ce  niémé  état  continuera  de  subir  des  changeméns 
proportionnés.      *    '  .       '    ^ 

Or ,  il  y  a  des  iâ«iflfii)^n^  qui  attestent  (!^>lës^èfàttX'n'oï^ 
pas  tecfNivert- tdèMg  k»  parties <  du  gloire  à  iâ  féiâ;  tiar  '^éins 
ce  cas  les  cbquilia^es  Utiùfàu^y  qui  Ifie  peuvent'  ViVrSè  que*^ 
sur  les- rivages ,  n'eussent  point  existé  v  cela- est  positif.  Gcyèn- 
dant .  6n  distingué  tr^s-bien  ^'  à  4'^ard  =  des  coquilles  fossiles^ 
qu'on.sr6i^e^st»)le6  Qo6tin^â*/>les  bancs' de  Coquilles  T/ifjfb^ 
raies  ,  de  ceux  ou  des  lieux  qui  ne  contiennent  que'  dès  co-^ 
quilles  pééàgienAesliCes  deux  ^rtes  de  coquillages  ont  donc 
existé  simultanément  9  comme  ils  existent  encore  :  ainsi  les^ 
eaux  marines  qui  ont  recouvert  âos  c<otftineUs  ,  n'ï>ccupoient' 
pas  à  la  fois  toutes  les  parties-  de'  Ik  'imi*&cb. du  globe! ,  puis-n 
qu'à  l'époque  où  ^es  !<x>qo!llagës  maintenfifnt  fbssUés  étoient* 
vivans ,  il  y  avoit  des  rivages  pour  la  mer ,  et  des  lieux  à' 
grandes  profondeurs''  pour  ses  eauxl* 

Par:  les  influences  ^u  Soleil  et  de^  h}  'lune ,  surtout  entre  les' 
tropiques,  et  dans'  leur  voisinage ,  ■  la  tn*r  reçoit  un  hiouveraeht  ' 
continuel  d'orient  en  occident;  ce  mouyemeut ,  bien  connu,  est* 
la  xause  de  ses  déplacemens  perpétuels,  parce  qu'elle  agit  sur 
certaines  côtes  en  dégradant  sabs  cesse,*  tandis- qu'elle  laisse 

6  ^ 
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^  d'aUtre$  cçies  la  faculté  de:s'^^idre  par  i^  dépôts  inées* 

:   Qv  ^fiï  lesm^rs  ,<s[ii^\tttqo\n  qnantké  da 

glol^  ^.idq>l4oeDt  pcft  à  piwjkf^ile  ^t;âe^iiyipîèi>e  à  béjoiir4 
^er  très*long-temp$  etsuccessiv^fn^t.sur  tous  f^s  putnta  de  sa 
sùrfe^cm  je  pease  qpe,  pendant;  le  ooors  de  >ce,  déplaoeiiienk 
4?&  tita^iS^  )e  Çjftatce  de  gnavîtédu  igWb«>i^  iloit  élre  âMttnct 
dei^qç  jçeatrefd^  fprni!^  j^  à,  «aui^ 'd?  lHoégaHté>dâ<<:M^<iaîtnÀ 

,  §i.  cela  .e^t  aij^sl;  le  déplaçeuàént  49  cen^DÇ^  de  cavité  dé 
notre  planète  opérera  nécessairement  un  dépUMnement  4^bs 
so^;ax^;y ainsi^  que  da^s  sei^  j^oîpta^fttrea^.  ,:  !>  ,;  .  .! 
.  .Ojr5i^pmme  k  Centra  de  gravité:  ierai  lanidQar  côviplei  an-^ 
tour  d^  centre  de  fornâie  ^  pend4^Ml  .qiae.  l'tHiiéAn;'  fait  un  tour 
çntier  à  la  surface,  il  en  doitifësûlter  ua.déiplapeœeQl;  delaxe 
terrestre:,  dcmt  les  deux  extvédodtés  ou  popiot^  p4)lahres  trace-^ 
rpBt  '  im  cerclf^  à  la  suçffice  du  g]k)bff •  par  lleor^  d/é{>kcemens 
mon  interr<miptts.  ..;,;,.'    : .  ,  •  ^  .      .    v 

Maintenant,  s'il  y  a  des  feif»  qwi  coB^lateat^que  le  déplace^ 
ment  des  mers  s'est  effectivemeni  opéra ,  et  a'H  s'en  trouve  qui» 
attestent  d^  c)iaqgeîiiç9$  dafis:  le9  oUmat»  de  la  terre, la  sixp-*^ 
poskion^  d'un  déplaijeni^nt  d^  l'axe  terrelBtre  autre  que  ceiui 
qui  '  constitue  sa  nutatiop ,  sera  donc  susceptible  d^étre  pro-« 
posée  comme  admissible. 

Uextréme  lenteur  des  déplacemens  dont  il  ft'agit  a  seule  été 
cause  qu'on  ne  les  apoiat  r0n]arqiiés,  qu'il  a  été  très-^fiicile 
de  les  reconnoitre ,  et  qu'ib  ont  échappé  à  presque  toutes  les 
observations  même  les  plus  anciennes.  Cependant  on  en  pos- 
sède une  bien  importante,  et  qu'on  auroit  grand  tort  de  ne* 
pas  prendre  en  considération:  la  voici. 
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4oGO  «DS  avant  l'ère  vulgaîre ,  la  ville  de  Syerine  en  Egypte 
étoil  précisément  sôus  le  tropique^  et  le  jour  du  solstice  cfété^ 
lie  soleil  dans  le  méridien  néloit  iqn'à  sept  diegrés  eu  zénith 
d'Aleii^tndf  ie.  Yoilà  ce  qu'on  sait  par  des  Qbser\  allons  recueil» 
lies  à  cette  époque. 

Aujourd'hui  la  ville  de  Syenne  est  à  a4  de^és  8  nunuteq 
de  latÎÉude,  c'estr-à^-dire^  à  près  die  4o  mimites  plus  voisine  da 
fohsbtaéBL  {A£ém.de  M.  N(MettejJu  àlJkstiiutla  x^  ftc^al 
<»iio.)'    ■  ;...  * 

'  Ou  il  faut  à  présent  nier  le  fondement  des  observations 
anciennes^  que  je  viens  de  citer  ^  ou  l'on  dodt  convenir  que  Ja 
nutation  :de  faEe*  de  là  .terre  ne  peut  satisfaire  à  F^exf^ication 
de  ces  faits  :  car  si  la  difi^rence  de  'k  hauteur  fèsx  toleil  jub- 
servée  il  y  a  4ooo*anseD  £fgy|)te,}e  jour  dusoLstieed!étë',«b 
eeUe  <pi'4ui  y  .trouve  aujourd'hui ,  ne.  tenoit  qu'aux  effets  de 
la  ntiimtian  de  Taxe  terrestre ,  outre  que  c£tte  dîé£érence  se 
aeroit  pas^  dé  près  de  4^  minutes  ^Ix^us  lés  p8  ana^euivirvoa  la 
vitte da Syeéne devroit Tepasser.  sous  le  tropique,  et  le  puita 
aélUire  de  oetle  ville,  cpie  le  soleil  autrefois  éolairoit  jusqu^au 
fiMid  le  jo«r  du  solstice  d'été  a  midi ,  et  qui  s'y  voit  encore  ^ 
détroit  anssi  tous  les  uB  ans  oârir  le  même  phénou^e. 
-  T«aiited  les  oenséqueMces  que  i j'ai  eoLposéei  relativement^  oui 
déplacement  perpétuel  de  i'axe  de  la  terre ,  sont  hqes ,  dépeîii» 
dantes,  et  dérivent  nécessairement  du  déplacement  supposé 
des  mers.  Si  néanmoins  ce  déplacement  n'est  qu^tmaginairé  ,>  . 
en  aorte  que  la  \sla&K<i/4^  apparente  des  mers  .dans  lias  lieux  ioà' 
nous  les  voyoois  actuellement  y  soit  réelle  et  susceptible  diétae 
démontrée;  alors  mon  opinion  entière  sur  la  mutatâanilentb; 
et  insensilde  des  climats^  et  iionséqdemment  de  l'axé  de  la 
tnrre  ^  sera  me  hypothèse  évidemîdàefit  erranéfe 
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Mais  les  observations  des  naturalistes  déposent  toutes  contre 
cette  prétendue  stabilité  des  mers.  Noscontinens  et  nos  grandes 
fles.  offrent  des  monumens  irrécusables  qui  prouvent  Fancien 
sëjour  de  la  mer  sur  leur  surface;  et  les  masses  madrépoi'iques 
qu'on  observe  sur  ces  continens  et  sur  beaucoup  de  monta- 
gnes, attestent  que  la  mer  a  séjourné  très-longtemps  dans  ces 
lieux  9  et  que  par  cette  raison  elle  a  donné  le  temps  aux  po-^ 
types  à  polypier  solide  de  s'y  multiplier^  d'y  renôuvdier  pen-f 
dant  une  longue  suite  de  siècles  leurs  générations  entassées  j 
et  d'y  former  les  énormes  masses  inadréporiques  et  la  prin- 
cipale quantité  de  matière  calcaire  que  nous  observons  main-4 
tenant^dans  nos  continens  et  la: plupart  de  nos  montagnes.     . 

Elles  attestent  en  outre  que  la  mer  ,  par  une  suite  de  ses 
déplacemenis ,  y  a  transporté  les  climats  propres  à  faire  vivre, 
dans  ces  lieux  les  polypes  à  polypier  solide  ;  puisqu'aujour- 
d'bui,  que  nous  y  retrouvons  leurs  dépouilles  fossiles ,  de  pa- 
ireil^  climal^s  n'y  existent  plus,  et  que  les  mers  voisines  de  ces. 
ménies  lieux  ne  sauroient  y  faire  vivre  de  semblables  animaux/ 
.  Les  masses  madréporiques  qu'on  observe  sur  les  plushautes 
montagnes  des  Pyrénées ,  ne  sont  pas  les  seuls  monumens  qui 
attestent  la  nécessité  de  reconnoitre  que  le  climat  que  nous 
habitons,  étoit  autrefob  très-différent  de  ce  qa'il  est  aujour- 
d!lhui;!car  parmi  les  coquilles  marines  fossiles  que  l'on  trouve 
si  abondamment  en  France,  déjà  un  grand  nombre  d'entre» 
elles  sont  reconnues  pour  les  analogues  des  coquilles  qui  vi- 
vant actuellement  dans  les  pays  chauds,  et  qu'on  ne  peut  ren^^ 
contrer,  jque  là  ^:  parce  qae  ces  coquillages  vivans  ne  sauroient: 
plus  habiter  dans  nos  mers.    .       .        ;    i 

!  N'est-il  pas  remarquable  de  trotiver  parmi  les  fossiles  de  la* 
France  le  nautilus  pompiiius  Lin,^  qui  ne  vit.^  actuellement 
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4|Qe  é(MS  lu  mer  des  Indes  et  dans  celle  qui  baigne  les  Molaques  ? 
#  De  rencontrer  ^i  abondance  aux  environs  de  Bordeaux., 
parwi  les  fossiles,  le  murea:  spiriUus  Lin.,  qui  vit  maintenatit 
sur  la  côte  da  :  Tranquehàr  ?  • 

.  D-observer  aux. environs  de  Paris >  dans  Tétat  fossile,  le 
cerithium  hexagonum^  Brug.  dict.^.^  3i  ^et  le  cerithium  s^tr 
ral^m^  Brug.  die  t.  n.^  i5;  les  mêmes  espèces  que.  le  capitaine 
,Gook  >  d^ps  ses  voyages  y  a  renccmtrées  vivantes  dans  la  mer  dp 
:Sud,  à  File  des  Amis?  ro 

.  r  De  ttauvèT/ tJ*èssEd>cmdant,  parmi J^  fbsiâes  de  Borde^i^f, 
X^Jtfs^hui  conehy:Uop1^  qu'on  notis  apporte  vivant  ou  dâ^ 
Tétat  frais,  des  mers  de  l'Amérique  australe?  .  , 

^.;.  Oe  VOÎ1?  làjnùxex  in/itorfi^^  fosisile  si  coofitquta  ài:Grig(K)ii 
4>cèâ!Pafis,^.6t.qui  now^  airrive  daps  l'état /IJi^ai^  dje  la, mer  ^^ 

-  £n£ua^  d^w  rencontrer  bien  d^utres.daiis  le  même  cfis  ^qqc 
les  bornes  dé  cet  jéççit  ne  me  permettent  pas  de  cit^er  ?  ,  . 
'\  \*Si  cesiifiû^>9Q  sont;  pas  déc^ifs  sur  la  question  relative  J^ 
ïiftstabiUt^dfts  çlimiffs;^  ^i  les  ;pbser  valions  qui  prouvent. q^ 
le$( . ao^imajux  doqijt  je.viens  de  parler  ipe. peuvent  subsister  q]i^ 
.dans  des  mers  p}^s  cbaudes  que  ne  Je  sont  actuellement  les 
^nôtres.,  ejt  que  cependant  ils  ont  long*temps  vécu  dans  une 
mer  qui  couvroit  autrefois  le  pays  que  nous  habitons  .aujqor- 
d'bui  :  si  ces^  observations  ne  mettent  pas  en  évidence  les 
' cbangemefls  qu'à kibîs  nôtre  climat^  j'oserai  assurer  qu'il hV 
a  rien  de  prouyé  "  dans  les  sciences  physiques* 

.  Quant  aux  masses  madréporiques  observées  dans  diveriS^ 
*2>àrti«S' de"  ia  F)rance  ,*  elles  attestent  que  la  présence^de  laiùer 
dans  lés  lieux  où,  noué  les  rencontrons .  'n'y  a  pas  eu  Hect'par 
Tefiet  violent  et  passâ^r .  d'une  jcatasfrophç  unifferselfe  ;  upe 
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pareille  cause  ne  pouvant  donner  à  ses  effets  la  durée  néces- 
5aire  à  la  production  des  niasses  madréporiques  dont  il  s'agiÉ 
!Ën(în  leur  adhérence  et  leur  enchâssement  dans  les  roches 
dont  elles  constituent  souvent  la  principale  partie ,  prouvent 
^ue'  ces  polypiers  ne  se  trouvent  pas  en  France  par  les  suites 
id'ùti  transport  violent  ou  d'un  bouleversement  quelconque. 
Dans  la  supposition  où  les  régions  équatoriaies  se  dépi»* 

T 

^èeroient  successivement  pour  s'avancer  vers  Tun  des  pdles^ 
pu  me  demandera  comment  il  est  possible  de  concevoir  que 
«'léS' Nouvelles  régions  équatoriaies  pourront  avoir  Mévation 
'lÂéceisafi^ë  pour  qu@  la  forme  sphéif^oïde  d»*  globe  soit  toujours 
conservée. 

Je  répondrai  que  si  les  déplacemens  dont  il  s'agit  s'opéraient 
itobitement  ou  rapidement ,  il  sopoitsiBiiis  doute  Jui{)ossible  auK 
parties  solides  de  la  surface  du  globe  d'avoir  une  élévation  suffi* 
^aiite  pour  se  conserver  au-41essus  des  leaux  lorsqu'elles  par- 
viendroient  (lans  là  région  de  l'équateur.  Mais  il  n'eu  est  pas 
^ihsi  t  îeschangétufensdont  je  parle  s'efifectuetit  avec  une  lenteur 
j5Î  grande ,  qu41s  sont  împercéptibleis  â  Fhombie^  et  même 
qu'ils  échappent  aux  observations  les  plus  anciennes  qu'il  peut 
conserver.  Or ,  le  cours  naturel  des  choses  trouve  tout  le  temps 
nécessaire  pour  mettre  chaque  région  équatoriàle  dans  i'^trft 
où  elle  doit  être  alors,  (i) 


'  j  - 1  / 1  -  -   - 1     -  ■  -  '   "  '  *  '  ■  ■  ■   * '  '  ' 


.(i)  Pour-iQu^  L'ëlévaiicoi  éqoatoiû/ile  et  les  ajg^atisaemefis  pplaires  jouissent  «e 
former ,  on  a  supposé  qu'autrefois  le  globe  entier  s'ëtoit-trou^ë  dans  -un  éùat  de 
liquidité^  et  que  toutes  las  matières  solides  qu'il  contient  se  tronroient  alors  ei| 
éissointron  et  -saspendues  dans  ses  eaux.  O^e  supp#siiioii 4tott  ^iécessaice^jmrce 
qu'an iBliMgi|K>«^  qn^ ia;fgr|il^!  fi^imè^Mi^sia^ ^voît 4«é  Mâ|iiis«  d^wis^iiul teM«* 
,fort  C94rt,  çt  dans  .ce  cas^  par  uqe  ^^jte  de  rot^tjop  ,  du  ^obe  sur  ison  axe ,  Ja 
jforhie  centrifujge  ,phis  grande  sous  1  équateur  suffirait  pour  donner  au  globe  la  forme 
^jii'On  ïuî  cotMxy\Hfdr(>gt\iib^  î  ;^   J  ./         .    i 
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En  effet  y  à  mesure  que  les  parties  solides  et  découvertes  du 
globe  s^avancent  vers  Téquateur ,  elles  acquièrent  par  les  cfe- 
tritus  abondans  et  successivement  entassés  des  corps  vivans, 
qui  dans  ces  régions  chaudes  se  multiplient  et  se  développent 
bien  plus  rapidement  qu'ailleurs ,  un  exhaussement  graduel 
qui  suffit  pour  conserver  ces  parties  au-dessus  du  uiveau  dei 
mers. 

Au  contraire ,  à  mesure  qu'une  région  du  globe  cesse  d'être 
équatoriale  et  qu'elle  s'avance  vers  l'un  des  pôles,  comme  les 
débris  des  corps  vivans  qui  habitent  ces  parties  découvertes 
vont  en  diminuant  de  plus  en  plus  dans  leur  quantité ,  que  les 
exbaussemensdusol  y  sont  proportionnellement  moins  rapides, 
et  que  les  influences  atmosphériques  qui  détériorent  et  corrodent 
en  quelque  sorte  ces  mêmes  parties ,  agissent  avec  une  acti-* 
vite  qui  croit  avec  la  latitude^  il  en  résulte  pour  elles,  et  sur- 
tout pour  les  plus  élevées  d'entre  elles ,  un  abaissement  non 
interrompu  qui  s'exécute  peu  à  peu ,  et  qui  amène  à  la  fin 
l'aplatissement  polaire,  (i) 

Quant  à  la  direction  du  déplacement  graduel  des  mers ,  il 
semble  qu'elle  devroit  être  la  même  que  celle  du  mouvement 

Pour  moi  je  pense  que  la  liquidité  du  globe  n'a  jamais  été  possible  ;  que  la  masse 
de  ses  eaux  en  aucun  temps  n'a  été  suffisante  pour  tenir  en  dissolution  toutes  ses 
matières  solides  ;  et  qu'enfin  sa  forme  sphéroïde  n'a  point  été  acquise  subitement , 
mais  seulement  à  l'aide  d'un  temps  considérà])le ,  e^e  l'ordre  de  choses  auquel  il 
se  trouve  assujetti. 

(i)  Les  anomalies  dans  la  courbe  qui  trace  la  sphéroïdité  du  globe  >  et  que  les 
géomètres  français  et  anglais  ont  remarquées  en  mesurant  de  grandes  portions  d'un 
arc  méridien ,  ne  sont  peut-être  dues  qu'à  quelques  erreurs  qu'ils  n'ont  pu  éviter 
dans  leurs  opérations  ;  mais'  si  elles  sont  réelles ,  aucune  autre  considération  n'en 
pourroit  mieux  fournir  l'explication  que  celle  que  je  viens  de  présenter  dant 
ce  Mémoire*  • 

6.  7 
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régulier  des  eaux  qui  roccasioqnent  ;  mais  la  résistance  qu'op- 
posent les  continens,  quoique  successivement  entamés  et  à  la 
fin  coupés  par  Tinfluence  des  eaux ,  force  ces  mêmes  eaux  de 
se  jeter  alternativement  vcfrs  un  pôle  et  ensuite  vers  Tautre. 

L'océan,  depuis  long-temps,  est  en  train  de  se  porter  vers 
le  pôle  austral,  où  ses  eaux  maintenant  prédominent  :  lorsque 
l'Amérique  sera  enfin  coupée  transversalement  à  l'isthme  de 
Panama^  comme  autrefois  l'Asie  le  fut  dans  les  lieux  où  sont 
Maintenant  les  ar,chipels  de  la  Sonde  et  des  Mùhiques ,  qui  ré- 
pondent ao^  j^nft7/e^  ^  les  eaux  se  rapporterontplus  facilement 
*ers  le  nord,  du  côté  du  détroit  de  Bhéring^  engloutiront  les 
régions  boréales ,  et  alors  les  continens  méridionaux  s'agran** 
diront  graduellement,  (i) 

Ces  considérations ,  je  le  sais ,  n'ayant  jamais  été  présentées 
ailleurs  que  dans  mon  Hydrogéologie  \  et  n'ayant  point  ob- 
tenu l'examen  sérieux  que  je  crois  qu'elles  méritent ,  ne 
peuvent  que  paroître  extraordinaires  même  auk  personnes  les 
plus  éclairées. 

En  effet ,  l'homme ,  qui  ne  juge  de  la  grandeur  des  durées 
que  relativement  à  la  sienne  et  non  i  celle  de  la  nature ,  ne 
trouvera  sans  doute  jamais  vraisemblables  les  mutations  lentes 
dont  je  viens  d'ofi'rir  l'idée ,  et  conséquemment  il  croira  devoir 
rejeter  sans  examen  mon  opinion  sur  ces  grands  objets. 


(i)  La  considération  seule  du  mouvement  connu  des  mers  suffît  pour  faire  con- 
Moitre  pourquoi  les  pointes  australes  des  continens  sont  toutes  taillas  de  la  même 
manière  ;  par  quelle  cause  à  reitrëmltë  de  trois  de  ces  pointes  on  voit  la  terre 
de  Diemen  sëparëe  delà  NouTcUe-Uollande,  la  ^i^rr^  de  feu  séparée  de  l'Ame-'' 
tique  méridionale,  l'ile  de  Ceyian  séparée  de  la  presqu'île  de  l'Inde;  enfîil 
pourquoi  l'analogie  entre  l'Amérique  méridionale  et  la  Mourelle-HoUande  sera 
si  grande  lorsque  l'isthme  de  Panama  aura  été  forcé. 
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Cependant,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  fut  fondée, comme  beaucoup 
4e  faits  cités  dans  ce  Mémoire  semblent  F  indi^er ,  la  géologie, 
pour  y  suppléer ,  seroit  forcée  de  s'égai-er  continuellement 
dans  une  multitude  d'hypolhèses  non  satisfaisantes,  quoique 
plus  ou  moins  spécieuses,  et  d'admettre,  en  place  de. l'ordre 
constant  des  choses  qui  dériye  des  lois  de  la  nature,  des  cutas^ 
trophes  unii^erselles  qui,  quoique  possibles,  ne  sont  pas  né- 
cessaires à  l'explication  de  tous  les  faits  qu'on  leur  attribue. 

Il  est  en  effet  possible  que  lé  globe  terrestre ,  par  quelque  cause 
hors  de  lui ,  ait  essuyé  une  révolution  ou  une  catastrophe  assez 
violente  pour  avoir  opéré,  dans  différentes  de  ses  parties ,  des 
déplacemens  rapides  de  corps  non  adhérens ,  et  en  avoir  formé 
en  divers  lieux  des  amas  très-remarquabl,QS  que  Tordre  ordir 
flaire  des  choses  n'eut  pu  occasioner.  Mais  si  des  faits  cons- 
tatés peuvent  indiquer  une  pareille  reVo/iifiofi ,  la  cause  e&traor^ 
dinaire  de  ces  faits  est  étrangère  à  celle  qui  produit  les  déplor 
eetmsos  lents  dss  mers  et!des  cHmats  du  globe ,  et  ne  contrarie 
point  son  exJstence.  Cette  dernière  cause  est  tout-à-fait  ïnàé^ 
j^eodante  de  là  pcemière  ^  et  les  monameos  nombreux  qu'eue 
laisse  partout  des  suites  de  son  action  n'appartiennoat  point 
à  la  révolution  dont  il  s'agit. 

CONCLUSION. 

Di  tout  ee  que;  je  viens  d'exposer  je  me  crois  fondé  à 
conclure  : 

i.^  QtfUest  vraisemblable  que  l'océan  se  déplace  sans  cesse 
à  la  surÉHÉpfclu  globe ,  non  par  des  catastrophes  violentes , 
isiaispÉ^PI mutations  excessivement  lentes,  qu'occasionnent  le 
mouilHHl  continuel  des  mers  vers  l'accident  et  les  courans 
diverd^jpton  résultent; 

2.*^  Que  le  déplacement  des  mers  ne  s'opère  pas  précisé- 

7* 
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ment  d'orient  en  occident ,  c'est-à-dire  dans  la  direction  da 
mouvement  de  Tpcéan  qui  le  produit  ;  car  la  résistance  des 
eontinens  force  leurs  eaux  de  se  jeter  alternativement  vers  Fun 
et  ^vers  l'autre  pôle  j 

3.^  Qu'en  tout  temps  les  mers  ont  de  grandes  profondeurs 
pour  leurs  eaux  et  des  rives  qui  les  bornent ,  et  où  habitent 
des  animaux  qui  ne  pourroient  point  vivre  dans  d'autres 
profondeurs  j 

4.^  Que  le  déplacement  graduel  des  mers  est  aussi  ancien 
que  la  cause  qui  y  donne  lieu ,  et  que  conséquemment  il  ^t 
vraisemblable  que  ces  mers  ont  déjà  fait  plusieurs  fois  le  tour 
du  globe,  et  qu'elles  en  ont  chaque  fois  recouvert  successive- 
ment tous  les  points  extérieurs  5 

•  5.^  Que  ce  déplacement  des  mers  entraîne  celui  du  centre  de 
gravité  du  globe,  celui  de  son  axe  ^  et  par  suite  celui  des  climats 
de  la  terre  5 

6.^  Que  si  l'axe  et  les  climats  de  la  terre  changent  propor- 
tionnellement au  déplacement  des  mers ,  par  ces  changemens 
les  élévations  équatoriales  s'approcheront  successivement  et  gra- 
duellement de  l'un  des  pôles  ; 

7.**  Que  les  élévations  équatoriales,  s'approchant  insensible* 
ment  de  l'un  des  pôles  offriront  alors  en  saillie  au-dessus  du 
niveau  des  eaux ,,  comme  actuellement  nos  Pyrénées ,  Celles 
de  leurs  parties  solides  qui  étoient  autrefois  au-dessous. 

Lorsque  l'on  prendra  sérieusement  en  considération  les  faits 
et  les  réflexions  présentés  dans  ce  mémoire ,  je  DHJKuie  que 
mon  opinion  sur  les  mutations  très-lentes  des  ci^pits  de  la 
terre ,  et  sur  la  cause  qui  met  en  saillie  dans  nos  i^iÉîfepts  des 
montagnes  autrefois  sous-marines,  ne  paroîtra  nuE^pent  ex- 
traordinaire. 


•  • 
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VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

A  OBERSTEIN. 

Moches  amygdaioîdes  à  hase  de  trapp  ;  roches  porphyrt- 
Hques î  filon'  de  cuivre  dans  le  trapp  ;  montagne  des 
agates  ;  disposition  de  la  roche  trappéenne  qui  les  rerC- 
ferme;  gisierttent tles  agateSyleurs  variétés ,- dès  moyens 
qu'on,  emploie  pour  les  tirer  de  leur  gangite  f  des  moîtlms 
destinés  à  les  travailler  ^  à  les  façonner  et  à.  les  polir  ;  tU  la 
,  bary^ ,  de  la  stilbite  et  de  la  phrémte  qu'on  trouve  dans 
les  environs  *f  Oberstein ,  dans  la  même  nature  de  roche'. 

A. 

.        PAR  FAUJAS-SAINT-FOND, 


)es  hommes  qui  ont  fixé  leurs  demeures  entre  des  mon- 
gnes  avides,  absolument  incultes,  n'ont  pu  être  attirés  dan» 
ie' parois  sites  que  par  les  avantages  que  leur  auront .  offepts- 
'"imiBjÇS.eii  eiplpitation,  ou  parce  que  le  cours  et  la  dispcK 
kion  de  quelque  rivière  auront  réveille  leur  industrie,  et 
nné  lieu  à,  des  usines  ou  à  des  manufactures  qui  leur  ont 
J^urni  des  moyens  d'existence.  - 

E;^.TéUe,est  l'idée  qui  se  présente,  lorsqu'après  avoir  quitté  lé 
ge  de.Kïm  ,  on  entre  dans  le  défilé  étroit  qui  «ert  de  lit 
|ila  JVahej  si  resserré  et  en'méme  temps  si  profond,  qu'on  Iie> 
jtetit  le  cpasî4^rer  que  comme  rouvrage  d'un  grand  accî^^ 
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de  la  nature ,  qui  a  ouvert  et  séparé  dans  toute  sa  longueur 
une  chaîne  de  rochers  d'une  étendue  de  plusieurs  lieues.  Cette 
route  est  en  effet  si  resserrée  qu'une  voiture  n'y  passe  pas 
toujours  sans  obstacle. 

Lorsqu'on  a  circulé  pendant  plus  de  trois  heures  dans  ce 
passage  étroit ,  on  est  étonné  de  ne  point  apercevoir  encore 
le  bourg  d'Oberstein  qu'on  cherche;  il  est  cependant  très- 
voisin  des  rochers  de  Poudingue,  âLeVAm-^Gefallenfels^cplGa 
trouve  sur  la  route  :  mais  ces  masses  colossales  en  dérobent  la 
vue  et  la  masquent  totalement.  Elles  sont  appuyées  contre  un 
des  escarpemens  de  la  montagne  porphyritique  qui  borde  le 
chemin ,  et  forment  des  avant-corps  qui  abritent  ef  cachent 
Obersteîn  ;  mais  à  peine  les  a-t-on  dépassées ,  qu'on  aperçoit 
avec  plaisir  les  habitations ,  et  que  le  paysage ,  en  s'animant , 
prend  un  4k|>6^'^  pl^  gracieux. 

On  trotÉb  imméditaement  après  ^  à  peu  de  distance  de  la 
rivière ,  une  belle  et  grande  carrière  de  pierre ,  ouverte  depuis 
long-temps  pour  l'usage  des  habitans,  et  pour  la  construction 
des  digues  de  la  Nahe ,  qui  est .  très-rapide  ici  et  souvent  dai)9 
le  cas  d'emporter  le  chemin ,  lorsqu'elle  déborde. 

Cette  carrière  est  digne  de  l'attention  des  naturalistes ,  car 
elle  est  entièrement  formée  d'une  belle  roche  amygdaloïde, 
d'un  brun  foncé  un  peu  violâtre  ,  à  base  de  trapp ,  avec  une 
multitude  de  globules  ronds,  et  quelquefois  oblongs,  de  spath 
calcaire  blanc ,  à  contexture  lamelleuse  brillante.  Je  la  décrirai 
plus  particulièrement  ailleurs.  La  couleur  blanche  des  glolndes^ 
qui  tranche  vivement  sur  le  fond  de  la  roche,  produit  un  effet 
agréable  k  l'œil  j  et  comme  la  pierre  est  très  -  saine ,  oïl 
peut  en  tirer  des  blocs  d'un  grand  volume.  On  observe  ici 
un  fait  remarquable  relativement  aux  rochers  de  transition^ 
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dont  il  est  si  important  de  saisir  les  passages,  afin  de  simplifier 
la  lithologie  ;  c'est  que  la  roche  amygdaloide  de  la  carrière 
d'Oberstein  porte  un  caractère  très-frappant  de  transition  de  la 
roche   amygdaloide  à  la  roche  porphyritique.  On  y   trouve 
de    superbes    échantillons  y  où  les  cristaux  bien   prononcés 
de  feld-spath  blanc  se  montrent  à  côté  des  globules  calcaires 
sur  la   même  pierre;  ce  qui  prouve  que    le  triage   de   ces 
matières  différentes  s'est   opéré  ^H^ultanément  par  la  voie 
humide  ,    lorsque    les    parties    constituantes    de    la    roche 
ëtoient  suspendues  dans  le  fluide  aqueux.  La  pâte  qui  ren- 
ferme les  cristaux  de  feld-spalh  et  les  globules  calcaires,  est 
un  véritable  Irapp,  semblable  à  celui  de  Kim  et  de  Mar- 
tenrStein ,  dont  j'ai  fait  mention  ailleurs.  Quoique  les  dispo- 
sitions locales  et  les  caractères  extérieurs  ne  me  permissent 
j>as  de  douter  de  leur  parfaite  identité,  je  m'en  suis  encore 
assuré  par  la  savante  analyse  faite  par  mon  collègue  Vau- 
quelin ,  analyse  que  je  rapporterai  dans  le  système  de  distri- 
bution méthodique  des  roches  de  trapp,  qui  fait  l'objet  d'un  tra^ 
vail particulier  dont  je  m'occupe  dans  ce  moment,  et  qui  exige 
de  grandes  recherches.  Mais  continuons  notre  route.  J'arrive 
enfin  à  Oberstein ,  à  cinq  heures  du  soir ,  par  un  jour  superbe. 
Le  contraste  de  la  route  sombre  et  étroite  que  nous  venions 
de  parcourir,  le  tableau  d'un  horizon  qui  se  développe  un  peu 
plus  en  grand   et  nous  montre  quelque  verdure;  un  soleil 
brillant  qui  frappe  les  hautes  tours  de  deux  châteaux  gothiques 
perchés  sur  les  pointes  les  plus  escarpées  d'un  rocher  de  por- 
phyre contre  lequel  le  bourg  d' Oberstein   est  appuyé;   une 
église  du  XI.*  siècle,  nichée  dans  une  caverne  de  ce  rocher ,  et 
qui  paroît  comme  suspendue  au-dessus  des  habitations  ,  à  une 
hauteur  de  plus  de  deux  cents  pieds  ;  le  bourg ,  qui  n'est  composé 
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que  d'une  seiïle  rue ,  longue  et  étroite,  resserrée  dans  toute  sa 
largeur  par  la  rivière  de  la  Nahe,  dont  Teau  limpide  mais 
tumultueuse  se  précipite  de  cascade  en  cascade ,  et  met  en 
jeu  des  moulins  à  tailler  les  agates  :  tel  est  le  tableau  qui 
frappe ,  d'une  manière  inattendue ,  celui  qui  arrive  pour  la 
première  fois  à  Oberstein  par  la  route  déserte  et  solitaire  de 
Kirn.  (Voyez  planche  XXXIII.) 

J'allai  loger  chez  un  stfjkergiste  français ,  nommé  Gilbrin , 
ancien  marchand  d'agatra  et  d'autres  minéraux  du  pays, 
établi  depuis  plus  de  quarante-cinq  ans  à  Oberstein.  Ce  bon 
homme,  qui  est  de  Metz ,  ayant  épousé  la  propriétaire  de 
l'hôtellerie  de  la  Croix-Rouge ,  continue  à  vendre  des  agates 
et  loge  en  outre  ceux  qui  viennent  en  acheter  ou  que  la  cu- 
riosité attire  dans  ce  lieu  pittoresque.  Il  en  résulte  que  Gil- 
brin ,  qui  entend  ses  intérêts ,  profite  de  deux  bénéfices  à  la 
fois.  Sa  maison  n'est  ni  aussi  propre  ni  aussi  brillante  que 
ses  agates  :  mais ,  en  tout ,  on  n'est  pas  mal  chez  lui. 

Ma  quahté  de  François  et  d'ami  de  la  minéralogie  me  .valut 
beaucoup  d'accueil.  Gilbrin  avoit  vu  avec  une  sorte  de  triom-i 
phe  nos  troupes  débusquer  courageusement  les  Autrichiens 
d'Oberstein,  malgré  Favantage  de  leur  position,  et  il  s'en  ré- 
jouissoit;  il  ne  cessoit  de  boire  à  la  gloire  de  ses  compatriotes, 
et  de  me  parler  du  plaisir  qu'il  éprouvoit.  Qui  m  aurait  ditj 
s'écria-t-il ,  qu  un  Jour  Oberstein  appartiendrait  à  la  France  y 
et  que  sur  mes  vieux  jours  je  serais  une  seconde  fois  Frang- 
eais*^ et  que  je  serais  enterré  en  France  sans  sortir  dicij  au 
rnilieu  de  mes  agates  ?  Mais  je  ne  m'attendais  pas ,  je  tai^oue , 
de  voir  sitôt  des  naturalistes  venir  visiter  nos  montagnes.  Oest 
mai^  monsieur^  qui  vendis  dans  le  temps  à  M.  de  Buffon  les, 
plus  grands  et  les  plus  beaux  morceaux  d agate  qui  sont 
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dans  le  cabinet  du  jardin  des  Plantes  ^  il  y  a  plus  de  qua- 
rante an^ }  jen  fournissais  aussi  à  Davila  et  à  Rome  de 
Lille.  J assois  quelquefois  de  belles  visites  :  fai  eu  f  avantage 
de  reces^oir  dans  la  même  petite  chambre  que  vous  occupez 
M.  Collini  de  Manheim ,  M.  Besson  de  Paris ,  M.  le  duc 
de  la  Rocliefoucauld ,  qui  ne  se  las  soient  pas  d  admirer  Ober- 
stein  et  d'en  parcourir  auec  moi  les  montagnes.  J'ai  reçu 

beaucoup  dAnglois;  mais  alors  ils  nétoient  pas  aussi  instruits  •>*? 

en  histoire  naturelle;  des  HoUandois  venaient  aussi  cliez  moi 
échanger  des  cornalines  brutes^  quils  tiraient  du  Japon,  contre 
nos  agates  travaillées ,  quils en\^ojoientjusquà la  Chine. 

Je  visitai  le  lendemain  la  collection  de  mon  hôte,  M.  Gilbrin^ 
où  je  ne  trouvai  qu'une  seule  agate  remarquable  par  son  volunA  ; 
elle  pesoit  soixante-deux  livres,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  entière- 
ment pleine  :  car  elle  avoit  une  cavité  avec  des  cristaux  dse  quartz, 
qui  renfermoient  des  aiguilles  de  titane.  Je  Os  Facquisition 
4e  ce  morceau.  Ijes  autres  marchands  éloient  mieux  approvi-  ^ 

sionnés  que  Gilbrin^  je  les  visitai  tous,  et  j'achetai  les  objets  ' 

qui  m'intéressèrent  le  plus. 

J'employai  deux  jours  à  faire  des  incursions  sur  les  lietqc, 
et  à  étudier  les  roches  qui  bordent  l'étroite  et  longue  vallée 
d'Oberstein ,  et  la  resserrent  de  manière  que  le  lit  de  la  Nahe 
en  occupe  le  plus  grand  espace.  Un  simple  ruban  de  terre, 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  défendre  contre  les  inondations  et 
qui  se  prolonge  pendant  un  grand  quart  de  lieue,  c'est-àrdire 
jusqu'au  village  d'/iiar,  forme  les  seules  petites  cultures  desti- 
nées à  des  jardins  ou  à  semer  des  navets  et  un  peu  de  chanvre. 
Les  pentes  les  moins  rapides  des  rochers  environnans  sqnt 
ornées  de  petits  bouquets  de  bois  et,  Iprsque  l'exposition  esjt 
favorable ,  de  quelques  ceps  de  vignes. 

6.  8 
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Cette  position,  un  peu  auslcre,  mais  adoucie  par  le  mou- 
vement (le  diverses  fabriques  et  la  vie  qu'elles  répandent  de 
toutes  parts  dans  le  bourg,  est  remarquable  par  le  bruit  des 
eaux  5  par  ses  deux  châteaux  perchés  sur  deux  aiguilles  de  ro* 
chers  qui  paroissent  inaccessibles ,  et  par  son  église  ancienne, 
construite  dans  un  antre,  au  milieu  du  rocher  cou[)é  à  pic, 
et  qu'on  ne  peut  atteindre  que  par  des  marches  et  des  saillies 
■  <■'•  taillées  dans  le  roc. 

La  teinte  même  de  la  pierre,  qui  est  d'un  brun  foncé  vîo- 
làtre,  relevé  de  petites  taches  blanches,  donne  à  ce  site  un 
caractère  particulier  qui  achève  de  le  rendre  plus  piquant,  et 
qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  de  décrire. 
*  Toutes  les  montagnes  des  environs  d'Oberstein ,  dans  la  partie 
qui  conduit  an  village  d'Idar,  sur  Tune  et  l'autre  rives  de  la 
Nahe ,  sont  de  la  même  nature  de  rochers  ,  dont  le  fond  ou  la 
pâte  est  un  trapp ,  qui  passe ,  tantôt  au  trapp  amygdaloïde 
mêlé  de  globules  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  ronds, 
de  spath  calcaire  très-blanc ,  à  contexture  lamelleuse  ;  tantôt 
forme  la  transition  du  trapp  amygdaloïde  au  trapp  porphy- 
ritique ,  de  manière  qu'on  voit  dans  le  même  échantillon  les 
cristaux  de  feld-spath  bien  prononcés  à  côté  des  globules  cal- 
caires; et  enfin  on  trouve  des  places  où  la  roche  porphyriliquè 
est  pure  et  entièrement  privéedes  mêmes  globules.  C'est  là  qu'oa 
voit  quelquefois  dans  des  fissures  de  cette  roche  des  espèces 
de  filons  formés  d'un  mélange  de  substance  porphyritique , 
de  trapp  amygdaloïde  à  globulesr  calcaires ,  de  spath  calcaire  à 
pyramide  trièdre  de  couleur  grisâtre,  et  de  lames  épaisses 
d'une  substance  solide  très-blanche,  nacrée ,  demi-transpa»^ 
rente,  qui  est  "de .la  stilbite.  Ces  différentes  substances  mi- 
nérales n'ont  point  été  réunies  accidentellement  en  manière  de 
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brèches  ou  de  poudingues  dans  les  fissures  où  on  les  trouve  ^ 
mais  s'y  sont  infiltrées ,  et  ont  formé  des  aglomérations  solides 
et  variées ,  où  quelques-unes  de  ces  matières  se  sont  cristal- 
lisées plus  ou  moins  régulièrement  en  raison  des  vides. 

La  roche  des  environs  d'OberStein ,  soit  qu'on  la  trouve  en 
état  de  porphyre  ou  sous  forme  d'amygdaloïde ,  est  en  général 
très-saine,  à  l'exception  de  quelques  places  où  la  première 
entre  en  décomposition ,  et  la  seconde  perd  quelquefois  sur  sa 
surface  ses  globules  calcaires;  ce  qui  lui  donne  alors  une  ap- 
parence trompeuse  de  lave  cellulaire,  et  a  induit  quelques  na«« 
turalistesen  erreur.  On  voit  aussi,  dans  certaines  circonstances, 
des  fragmens  de  porphyres  et  d'amygdaloïdes  qui  ont  perdu 
entièrement  leur  couleur,  et  sont  devenus  blancs  ou  d'un 
blanc  grisâtre  sur  une  face ,  tandis  que  la  partie  qui  a  été 
garantie  de  l'action  de  l'air ,  lorsqu'elle  s'est  trouvée  enfoncée 
dans  la  terre ,  a  conservé  sa  couleur  noire  cmi  d'un  brun  foncé 
violâtre.       •  • 

Je  rapporte  ce  dernier  fait,  non-seulement  pour  engager 
ceux  qui  visiteront  ces  lieux  à  y  apporter  leur  attention ,  mais 
encore  parce  qu'il  est  analogue  à  une  observation  semblable 
que  j'avois  faite,  dans  mon  précédent  itinéraire  sur  quelques 
trapps  homogènes  des  environs  de  Marten-Stein ,  qui  ont  la 
même  tendance  à  se  décolorer ,  sans  perdre  leur  principe  de 
cohésion  ni  leur  duretç.  Quant  à  la  roche  porphyritique  qui 
entre  en  décomposition  et  conserve  ses  parties  colorantes  qui 
s'oxident  en  brun  rougeâtre,  l'on  verra,  lorsque  je  parlerai  du 
travail  des  agates,  quel  parti  avantageux  pour  leur  art  lés 
■ouvriers  ont  su  tireç  de  ce  porphyre  en  partie  terreux. 


8  * 
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Description  de  la  montagne  des  agates. 

Lorsque  j'eus  bien  examiné  les  montagnes  qui  environnent 
Oberstein  dans  un  cercle  de  trois  quarts  de  lieue  environ ,  et 
que  j'eus  consacré  deux  jours  à  ce  travail ,  j'engageai  Gilbrin  à 
me  conduire  à  la  montagne  d'où  l'on  tire  depuis  des  temps 
très-anciens  cette  immensité  d'agates  qu'on  y  taille  et  qu'on  y 
polit ,  pour  eu  faire  le  commerce  j  non-seulement  dans  toute 
l'Europe,  mais  même  au-delà  des  mers  par  l'intermède  de  la 
Hollande.  Cette  montagne ,  si  riche  en  agates  ^  est  située  à  cinq 
quarts  de  lieue  d'Oberstein. 

La  route  est  belle  et  agréable  jusqu'au  village  ^Idar^  situé* 
sur  la  rivière  dUdarbaeh ,  qu'on  a  dérivée  en  plusieurs  canaux 
pour  mettre  en  jeu  des  moulins  à  agates ,  des  moulins  à  farine^ 
et  des  meules  propres  à  broyer  le  tan.  Je  visitai  les  collections 
des  marchands  de  pierre  ^  et  je  fis  quelques  acquisitions  de 
celles  du  pays ,  tant  brutes  que  travaillées ,  à  des  prix  modérés  :. 
il  n'en  est  pas  de  même  des  cornalines  et  des  agates  herborisées 
dites  orientales,  qu'ils  achètent  brutes  par  la  voie  du  commerce 
et  qu'ils  revendent ,  lorsqu'ils  les  ont  mises  en  œuvre ,  à  des 
prix  beaucoup  trop  élevés. 

'  Gilbrin  loua  pdur  moi ,  à  Idar ,  un  ouvrier  mineur  accou- 
tumé à  tirer  des  agates  ^  pour  me  faire  voir  la  manière  dont 
cette  exploitation  a  lieu ,  et  afin  de  me  mettre  en  quelque  sorte* 
sôus  la  protection  de  cet  homme,  et  d'éviter  toute  inquiétude 
de  la  part  des  autres  ouvriers,  qui  sont  ombrageux  et  craignent 
qu'on  s'empare  de  leurs  mines  ou  qu'on  y  iippose  des  taxes  ;  mais 
ils  sont  fort  honnêtes  et  fort  affables  lorsqu'ils  se  sont  assurés 
que  la  curiosité  seule  attire  les  étrangers  sur  leur  montagne  i 


■  t 
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je  n'eus  donc  qu*à  me  louer  de  celui  que  j'amenai  d'Idar,  et  de 
ceux  que  je  trouvai  dans  les  galeries. 

Si  la  route  tfOberstein  à  Idar  est  belle ,  celle  dldiir  à  là 
montagne  du  Galgenberg  (nom  de  la  montagne  des  agates) 
est  mauvaise  et  difficile  :  l'on  monte  pendant  près  de  dë'mi- 
lieure  par  une  pente  rapide ,  sur  le  revers  d'une  montagne  nue , 
où  Ton  trouve  de  temps  à  autre  quelques  petits  champs  cultivés 
en  pontimes  de  terre,  d'un  médiocre  produit;  car  le  sol^ 
peu  profond ,  n'est  ici  que  le  résultat  de  la  décomposition  plus 
ou  moin^  avancée  de  la  roche  porphyritiquë  :  on  ne  trouve 
d'ailleurs  pas  im  arbuste ,  pas  un  buisson ,  sur  ces  pentes  sèches 
^t  arid«9. 

La  ropjie  porphyritiquë  se  mQntre.ensuite.à  découvert ,  plu» 
pu  iï)oins  chargée. de  petits  cristaux  de  feld-spath  blanc  ;  et 
ç^  qu'il  y  a  de  re!na«*quable ,  c'esit  que  la  m^me  roche,  sans 
qu'on  puisse  apercevoir  la  moindre  interruption  dans  la  dispo* 
fiki^n  des  mftss^s  y  passe  .à.  l'état  d'amygdaloïdes  à  globules  de 
spath  calcaireblanC ,  tandis  qnq  d'autres  £<m  le  porphyre  et 
et  l'amygdaloïdedisparoi^sent,  et  sont  remplacés  par  le  trapp^ 
tantôt  gris ,  tantôt  noirâtre ,  sans  le  moindre  vestige  apparent 
de  cristaux  de  feld*spath  ou  de  globules  calcaires. 

Lblrsqu^on  est  parvenu  à  peu  près  à  la  moitié  du  chemin  qui 
mène  à  la  montagne  du  Galgenberg ,  et  qu'on  arrive  sûr  la  partie 
plus  inclinée  encore  où  les  eaux  ont  excavé  des  fondrières, 
la  roche  change  subitegaient  de  couleur  et  prend  celle  d'une 
cendre  bleu-verdâtre. 

Celte  roche,  ainsi  colorée  et  dure,  gît  à  côté  de  la  roche 
porphyritiquë  noirâtre,  et  forme  de  larges  bandes  de  plusieurs 
pieds  d'épaisseiir  et  de  plusieurs  toises  de* longueur,  qui  alter- 
nent avec  elles  et  rapellent  l'idée  de  filons  :  mais  lorsqu'on  y 
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regarde  de  près ,  ou  est  porté  à  croire  que  son  origine  est  la 
mdme  que  celle  de  la  roche  porphyritique  et  amygdaloïde 
dans  laquellç  elle  se  trouve ,  et  que  sa  couleur  verte  n^est  qu'ac- 
cidentelle et  le  résultat  de  quelque  principe  métallique  qui  l'a 
pénétrée.  ,  , 

Ce  qui  paroît  donner  un  grand  appui  à  cette  conjecture  f 
c'est  que  cette  espècç  de  roche  trappéenne  verte  a  des  bandes 
où  la  matière  paroit  homogène,  et  n'offre  ni  cristaux  ni  glo-^ 
hules  apparens ,  tandis  que  d'autres  bandes  renferment  de  très* 
petits  cristaux  de  feldTspath  blanc ,  et  forment  uuq  sorte  de 
porphyre  vert  j  et  enfin  que  quelques-unes  de  ces  bandes  sont 
des  amygdaloïdes  à  globules  d'agate  :  j'en  ai  même  recueilli  de» 
échantillons  où  la  pâte  trappéenne,  colorée  en  vert,  est  rem- 
plie de  globules  ou  nœuds  d'une  substance  verte,  qui  s'altère  à 
la  longue  à  l'air,  mais  qui,  dans  les  cassures  fraiches, se  montre 
sous  forme  de  grains  et  de  globules  plus  colorés ,  qui  res- 
semblent à  un  oxide  de  cuivre,  mais  qui  pourroient  bien 
être  dus  à  une  modification  particulièi'e  dîi  for. 

Je  faisois  ces  observations  à  Gilbrin ,  qui  a  quelque  teinture 
de  minéralogie ,  lorsqu'il  me  dit  :  La  couleur  nest  pas  due 
au  fer  i  car  je  vais  vous  conduire  à  une  mine  de  cuivre 
qui  nest  pas  à  deua:  cents  toises  dici^  et  qui  est  absolu- 
ment dans  la  même  roche.  Je  vous  parle  en  connoissance 
de  cause;  car  f  ai  dirigé  moi-même  cette  exploitation  pour  le 
compte  de  deux  Hollandois.  Gilbrin  me  conduisit  en  efFet 
au  pied  d'un  escarpement  connu  sous  le  nom  de  Rœtschesberg^ 
et  là  il  me  fît  voir  un  percement  et  les  restes  de  plusieurs  tra- 
vaux en  partie  dégradés.  L'on  sait  dans  le  pqjs  quon  tiroit 
de  là^  il  y  a  plus  de  cent  ans^  me  dit  Gilbrin,  un  métal  qui 
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ressemblait  à  celui  des  cloches,  formé  dun  mélange  naturel 
de  cuivre  et  de  zinc  :  mais  corttme  on  assoit  de  la  peine  h  puM 
rjfier  le  cuivre^  on  abandonna  t exploitation.  Cette  partie^  oà 
ton  açoit  fouillé^  porte  le  nom  de  Goldhîebel  :  je  crus  quil 
pourrait  bien  y  as^oir  de  tor^  et  fen  portai  des  échantillons 
en  Hollande  y  où  mon  commerce  d agates  m^ appelait  soui^ent 

Gilbrin  me  dit  que  deux  HoUaudois  d'Amsterdam,  ayant 
examiné  ce  minerai ,  le  chargèrent ,  il  y  a  dix  ans ,  de  re*- 
prendre  les  travaux  de  cette  mine,  et  lui  remirent  des  fonds 
pour  commencer  j  qu'il  en  fit  tirer  une  assez  grande  quantité, 
qui  fat  portée  à  la  fonderie  de  cuivre  à'Allenbach ,  éloignée 
d'une  lieue  et  demie  de  là  :  on  en  obtint  huit  cents  livres 
pesant  d^un  métal  blanchâtre ,  sonore  et  cassant. 

Ce  métol  fut  envoyé  à  ses  commeltans  hollandoisy  <|ui  <» 
^séparèrent  le  zinc  :  mais  comme  la  mine  rendoit  peu  de  cuivre , 
il  est  probable  qu'ils  renoncèrent  à  l'entreprise  ;  quoique  Gil- 
brin m'assurât  que  leurs  affaires  lés  avoient  appelés  au  cap  de 
Bonne^Bspérance ,  d'où  ils  ne  sont  plHS  revenus.  Il  ajouta  qu'il 
étoit  ^eipsuadé  (Ju'ils  eta.  ^voient  ref îhé  de  For;  mais  c'est  là 
le  langage  ordinaire  des  habitans  peu  instruits  des  pays  à  mines, 
qui  voient  de  l'ôr  partout  :  ces  sortes  de  récits  ne  méritent  eit 
général  atircùrie  confiance.  ;.  » 

Le  fait  essentiel  qui  intéresse  ici  la  géologie,  c'est  l'existence 
d'une  miné  de  enivre  dans  la  roche' trappéenne;  et  cet  exemple 
n^est  pas  le  seul ,  puisque  M.  Olivier ,  auteur  d'un  excellent 
Voyage  dans  Tempire'  Ottoman,  et  qui  a  visité  avec  beaucoup 
^e  soin  la  côte  du  Bosphore  de  Thrace  depuis  Cônstàntint>ple 
jusqu'à  l'entrée  de  la  mer  Noire ,  dont  il  ^publié  la  carte  mi- 
néralogique,  nous  dit  que  le  terrain  eSt'  schisteux^  tant  dU 
côté  d'Europe  que  de  celui  d'Asie,  depuis  Cons(antinople 
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^u$qa'au  village  de  Bujuk-Déréy  où  la  nature  du  sol  change^ 
et  lui  a  présenté,  pendant  plusieurs  lieues  et  jusques  aux  petites 
flles  Cyofiées^  des  roches  plus  ou  moins  altérées  ou  décomr- 
posées  j  au  milieu  desqu^les  on  trouve  des  jaspes^  des  agate  s  ^ 
de^  calcédoines ,  des  cornalines  y  des  porphyres  à  base  de 
trapp  vert  colqré  par  le  cuivre.  L'on  sait  avec  raison  que 
les  lies  Cyanées  ont  pri§  lou-  nom  du  cuivre  qu'on  y  ezploi- 
toit  anciennement. 

J'ai  vu  et  examiné  les  échantillons  rapportés  par  M.  Olivier  j 
il  a  eu  même  la  complaisance  d'enrichir  mes  collections  de 
quelques-uns  de  ces  morceaux.  Ses  descriptions  sont  exactes  ^ 
un  minéralogiste  y  reconnoit  des  roches  analogues  a  celles 
4'  Oberstein ,  du  RcBtschesberg  et  du  Goldhiebel  ;  u^ais  riea 
is^est  ^volcanique   dans  le  canal  de  la  mer  Noire.  J'en   avois 
prévenu   M.  Olivier  :  malj^é  cela,  séduit  par  l'iïnage  d'um 
volcan  dont  les  commotions  aur oient  ouvert  le   Bosphore  , 
il  s'est  plu  à  considér^er  Tune  et  l'autre  rive,  depuis  Buyuk*- 
I>éré  juscpi'aux  Cyanées,  comme  un  sol  volcmisé,  et  il  l'a  qua* 
jifié  sur  sa  carte  de  termin  volcanique.  Jl  ne  faut  point  être 
surpris   de  cette  erreur ,    puisque  des  naturalistes  qui   fai- 
soient  leur  étude  particulière  de  la  minéralogie ,  avoient  aussi 
considéré  dans  un  temps  les  environs  d'Oherstein  comme  les 
résultats  d'un  incendie  souterrain.  L'on  a  pu  voir  dans  mon 
précédent  itinéraire  de  Rirn  à  Oherstein  les  soins  et  la  circonsr 
pection  que  j'ai  dppprtés  dans  mes  recherches ,  et  les  peines 
que  j'ai  prises  poîuf  prononcer  en  connoissance  de  cause  sur 
cet  objet  :  mon  opinion  est  d'autant  moins  suspecte ,  que  ceux 
-qui  prennent  la  peine  de  lire  n^es  ouvrages  n'ignorent  pas  que 
les  raisons  des  neptunistes  n'ont  jamais  afifoil^U  en  rien  ma 
croyance,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  pays  véritaL))le. 
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tnent  Vulcanisés.  Rien  n'a  donc  éprouvé  les  effets  des  incendies 
souterrains  à  Kim  et  à  (Jberstein^  non  plus  que  sur  les  bords 
du  Bosphore  de  Thrace  et  aux  îles  Cjcrnées;  les  échantillons 
que  je  possède ,  et  qui  m'ont  été  donnés  par  M.  Olivier,  ne  me 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Après  avoir  fait  une  station  assez  longue  au  pied  des  anciens 
travaux  de  la  mine  de  Goldhiebel^  Gilbrin  me  remit  sur  la 
route  de  la  montagne  des  agates,  qui  est  à  une  petite  distance 
de  là,  et  au  pied  de  laquelle  nous  parvînmes  dans  un  quart 
d'heure.  • 

Cette  montagne,  tfès^scarpée  du. côté  du  sud^  peut  avoir 
environ  cinq  cents  pieds  de  hauteur;  elle  est  de  nature  trap- 
péenne  en  général  ^  et  diversement  colorée  en  raison  des  alté- 
rations qu'elle  a  éprouvées  ;  quelques  zones  sont  porphyriti-^ 
•ques/Les  exploitations  ont  heu  sur  une  ligne  presque  parallèle, 
qui  occupe  plus  de  cinq  cents  toises  de  longueur,  vers  la  partie  la 
•plus élevée  de  la  montagne,  soit  parce  que  les  agates  y  sont  plus 
^iJbandmites^  ou  plutôt  encore  parce  que  cette  position  au  bord 
-dSim  escarpement  leur  a  <£:oimé  de  plus  grandes  facihtéspoor 
ne  débarrasser  d«)S  déconUires  qu'entraîne  nécessairement  ce 
^enre  d'exploitation^  les  ouvriers  ne  faisant  dans  ce  cas  que 
*vider  leurs  brouettes  à  quelques  pas  des  galeries  horizontales 
hqû'ils  pratiquéiït^  et  desquelles  ils  détachent  les  agates:  qui 
deur  paroissent  les  plus  riches  en  couleur  ou  d^  la  pâte  la  plus 
.-fitte. 

*  CTest  de  cette  manière  qu'à  l'aide  du  temps  i,  et  par  des  tra- 
pvàux  iLombreux  «et  soutenus ,  I*  on  est  parvenu  à  revêtir  cet 
id^arpement  d'unimracÂise  talus  qui.i^n  <occup0  tQute  la  lon-^ 
.^ttcnDr  et  toute  ht  profondeur ,  fit*  qui:  continufl  a,  grossir  par  les 
jnfdbkations  jourotaliài'ef } :  il  eàt  résulté^  d6.  tailt  de  piejnrffs 
6.  1^ 
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extraites  de  la  montagne  primordiale .  une  montagne  5eGon«t> 
daire  artificielle  qui  lui  est  jointe,  et  qu'on  peut  parcouçir  dè-r 
puis  le  fond  delà  vallée  jusqu'au  plus  haut,,  c'est-à-dire  jusqu'au 
pied  des  tef  rasses  où  sont  les  galeries. 

Il  faut  Avoir ,  il  est  vrai ,  l'habitude  d'escalader  les  pentes 
rapides,  et  celle  de  marcher  sur  des  pierres  anguleuses  dé- 
pouillées de  toute  terre  et  sur  lesquelles  il  ne  croît  pas  même 
un  frêle  lichen  :  mais  l'on  est  complètement  dédommagé  de  ses 
peines  par  les  richesses  minéralogiques  qu'on  y  rencontre;  car 
c'est  ici ,  plutôt  que  dans  les  galeries  obscures  et  profondes , 
qu'on  peut  s'approvisionner  des  morceatix  les  plus  intéressans 
pour  l'étude  des  agates  compactes^  des  géodes  quartzeuses  à 
enveloppes  agatisées,  des  jaspes  de  diverses  couleurs,  et  autres 

^substances  inhérentes  à  cette  espèce 'de  roche  trappéenue,  .qui 

est  absolument  la  même  dans  tous  les  pays  où  l'on  trouve  des 

agates.  *  i 

Ceux  qui  n'ont  pas  été  à  portée  de  voir  les  Ceux  denÀande* 

^^-ont  pourquoi  les  ouvriers  laissent  autant  d'agates  dans  là  roche 

'<pi'ils  tirent  de  la  mine;  la  raison  en  est  simple;  ceux  qui  tra- 
vaillent ces  pierres  sur  les  meules  ne^peuvept  faire  ;usage  qœ 
de  matières  bien  colorées,  sans  la  moindre  fissure,  et  >dont'  la 
pâte  soit  égale;  tout  ce  qui  est  caverneux,  tout  ce  qui;$e.pir^ 
sètite  sous  iorn>e  de  géodes  est  rejeté,  ainsi  qufiles  agates  tôrnes 
oïl'^iis  accident',  erceptéiqnie  ces  derniières/.  ne  lussent  d'un 
gros  volume  ;  car  on  les  destine  alors  pour  faire  des  mortiera: 
il  résulte  de  là  q1ie'les:r*bûts  sont  abondans,  et  qu'ils  offrent 
aux  '  taaf  bralisf  es  '  le  choix  dW  ^and.  nombre'  d'bb}0ts:4:;i6S 
échantillons  le^  <  jius'  •  mstruetifs  et  les  plus:  dignes  ^  )par  1» 

*  accidens  qû- ils  préâenteiit^*«^ -faire  l'oroemeiit  de  leur  Gabîni^. 
C'est  dsins  Fintërieur  ds  ces  géodes  :qp.'on  trouve  des  criàfox 
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de  quartz  blanc  ou  violet ,  de  spath  calcaire  cristallisé,  de  cha*- 
*  basie ,  etc. 
.  U  n'est  pas  anssi  facile  de  pouvoir  se  procurer  ici  les  agates 
dans  leur  gs^gue ,  quoiqu'on  les  tire  presque  toujours  de  la 
mine  dans  les  pierres  qui  les  renferment  ;  mais  ces  pierres , 
quoique  très-dures  et  de  couleur  brune  ou  d'un  gris  foncé  en 
général  lorsqu'elles  sortent  des  galeries  et  qu'elles  sont  jetées 
sur  les  tas^  où  elles  sont  exposées  à  l'action  de  la  lumière,  de 
Pair  et  de  l'humidité,  ne  tardent  pas  à  perdre  leur  couleur  et 
leur  dureté^  elles  se  fendent  transversalement  et  partent  en 
éclatsfen  laissant  échapper  les  agates  ou  les  jaspes  qu'elles 
contiennent,  n  faut  donc  être  attentif  à  ne  s'attacher  qu'à  celles 
qui  sont  nouvellement  sorties  des  galeries,  et  l'on  aura  bien  de 
la  peine  encore,  dans  ce  cas,  d'obtenir  des  échantillons  dura- 
bles :  car  la  main  la  plus  exercée  à  manier  le  marteau  du 
minéralogiste  ne  réussira  que  rarement  à  façonner  ces  pierres 
pour  en  diminuer  le  volume }  le  coup  le  mieux  ménagé  ébranle 
la  masse  et  la  ùàl  partir  en  éclats  anguleux ,  et  l'agate  reste 
nue.Telle  est  sans  doute  la  raison  qui  fait  que  quelques  marchands 
d'objets  d'histoire  naturelle  qui  ont  fait  le  voyage  d'Oberstein 
n^ont  pu ,  malgré  les  demandes  qui  Içur  en  avoient  été  faites 
par  les  minéralogistes ,  apporter  des  agates  dans  leurs  gangues. 
Ge  ne  fut  qu'à  force  de  soins ,  de  précautions ,  et  surtout  en 
m'attachanl  à  de  gros  morceaux ,  que  je  parvins  à  me  procurer 
la  collection  la  plus  nombreuse  et  la  plus  instructive  en  ce 

^enre.  •  • 

*  Les  galeries  sont  nom^breuses,  creusées  dans  la  roche,  sans 
étais  :  tout  s'enlève  à  la  pointe  du  pic  ou  avec  le  fleuret;  mais 
on  a  soin  auparavant  d'ébranler  les  masses  à  grands  coups  de 
marteau.  Ces  galeries  sont  hautes*,  larges  et  commodes  j  les 

9* 
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ouvriers  y  manœuvrent*  facilement  avec  les  brouettes.  Quel* 
ques-unes  ont  depuis  vingt  jusqu'à  trente  et  cinquante  toises 
de  longueur  ;  on  en  a  même  poussé  certaines  jusqu'à  cent 
toises  et  au-delà ,  toutes  les  fois  que  les  agates  s'y  sont  trouvées 
çn  abondance  :  on  les  suit  même  par  des  galeries  collatérales  ^ 
lorsque  les  indications  l'exigent.  Enfin ,  le  mineur  n'abandonne 
ses  recherches  que  dans  le  cas  où  son  travail  ne  l'indenmi- 
seroit  pas  de  ses  peines ,  par  la  rareté  des  morceaux  ;  il  aban-> 
donne ,  dans  cette  circonstance,  sa  galerie,  pour  en  ouvrir  une 
auire ,  souvent  à  coté  de  la  première.  Les  ouvriers  se  réunissent 
ordinairement  en  nombre  ,  afin  d'accélérer  l'exploitatioi»  et  de 
la  faire  avec  plus  de  bénéfice.  Ce  genre  de  recherches  n'étant 
pas  toujours  très-lucratif,  les  mineurs  ne  s'en  occupent  que 
dans  certains  temps  de  Tannée ,  et  à  des  époques  où  le  grand 
froid,  et  quelquefois  l'extrême  sécheresse  ,  interrompent  le 
cours  de  La  rivière  et  ne  permettent  pas  aux  usines  de  marcher. 
D'ailleurs,  lorsqu'on  rencontre  de  bonnes  veines ,  on  obtient 
de  grandes  quantités  d'agates^  ce  qui  fournit  des  approvi-* 
iionnemens  qui  permettent  d'attendre . 

J^ai  visité  des  galeries  où  le  trapp  qui  renfermoit  les  agates 
et  les  jaspes  ,étbit  sain;. d'autres  où  il.avoit  une  tendance  à 
s'altérer ,  et  quelques-unes  où  la  roche  étoit  comme  oxidée 
et  pénétrée  d'une  substance  ocreuse  jaunâtre  :  en  cet  état  elle 
est  bien  plus  facile  à  être  attaquée,  et  le  percement  s'opère 
avec  beaucoup  moins  de  peine. . 

On  est  véritablement  étonné  de  voir  cette  réunion  d'agateft 
dans  des  places  particulières ,  au  miheu  de  certaines  roches 
trappéennes ,  tandis  que  des  roches  de  la  même  nature  eu  sont 
entièrement  dépourvues ,  ou  renferment  d'autres  fois  des  glo-^ 
bules  de  spathr  calcaire  ,  dont  elles  sont  comme  lardées  de 
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toute  part ,  et  constituent  alors  une  i{pcha  àmygd^Ioïde  partir 
culière  ;  enfin ,  si  le  feld-â(]path  abonde  dans  le  trapp ,  et  que 
les  élémens  quartzeux  et  les  élémens  calcaires  en  soient  ab^ 
sens  ou-,  ne  s'y  trouvent  qu'en  très-petite  quantité ,  ces  feldt 
spaths ,  se  triant  du  restant  de  la  pâte  et  se  montxant  en  cria^ 
taux  plus  *œi  moins  réguliers  ^  donnent  naissance  à  un  pe^T 
phyre.  Je  possède  dans  mes  collections  de  nond)reux  et  superbes 
échantillons  ^  où  tous  ces  passages  et  ces  différens  modes  d^ 
transition  sont  si  bien  prononcés  qu'on  ne  sauroit  raisonnarr 
blement  élever  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  J'ipvîite  donc  les 
minéralogistes ,  particulièrement  ceux  qui  toyagent  9  k  dirige 
leurs  recherches  sur  ce  point  important  d'observations ,  suf 
lequel  on  ne  sauroit  apporter^un  examen  trop  attentif ,  puisn 
qu'il  peut  en  résulter  une  marche  beaucoup  plus  simple  poui: 
la  manière  de  considérer  la  nature  dans  la  formation  des  roches^ 
dont  Forigine  nous  par  oit  si  compliquée  et  nous  présente  de 
si  grandes  difficultés.  Nous  ne  sommes  point  encore,  je  le 
sais  y  dans  le  cas  d'aborder  ces  grandes  questions.;  mais  il  faut, 
courageusement  poursuivre  les  faits,  et  préparer  à  ceux  qui 
nous  succéderont  des  matériaux  déjà  dégrossis  qui  leur  per- 
mettent  d'aller  plus  avant.  *  .  : 

Comme  je  restai  à  Obwstein  et  dans  les  environs  le  temps 
suffisant  pour  y  suivre  le  travail  des  agates,  ^  y  prendre  les 
renseignemens  qui  tiennent  à  la  partie  de  l'art ,  Je  puis  ea 
donner  ici  une  esquisse  rapide.  ;,  .     . 

J'ai  (ait  figurer  d'abord  au  trait,  et  d'une  manière  très-pré- 
cise, l'intérieur  d'un  moulin  à  agates,  c'est-à-dire,  l'atelier  où 
plusieurs  meules ,  attachées  au  même  axe,  sont  mises  en  action 
par  un  ccMJtrs  d'eau  qui  doit  avoir  de  la  chute  et  du  volume^  car 
las  meules,  qui  sont  d'un  grès  quartzeux  rouge  et  trè;$-dur^ont 
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Bit  piefds  de  diamètre  sor  près  d'au  pied  et  demi  d'épaisseur  : 
elles  tQuruent  verticalement  avec  une  grande  rapidité ,  et  ne 
s'élèvent  que  de  trois  pieds  environ  dans  l'atelier  ,  au*dessus 
du  sol  ;  le  reste  est  dans  un  canal  souterrain.  La  gravure  don*^ 
nef  a  une  idée  suffisante  de  cette  disposition.  Un  petit  filet 
d'eau  est  porté  par  une  gouttière  au-dessus  des  meules ,  afin  de 
les  tenir  toujours  mouillées  ,  et  de  vieux  chiiTons  d'étofFes 
coiffent  le  haut  des  meules  pour  l'empéchet*  Âe  jaillir  contre 
les  ouvriert.  (  Voyez  planche  XXXIV.  )•     '  •    '/«      î 

Cette  dernière  précaution  est  d'autant  plus  nécessaire^  qdé 
les  lapidaires  d'Oherstein  et  ceux  des  environs  travaillent 
étehdùs  et  couchés  à  plat-ventre,  en  face  de  la  meule ,  les  pieds 
retenus  par  de  forts  piquets  fichés  en  terre  ^  qui  leur  donnent 
la  facilité  de  faire  avancer  ou  reculer  le  banc  mobile  et  creux 
sur  lequel  leur  corps  porte,  en  tendant  plus  ou  moins  les 
jarels.  > 

Placés  dans  cette  position,  et  munis  d'un  petit  bâton  de 
bois  mou ,  d'un  pouce  de  circonférence  environ  ,  court  et  d'une 
texure  un  peu  flexible ,  tels  que  le  bois  de  saule^  ou  de  bouleau  ; 
ils  retiennent ,  à  l'aide  de  ce  bout  de  bois ,  qu'ils  appuient  for- 
tement contre  la  planche ,  en  avant  du  banc ,  l'agate  qu'ils 
veulent  façonner ,  contre  la  meule  qui  tourne  avec  rapidité  : 
la  dureté  du  grain  de  cette  meule,  la  forte  pression  de  l'agate 
contre  elle,  que  Touvrier  peut  augmaiter  ou  diminuer  à 
volonté,  par  les  efforts  qu'il  fait  contre  les  piquets  qui  re- 
tiennent ses  pieds,  ont  bientôt  usé  ces  agates^  ces  lapi- 
daires sont  si  exercés  à  ce  travail ,  qu'en  se  servant  tantôt  des 
angles  de  la  meule^  tantôt  de  quelqueà^parties  convexes  qn'ils 
pratiquent  à  dessein  sur  sa  face  tournante ,  ils  exécutent  avec 
dextérité  des  ouvrages  qui  exigeroient  beaucoup  de  temps  et 
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de  lon;gs  travaux  |sai;i$  cette    manière  §i.mple  et    exp^dltive 

4 opérer.  Ils  perdent,  ^Ja  yérité  beaucoup  de  matière j  tnaiç 

les  agatea  y  sont  si  conûa^nuneS;  qu'ils  n'y;  regardent  pats  de  ^ 

prè4  ;  ils  <^grpssis$ent  les  laorceaju^  <^  présentent  des-^UijS^ 

trop  anguleuses >  en,  ala^atiapt  le^  â(Spéri-tés  ayec  des  marteaux 

JjlièsTQoixiTQuns  ^  qu'ils  inanient  habilement»  On  sak  qu'il  en  est 

d€i  même  des  tailleurs  d;e  piwre^  à^  fusjl  ^  ç^\  fput  un  trdvjâil 

iplU»  jiiiSicîle  epçore ^  en./çasspnfj.avftc  une.  Wéicisîon  jQxtrém^ 

et  ,pQ.iw  a<n.si,4Jre  ;à  point ;ti<*ûamé, des  ^ex,)-t^v^;,4e>siinple$ 

■.m^vte^QX  4'iuie  CDnfîjgurdtioti  grossière:  tant  la  .pi^jEiûque  est 

un  grand  maître.  .•  ;:;:    S  ;       .^  ,,;.    .  ..j  .  ; 

:  :    Les  ifr^^i  sfiat  4'un  ^ès ,  qnart^ffWCt = rpug^â^^et ,  tnèsn4Mr , 

^«  ils^  ^ii>eiotj^e!  K^i^rs;^[4WltW» ,  ^et  eHçsiyeDçiwneol  à»mprii^ 

îéte*é|jfi  eapjâe.du  p#i4j5c€it  fctr«l>spqr*K.Jl  «Pjgp/iqvlç^^if 

4^  \  ise^  -B|i0ule« ,  ,-qu0iqu;ettes  pî^roi^emt  «str^W^nent;  ^)ne$ 

.«t  qiiîelle»  «iept^.ejLamlnées  âvecjJA  plusi^rupulowe^ttitteqt' 

^g6ie»  4lQ;l!i»M4Qjtic9l>et4«4.lreq^IW^.dl9fo^bjssioi^  /ijoo  û 
Ces  mesles  nouvelles,  plAoéMiA^lJ(eQsKd^^,>$Qitt  ;jlr^ 
;&oimés  ^pcteldant  (quinze  iiourSiOtt;lMoi$:Sem«ânes;,  lorsque  tctat- 
àrcw:^, étll«&fiflur|t^u&'«^ec[u«e[  e!q>lQ(â«>rijt(»ril)le jgiii\vro9Y$d^ 
JrAlfcUèry}>9NftJf3S}plm»bpr«»)«(<Jt^QUie9tfQ|tieiJl^ 

'•>  de  rsôir. «comprimé  qui  existe! (dans  ijuelque^  Cf^vit^  /Ia.U 
:iii0Qle,^ et  quelp ïnonvemisnt ideir/otatiootfQKc^  de(^Qinf oe^fsenj 
lMnnèrtft-^*ri)aaia  i6ettè<-^xpliofilicta  dii^^t.^:ftp^B}i>é^,  idkkyQ«^« 

^  J^i^prèa  i^.  rm^ei^^ieiMiis  cpt^jj;'*!^  pnwc«r.W)qrsjQiii,ril f/<^ 
8idtQ^qii^»>  4ans.  UQ  €«spaicecde;-gi«iFAitte.iU9u^>  <»t;9Ç!Qi^t 


a  eu  lien  qpatre  fois^  Les  deux  premières  meules  qui  firent 
explosion  à  cette  époque  tuèrent  deux  lapidaires  d'Idar ,  Fu^ 
nokmné  Micliel  Hairinger^  le  second  y  Jean- Adam  jB^cAer. 
La  trbisiènié  meule  qui  éclata  enleva  de  son  banc  on  chaise 
{en  allemand  ScMeifstiihiy  le  lapidaire  qui  travailloit;  et  le 
han^j  qui  fut  emporté  avec  lui  contre  le  mur  de  Fatelier,  Tem- 
l^cha  d'être  écra$é;  il  ne  fut  que  blessé.  Ënfih  la^  quatrième 
meule  partit  en  éclats  sans  blesser  pérsonïie  ,  par  l'effet  d'un 
heui'eulz  hasard  ^«mais  les  débris  de  pierres  furent  latiisés  avec 
une  telle  f<>tcè^  que  lé  plancher  de  rateliêi*  fut  reoverséy  et  lé 
jtoit  de  la  maison  percé  d'outre  en  outre. 
r    On  aVéijt  déjà  quelques  exénniples^  consignés-dans  des  journaux 

•  •  •  •  ■        # 

et  4ans  âes^^iinémeirës  ^a^câdémv^es,  ds  %neal«s-dë  remous- 
|«tai>!<qùi  :jBV<itèbt  formé  deâ-  éxptosioiM^'  ^pendant  >qu'eUes 
jétoieat  eil  Indavément.  Il  'eist  l>oii  d'v  jôitidr»  les'  feits'qtii  ont 
lieu  beaucoup  !  plu$  e^  grand  survies  itiedies  dés  mouli|isii 
l^ei^  jfl'Ob4ittl»b«,  aifiil  q[de  oes  rtt]^proGli«m«bé  puisefetit'^et^ît' 
à  ceux <|ti^iVOt]id^j^^)Mbap«p «K)r|éwr  dV'U  iib(dibfdtr4héei>- 

■■  JJfm  .çompjte'jDitiq  tiïoulttis  ài.c(g«t«s  àepai8>Idm*  yi»fek% 
'4)bèrêteiip  y  cinq  ârtiii-deâdus  '  jdf  Idàr  ;  jusqu'à  Kétitehck ,  'si «'  ml 

^  lim>nd3HéoniéQr^>  iE[«i  oceaj^étofr  euvilrbti  aêm  ^^ki^^ti^%k^ 
dàires:  ]>  ndnibréidiè  itt^>è?i^bit'bien  |yki9'<i0tfsiâ^«tbltf<eili* 
^ore,  si  tous  les  "pioulins  envoient  cinq  nieules  ;  nsâis  il  y  en 
tt-qui  n'en  ont  qtt«  deoisoir- trois  en  activité  ^'Ct  jd'aatres  qui 
00nti  :«&  Tëffartttjoiis.J  '^vnb  njionâé  ;  mëal»  ;  duni-  lOrdiMireiaont 
six  ans;  elle  est  réduite  alors  à  deux  pieds  de  diamètre;  et-s«ift 
jÊfiËoi-e-  ëtt^efèt  élAttpiMlf  é»iit&if)s  iEHivrâj^.  On  criéàs&l^inJor- 
^ijeji^'ayec'de$'jg^èB)i4iinxc(u4^i)i]^ donne jond  forme  o^i^titfb')^ 
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pour  cet  objet}  et  ces  espèces  de  cylindres,  attachés  à  des  pou- 
pées, sont  mis  en  mouvement  par  Tean, 

A  cinq  lieues  d'Oberstein  et  à  une  lieue  de  Birkenfeld ,  on 
voit  deux  étaMissemens  en  ce  genre ,  où  tout  est  conduit  avec 
plus  de  perfection  et  d'intelligence  qu'à  Oberslein  :  c'est  à 
Eheler  que  sont  ces  établissemens,  dirigés ,  Tun  par  la  famille 
Prêcher,  et  l'autre  par  celle  à%  Marcher.  Ces  deux  fabriques 
ibnt  usage ,  non-seulement  de  meules  de  grès  pour  travailler 
les  agates  à  la  manière  du  pays ,  mais  on  y  scie  les  pierres  dures 
avec  l'émeril,  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  les  autres  moulins,  et 
ce  qui  est  cependant  très-avantageux  pour  la  régularité  et  la 
grandeur  des  échantillons  destinés  à  orner  les  cabinets  d'his- 
toire naturelle.  MM.  Procher  et  Marcker  apportent  aussi  plus 
de  goût  ^  de  perfection  dans  les  formes  des  tabatières  >  et  plus 
de  choix  dans  les  matières. 

n  me  reste  à  dire  un  mot  sur  la  manière  de  polir  les  agates , 
et  Sur  la  terre  qu'on  y  emploie.  Le  bas  prix  des  ouvrages, 
quoique  très-bien  poUs  d'ailleurs,  me  flt  présumer  d'avance 
qu'il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  fissent  usage  de  la  potée  d'étain , 
et  surtout  du  brun  rouge  d'Angleterre ,  qui  coûte  fort  '  cher. 
.Cependant,  comnie  la  substance  terreuse  qu'ils  employ oient 
est  d'un  brun  rouge  violâtre ,  je  ne  fus  pas  éloigné  de  croire 
qu'ils  pouvoient  bien  en  mêler  une  petite  quantité  dans  la  pré^ 
.paration  de  la  terre  dont  ils  se  servoient  j  mais  lorsque 
je  considérai  qu'un  moulin  à  quatre  meules  en  activité  con- 
sommoit  trois  cents  Uvres  de  terre  à  polir  par  an ,  je  calculai 

fue  la  dépense  seroit  encore  trop  forte  pour  les  prix  auxquels 
n  vendoit  les  ouvrages  pôlis||l 
.    Je  demandai  à  plusieurs  polisseurs  quçUe  étoit  la  m^atière 
6.  10 
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qu'ils  employoient  avec  tant  de  succès  pour  cet  objet ,  ils 
me  répondirent  que  c'étoit  de  la  terre  de  Ringenibuch  :  je 
n'en  pus  jamais  tirer  autre  chose  j  et  lorsque  je  les  priois  de 
me  donner  quelques  détails  sur  cet  objet ,  ils  cessoient  de  me 
répondre.  Il  paroît  qu'ils  gardent  une  sorte  de  secret  à  ce  sujet, 
de  peur  que  d'autres ,  connoissant  les  avantages  de  cette  terre 
et  son  bas  prix,  ne  l'exportent,  et  n'entrent  en  concurrence 
avec  eux  pour  le  prix  des  ouvrages ,  que  le  poli  rend  toujours 
plus  cher  ailleurs. 

Je  me  doutai  dès-lors  que  cette  terre  devoit  se  trouver  dans 
les  environs  d'Oberstein  y  j'allai  à  sa  recherche  :  sa  couleur ,. 
qui  me  parut  naturelle,  pou  voit  me  servir  d'indicatioi^.  Je  G$ 
plusieurs  courses  pour  cela  ;  et  le  second  jour,  je  découvris  k 
une  lieue  d'Oberstein ,  et  sur  un  escarpement  éleié  à  côté 
d'un  petit  bois,  lamine,  où  je  vis  des  restes  de  travaux  très- 
ïiouveaux ,  et  diverses  excavations  d'où  l'on  a  voit  tiré  de  cette 
matière,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  roche  porphyritique 
très-chargée  de  fer,  dans  un  état  d'oxidatioa  d'un  brun  violàtre , 
qui  rend  la  pierre  facile  k  broyer  ou  à  piler..  Il  y  a  des  veines 
plus  tendres  les  unes  que  les  autres.  On  donne  la  préférence 
à  ces  dernières ,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  réduire 
en  poussière;  mais  celle  qui  est  plus  dure  est  tout  aussi  bonne  y 
et  on  la  brise  -avec  le  marteau.  On  tamise  ensuite  cette  terre, 
pour  la  détremper  dans  l'eau.  On  peut  dès-lors  en  faire  usage  ^ 
'en  l'étendant  avec  une  spatule  sur  les  roues  cylindriques  en  bois^ 
plus  ou  moins  grandes,  destinées  à  donner  le  poli  à  l'aide  dç 
cette  substance  terreuse  et  d'un  mouvement  rapide  de  rotatioflB^ 
Mais  ces  roues,  qui  tournent  svAeurs  axes,  doivent  être  d'ùft 
l)oiâ  mou,  un  peu  spodgieux  et  flexible  ;*elles  retienoent  ^mieux 
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la  terre  mouillée  qu'on  applique  par-dessus ,  s'en  impreignent 
«n  quelque  sorte ,  et  sont  très-propres  par  là  à  donner  un 
beau  lustre  aux  agates.  Le  bois  de  saule,  de  bouleau,  el 
même  celui,  de  quelques  espèces  de  pin,  sont  ceux  qui  convien- 
nent le  mieux  pour  cet  objet. 

C'est  à  Faide  de  longues  lanières  de  cuir  qui  roulent  sur  fe, 
même  axe  des  grandes  meules ,  que  les  roues  abolir  sont  mises 
en  mouvement  i  Fon  prendra  une  idée  plu»  exacte  de  ce  mé* 
canisme,  en  observant  la  gravbre ,  ou  Fou  noitdes  femmes  et  un 
bomme  occupés  à  ce  travail.  (Voyez  plancb.  XXXIV  fig.  3  et  4) 

^  Fon  voi:doit  savoir  quelle  est  la  raison  qui  m'a  déterminé 
à  qualifier  du  nom  de  roche  porpkjrititfue  la  substance  terreuse 
produite  par  la  roche  en  décompomtion  qui  fournit  Y  espèces 
particdiière  de  tripoli  dont  on  fait  usage  à  (^erstein  avec 
autant  d'utilité  que  d'économie,  je  dirois^  d'une  part,  que  lar 
disposition  locale  de  cette  matière ,  qui  fait  corps^  avec  la  roche 
porphy r itique  ;  de  Fautre ,  Faltération  graduelle  du  porphyre' 
adhéi^^nt,  dont  on  peut  suivre  toutes  les  nuances;  en  troisième 
kea,le9  parties  les  plus  oaiîdées,  qui  ont  conservé,  cependant^ 
quelquefois  une  certaine  dureté,  et  ou  milieu  desquelles  on 
dtôtingue  fort  bien,  avec  la  loupe,  de  très-petites  portions  de 
cristaux  de  feld-spath  qui  ont  résisté  en  partie  k  Faltération  ^ 
entin  Fsmalyse  dûmiqne  la  plus  exacte,  qui  a  retrouvé  dans  leai 
parties  constituantes  de  ee  tripoli  les  mêmes  principes  que 
dans  le  trapp*  et  dans  la  roche  porphyritique  des  environs' 
d'Oberstein,  sont  des  mottfs  suffisans  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  Fidentité  de  ai|||  matière,  quoiqu'altérée ,  avec 
mile  de  la  roche  porphjqritique ,  et  celle  des  û*apps ,  ainsi 
qu'avec  les  élémens  qui   constituent  le  fond  de  la  roéhe 
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amygdaloide  du  même  lieu  :  observation  importante  pour 
la  géologie ,  et  qui  n'est  point  indifférente  pour  Fart ,  puis- 
que les  porphyres  en  décomposition  qu'on  trouve  en  di- 
verses parties  de  la  France  peuvent  être  substitués  avec  avan- 
tage au  tripoli,  et  épargner  même  le  brun  rouge,  qui  est  si 
cher,  pour  donner  un  lustre  éclatant  aux  pierres  dures. 

Quelques  observatiortf  sur  les  agates  et  les  jaspes  des 

erii^irons  dOberstein. 

i.^  L'on  trouve  dans- la  montagne  du  Galgenberg  des  agates 
de  toutes  grosseurs ,  depuis  celle  d'une  noix  jusqu'à  celle  d'un 
ceuf  de  poule  et  même  d'un  oeuf  d'autruche  j  mais  ces  dernières 
ne  sont  pas  communes  :  quant  à  celles  qui  dépassent  cette 
dimension,  on  ne  les  trouve  que  très -rarement  y  et  leur 
intérieur  est  ordinairement  rempli  de  quartz  blanc  ou  de 
quartz  améthyste.  Je  possède  une  agate  d'un  gros  volume  y 
dont  la  forme  est  en  poire  y  que  me  vendit  Gilbrin  :  elle 
pèse  soixante  livres,  quoiqu'elle  ait  un  petit  vide  dans 
le  centre.  Elle  a  treize  pouces  de  hauteur  sur  neuf  pouces 
neuf  lignes  vers  la  base.  Son  éeorce  extérieure  est  remarquable 
par  l'espèce  de  poli  naturel  qu'elle  a  ;  son  fond  est  blanc ,  dia- 
pré de  taches  et  de  bandes  irrégulières  d'une  couleur  de  jaspe 
rouge.  Ces  taches  se  dessinent  en  ruban  et  en  spirale  ^  mais 
la  couleur,  quoique  très-solide,  n'est  que  superficielle.  Ayant 
fait  scier  cette  beUe  pierre  en  deux ,  l'on  voit  que  la  matière  agati- 
sée  n'a  qu'un  demi-pouce  d'épaissMjjj^xiayenne;  tout  1er  este  est 
quartzeux ,  de  la  couleur  ordinaire'  du  quartz  cristallisé ,  sans 
la  moindre  nuance  de  violet  ^  le  vide  oblong  qui  est  au  centre 
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ayant  permis  au  quartz  de  prendre  la  fotme  cristallisée  qui 
lui  est  propre ,  on  voit  les  pyramides  hexaèdres  de  ces  cris- 
taux :  mais  ce  qui  rend  cette  grosse  géode ,  à  croûte  d'agate  y 
curieuse,  outre  son  volume ,  c'est  que  presque  tous,  les  cris- 
taux de  quartz  sont  lardés  d'aiguilles  de  titane  Oxidé-  noir.- 
n."^  Lie  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  un 
morceau  presque  aussi  volumineux  ,  d'une  forme  un  peu 
arrondie,  qui  a  dix  pouces  d'un  côté  sur  dix  pouces  &ii  lignes 
de  l'autre.  La  croûte  formée  d'une  agate  Composée^  de  diverses 
zones ,  a  deux  pouces  d'épaisseur  moyeiine  d&iM  'tout  ^n  côii- 
tour  ;  et  ces  zones ,  dont  les  unes  sont  ^un  blàiic  bleuâtre , 
d'autres  d'une  couleur*  de  chair  un  peu  fauve  infais  brillante  ,- 
et  la  plus  épaisse   d'un  blanc  laiteux,  d'un    asp'écit  "Calcédo-^ 

■  * 

nien ,  forment  un  très-bel  effet,  relevé  par  le  poii  brillant  que  la 
matière  a  reçu ,  par  le  quartz  transparent  qui  l'accompagne ,  eX 
par  le  quartz  améthyste,  du  plus  beau  violet ,  qui  occupe  le 
centre.  Toute  cette  belle  agate  est  solide ,  les  vides  ayant  été 
remplis  par  le  quaitz  blanc  et  le  qurfirtz  violet.  EHe  ftit  trouvée 
à  Obersteiri,  et  envoyée  à  M.  de  BufTon  par  Gilbrin,  il-  y  a 
près  de  trente  ans. 

3.°  Je  possède  dans  ma  collection  un  morceau  plus  rare  , 
quoique  moina  considérable ,  puisqu'il  n'a  que  cinq  pouces  de 
laideur  sur  quatre  de  longueur  :  c'est  un  mélange  formé  de 
bandes  ondulées ,  mais  nTégulières,  d'un  beau  spath  calcaire 
blanc  ;  d^une  zone  de  quarts  brillant  comme  le  cristal  de  roche ^ 
et  couleur  d'eau  j  d'une  couche  de  c^Jcédoine ,  qu'on  pourroit 
s^peler  orientale  ;  de  diverses  zones  de  jaspe  verdâtre  ,  mélan- 
gées d'un  beau  Jaspe  rouge:  ce. morceau,  scié  et  poli,  produit 
le  plus  bel  effet.  On  y  voit  encore  une  portion  ^de  la  roche  de 
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Ir^p  44lia  lfiqu«Q9  )ceft6  ràtfÛQa  4^  JiaUes.  matières  s'est 
f<H*mée. 

,  4*^  Jaspe  4»Q  plus  bean  roBge  da^s  le  trappd'uji  gris  verdâtre. 
^  S.^i  JflËped'uia  YWt  foacé,  dans  la  ^léofie  pierre^  ce  traf^ 
fo.rœ€t  une  aaij^gâaloide  à  glpbuks  d'agate,  avec  quelques  points 
é£^  ^  d'4utir6£v;SDAt  des  ^MMrnaliues  communes  ;  Ton  y  voit 
aussi  quelques  glebules  de  catcédome. 
i:  i .  ékTi  :  A^tes  oodulâss  dans  I9  trapp  v,es:t^ 
o ,  ^,  Qéoàe  à  iHTOute  4'agate,  av^e  xpisa^Zy  et.  des  crisbams  da^ 
I4  variété  tr¥rbiOil]^>oïdale  de  .^habasiç: 

8;''  Oébde  à  icrioïkle  de  quarilz  agjatasé  ^  av^ec   des  cristaux^ 
de  spath  calcaire  dodécaèdre  poQtagoual  :  Chaux  carbonatée 

\  Je  ne  fais  pas  inaentioa  des  autres  agates  jaspéest^trubannées,^ 

«  _ 

^ulées^opy;L,.  et  mousseuses-,  qu'oa  trouve  à  Obersteiu^ 
parce  qu'elles  sont  connues  de  tous  les  naturalistes. 

De^  rochers  ^rtvygdalwîfi^  et  pqrphjritjUjiiu^^  des  enîfirans 
,,  ^Oi^ersteitij  et  des  Sid^stances  mifiér/d^s  quelles  ren* 
ferment.  ., 

Après  avoir  fait  connoitre  les  agates  et  les-  jaq^s  les  plus^ 
r0marqu£^les  des  environs  d'01>ersteiii ,  je  durai  luv  mot  à^ 
autres  suJij^î^Ges  minérales  qa^on  y  trouver,  dans  l'inteutioa 
d'étiter  aua;  géqlogues  et  du&.nûnéralogistes  les  peines  qu'ik 
prendroient  pour  ailler  à  leilr  recherche ,  et  faciliter  par  là, 
les  iboyens  d'augmenter  encore  la  liste  de  ces  substances ,  par 
les  nouvelles  découvertes  qu'ils  pourront  faire. 

I .  Amygdal^de  à  globulea  de  spatb  calcaire  blanc  à  contex-* 
lure  lamelleuse ,  dans  une  pâte  de  trapp  d'un  brun  foncé  un 
peu  violâtre. 
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V 

a.  La  même,  avec  la  différence  que  chaque  globule  calcaire 
est  entouré  d'une  couche  légère,  ou  plutôt  d'une  pe;tite  enve- 
loppe quartzeuse  agatisée.   *  .!'',•: 

3.  Amygdaloide-à  globules  d'agates,  dansune basse  de  trapp 
^un  gris  verdâlr^  et  quelquefois  d'un  gris  &laachâtre. 

4.  Amygdaloïde  à  base  semblable  à  celle .  du  n-^  ci^dessns  9 
avec  des  globules  de  jaspe  agaite  rougeâtre. 

5.  Amygdaloïde  à  pâte  de  trapp  dfun  v^rtiUeii  tendre , 
a^ec  ées  globules  d'un  vert  bleuâtre  beiauebiip  phi5  fooioe  qur 
ont  toute  l'apparence  d'un  enivré onkLé^  ioepeadaiit  nilai pierre 
ni  les  globules  ne  renferment  un  atome  de  cuivre^ et  leur  cou- 
leur est  éaè  à  ii^e  OKidation-  piaptadtiliciFe  Âm  fer ,  beauconp  p3us 
abondant  dans  les  globul€j$  ëfae  kla^s  la  piiie  de  l^kn^géidàïdet 
en  la  tr^uveen  aH^t  à  kràimiÀgiiê'jliBisitgiM^ 

escarpée.^  Gea  gldbdés  n;«i^ts  ëiff  ii"Be  (^ÈbanoË^ 

poser  et  à  se  détruire  dans  les  piiï^ies^ieigLpès^es  à  )Faiv!^  quot^ 
qu'on  ne  puisse  rien  y  distinguer  de  pyriteux  :  leur  dé- 
composition donne  à  cette  amygdaloïde  une  fausse  appa- 
rence de  lave  poreuse  ^  propre  à  induire  en  erreur  celui  qu^i 
n'y  regarderoit  pas  de  près  :  de  même  que  la  couleur  verte 
pourroit  tromper  celui  qui  n'auroit  pas  soumis  cette  pierre  à 
l'analyse;  car  on  trouve,  à  une  distance  de  moins  de  deux  cents 
toises  de  son  gisement,  une  véritable  mine  de  cuivre  dans* 
une  roche  analogue. 

6.  Amygdaloïde  à  base  de  trapp ,  d'un  brun  foncé  un  peu 
violâtre  ,  et  quelquefois  un  peu  rougeâtre ,  avec  des  globules 
de  spath  calcaire  blanc ,  et  des  cristaux  de  feld-spath  blancs 
bien  prononcés  dans  la  même  pâte.  Transition  de  l'amygda- 
loïde  au  véritable  porphyre. 

7.  Porphyre  brun. 
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8*  Porphyre  noir. 

9.  Porphyre  rougeâtre. 

10.  Porphyre  avecstilbite  blanche. 

V  II.  Porphyre  avec  prhenite.  Voy.  la  notice  que  j'ai  publiée 
sur  la  prhenite  de  Reichenbach  j  Annales  du  Muséum  , 
tom.  V,  pag.  71. 

12.  Id.  avec  prhenite  verdâtre  et  cuivre  natif, 
p     i3.  Id.  avec  prhenite ,  couleur  de  succin  pâle. 
i    ;i  4- J^- avec  prhenite  d'un  vert  jaunâtre ,  et  une  multitude 
de  points  blancs  radiés^  dus  à  de  la  prhenite  blanche. 

i5.  Porphyre  avec  des  fissures  qui  contiennent  du  spath 
calcaire  lamelleux,  du  ;spath  calcaire  cristallisé^  en  pyramides 
trièdres ,  de  la  stilbite  et  de  la  baryte. 

u.  ;i6. Hoche porphyritiqueoxidée  en  rouge,  ayant  perdu  sa 
dureté  ;  facile  à  réduire  en  poudre  :  c'est  celle  dont  on  se  sert 
pour  donner  le  ipoU  aux  agates. 
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MEMOIRE 

Sur  un  nouveau  genre  de  mammifères  nomme 

Hydromis. 

PAR   E.   GEOFFROY    (  SAINT-HILAIRE.) 


f^E  nooveaa  genre  est,  dès  son  introduction  dans  le  système^ 
composé  de  trois  espèces ,  dont  deux  sont  entièrement  iné- 
dites, et  la  troisième  ne  sauroit  être  exacteihent  connue  qu'aii^ 
moyen  des  éclairciâsemens  que  je  vais  donner.  Elle  fut  d'abord 
trouvée  dans  les  eaux  du  Chili ,  par  Molina ,  qui  l'a  publiée 
sous  son  nom  américain  de  coypou  :  elle  n'a  plus  été  ren- 
contrée depuis  que  par  don  Félix  d'Azzara ,  lequel ,'  sotls  le 
nom  de  quoujia  qu'elle  porte  dans  la  province  du  Tûcuman, 
en  a  traité  plus  au  long  dans  son  Histoite  des  quadrupèdes 
du  Paraguay.  (  Art.  V  du,  IV  tome.  ) 

Cependant,  long -temps  après  que  ces  deux  voyageurs 
l'eurent  découvert ,  le  coypou  avoit  déjà  fixé  l'attention  de 
Commerson  :  il  eut  été  dès-lors  plus  parfaitement  connu ,  si 
cet  estimable  et  infatigable  naturaliste  eût  assez  vécu  pour 
publier  les  immenses  matériaux  dont  il  a  enrichi  l'histoire 
naturelle.  On  trouva,  en  effet ,  parmi  les  manuscrits  de  Com- 
merson ,  le  portrait,  réduit  seulement  à  moitié  ,  de  ce  singulier 
mammifère  j  il  en  avoit  été  redevable  à  M.  Bougainville  dé 
Nerville ,  gowemeur  des  Ues  Malouines ,  et  amateur  éclairé 
6,  II 
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des  sciences  naturelles  :  ce  sont  les  termes  de  la  note  que 
notre  estimable  correspondant  mit  an  bas  dn  des^  qui  loi 
avoit  été  communiqué.  Le  nom  de  myopotamus  bonariensiSj 
qu'il  avoit  provisoirement  donné  à  cette  espèce  •  prouve  qu'il 
Ta  voit  dès-lors  regardée  comme  devant  être  le  type  d'un  nour 
veau  genre. 

Je  n'ai  point  fait  usage  de  la  même  dénomination  que  Com:* 
merson  :  il  m'a  pai  u  plus  convenable  de  donner  la  préférence 
à  celle  âifirdromis ,  composée  à  peu  près  des  mêmes  radicaux  ^ 
parce  qu'elle  offre  la  même  terminaison  que  les  noms  déjà 
employés  pour  désigner  la  plupart  des  genres  analogues  :  tels 
sont  ceux  de  pteroniis^pJiascolomis ,  lagomis  «  cheiromis  y  etc. 

Nous  avons  eu  lung*teu)ps  le  tort  Je  négliger  le  dessin  du 
mjropotamus  ,  soit  que,  Commerson  ne  l ayant  pas  tracé  lui-^ 
même,  il  ne  nous  iospii  àt  pas  assez  de  couliance,  soit  que  notre 
défiance  fût  en  effet  autorisée  par  la  diiliculté  de  le  com-- 
prendre  dans  un  des  genres  établis. 

Ce  n'est  c{u'après  que  j'eus  été  m'ocaiper  de  quelques 
recherches  dans  le  riche  magasin  «le  fourrures  de  M.  Becheni  [  i  \ 
que  je  me  rappelai  le  dessin  de  Coniuierson.  Je  trouvai  dans 
ce  riche  magasin  une  quantité  considérable  de  peaux  d'un 
animal  qui  me  parut  inconiiu  aux  naturalistes.  31.  Becheiu 
m'apprit  que  ces  pe-iux  étoitut  introduites  dans  le  coinmerce 
depuis  neuf  a  dix  ans;  qu'elles  lui  étoicnt  expédiées  par  la  voie 
de  l'Espagne;  qiiM  n'en  recevait  jamais  moins  d'un  mille  à  la 
fois,  et  (jue  dans  cert  lines  aimées  on  lui  en  adressoil  jusqifà 
i5  à  20  m.lie.  M.  Eeclieui    leur  trouva  de   Fallinilé   a\cc  les 


(1)  Ce  Dégociant  demeure  à  Paris ,  rue  Sinàoi^le-Franc 
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peaflx  de  castors ,  et  lés  affecta  au  même  usage  ;  il  les  répandit 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  racoonda ,  qu'il  dériva 
de  celui  de  racoon  par  lequel  les  Anglais  désignent  un  animal 
de  TAmérique  du  nord.  Le  commerce  accueillit  cette  pelle- 
terie j  les  fabricans  de  chapeaux  surtout  trouvèrent  à  en  em- 

jDJpyer    le   feutre  dans  leurs    manufactures  :    ainsi  nos    arts 
^HÉNit  approvisionnés  et  nos  vétemens  étoient  formés  avec 

^^poil  d'un  animal  que  nous  ne  connoissions  pas,  et  qui  étoit 
cependant  assez  différent  de  ses  congénères  pour  mériter 
d'être  traité  dans  une  petite  tribu  particulière. 

C'étoit  une  condition  trop  humiliante  pour  les  sciences  de 
s'être  ainsi  laissé  devancer  par  le  commerce ,  pour  que  je  ne 
m'empressasse  pas  au  moins  à  rechercher  à  quel  animal  ap- 
partient  cette  utile  pelleterie.  Je  parvins,  dans  la  quantité  de 
peaux  que  possédoit  M.  Bechem,  et  grâces  à  son  extrême  con> 
plaisance  ,  à  en  trouver  d'assez  entières  pour  que  je  pusse  es- 
pérer d'arriver  à  leur  détermination.  Je  ne  tardai  pas  à  m'aper- 
cevoir  que  la  description  du  quoujria  de  M.  d'Azzara  leur 
convenoit  parfaitement ,  et  de  plus  que  cette  description  s'ap- 
pliquoit  encore  et  aussi  exactement  au  dessin  du  myopotamus. 
J'aurois  été  plus  tôt  conduit  à  ce  rapprochement ,  si  je  n'avois 
pas  trouvé  dans  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de  M. 
cl  Azzara ,  l'épithète  de  rouge  suhstituée  deux  fois  à  celle  de 
roux:  l'original  espagnol,  par  le  mot  rubro^  n'avoit  en  effet 
désigné  que  cette  dernière  qualité. 

C'est  avec  raison  que  Commerson  avoit  provisoirement  con- 
sidéré son  animal  de  Buenos-Ayres  comme  un  nouveau  genre: 
il  appartient  à  l'ordre  des  rongeurs  par  ses  deux  fortes  dents 
incisives  à  chaque  mâchoire ,  mais  non  à  aucun  des  genres  de 
cet  ordre  ,  par  la  considération  de  sa  queue  et  de  ses  pieds 


II* 
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4k:  derrière  Le  scopçoD  de  Ccimi3ieT5c*n  reçoit  aizKnrAni 
Uxile  M  ;abti>cât>#3  die  Texirt^Dce  d^  deux  amr»  espèces  de 
la  yooTei-e-HoIlMiàe  qxii  ofFrect  e!Lâct.eEi€^t  les  mêmes  com- 

hlnsilbfjtsh  de  fcra>e  :  tels  *oct  k^  trois  animaux  que  îe  com- 
j.  retid*  5ou§  la  iiiérf.e  déru^niinaL-on  fenenqne  dfnrdrxmds. 

Vf  AIT  pâj^eo  r  â  «-CfOi-di  viser  avec  plus  de  prtcisioD  X\ 
des  rr/D^etirs.  et  prÎDcipilemeiil  le  ^eare  noïnLreax  des 
£;Ous  DC/us  soîfiiifeî  £ltàcLé<  â  là  coîiïkîer  -atîon  des  dents 
Ibjre^.donî  la  forn:e  dous  â  fourni  dexct-îîeas  caractéiies  qui 
ont  iiiàrcL»r  de  front  ivec  le>  diverâ^-s  cooLgaratiuiiS  des  pieds 
et  de  la  qu^ue.  A^n^i  .tOLiS  les  rais  analogues  au  campaimol, 
au  rat  de^u .  etc. .  ont  les  dents  iLiolaires  formées  de  lames 
placées  les  unes  au-devant  des  autres .  et  la  queue  courte  et 
\elue:  ceux,  au  contraire,  qui  r  nt  des  rapports  avec  le  sur- 
lonlot .  le  rat  vuigaire.  etc.  se  d-?:;E^ent  f*ar  des  molaires 
â  couronne  sîrnple  et  par  letjr  queue  lon^e.  en  i^ortie  nœ 
et  écaiiU^L.^e:  d'cutres.  conifue  les  LanJL>lers,  ont  ces  dents 
simples  et  la  qae:;e  courte  et  velue,  etc. 

3kotre  pieuiier  soin,  d'après  ces  vues,  devoit  être  de  porter 
notre  attention  sur  les  dents  molaire^  de  nos  troi>  e>j^»eces .  et 
d'en  tirer  de?  caractères  qui  ne  convinssent  qu'à  elie^i.  IVous 
avons  été  privés  de  cette  faculté  à  l'égard  de  Tespeie  ariiéi î- 
caine;  ^L  d\;V2zara  a  négligé  de  nous  parler  de  -ts  iI:î:îs 
molaires  :  toutefois  Moliba  y  a  en  partie  suppléé,  s  il  tst  \rai 
qu'il  ait  du  moins  [K>rté  sa  remarque  sur  leur  nombre.  On 
est  fondé  à  le  cioire  sur  feutrait  relatif  au  muy  co't /-us  qi:e 
Gmelin  a  fait  d'après  ce  jésuite:  AI.  Gruvrl,  ilaiis  >:i  traduc- 
tion fiancaÎM^.  auroit  alois  omis  ce  caii:i  icie  im-»orî^ut. 

ï^uoi  qu'il  eu  s^jit .  voici  ce  qui  concerne  ces  iîe:il<.  cl  après 
rnrrs  obseï  valions  â  l'égard  des  deux  espèces  de  la  r^ou\elie- 
lioUande. 
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'  Ces  molaires  se  présentent  d'abord  dans  un  nombre  digne 
de  remarque  :  il  n'y  en  a  que  deux  de  chaque  côté }  ce  qui. 
en  porte  le  nombre  total  à  huit.  Leur  forme  n'offre  pas  moins 
de  singularité  :  la  longueur  de  chacune  est  double  de  sa  lar« 
geur  f  l'émail  la  traverse  par  son  milieu  en  se  contournant  de 
manière  que  sa  tranche  figure  assez  bien  le  chiffre  arabe  8 , 
ce  qui  est  surtout  rendu  sensible  par  deux  excavations  assez 
profondes  ,  correspondantes  à  l'espace  qui  existe  dans  le  traa||f 
de  ce  chiffre. 

Les  pieds  des  hydromis  sont  à  cinq  doigts  ;  le  pouce  de 
ceux  de  devant  est  fort  court  et  presqu'entièrement  enve- 
loppé :  les  autres  doigts  sont  libres.  Ceux  des  pieds  de  derrière 
sont  au  contraire  engagés  dans  une  membrane  :  il  n'y  a  que 
le  doigt  extérieur  qui  jouisse  de  quelque  liberté ,  parce  que 
la  membrane  générale  qui  s'étend  sur  lui  et  qui  en  borde  le 
côté  intérieur ,  naît  seulement  de  l'extrémité  de  l'os  métacar- 
pien du  doigt  annulaire  ;  elle  forme  au  dernier  doigt  une 
petite  bordure  intérieure  qui  ne  le  retient  point  dans  son 
écartpment.  Les  ongles  sont  comprimés ,  assez  longs  ,  arqués 
et  fort  pointus. 

La  tête ,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  dépouilles  * 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  est  large  et  déprimée  ,  comme 
celle  des  castors  et  des  rats  d'eau  ;  le  museau  jlfcroit  moins 
obtus  ;  le  cou  est  gros  et  court ,  les  oreilles  petites  et  rondes , 
les  îijoustaches  longues  et  fournies. 

Le  poil  est  de  deux  sortes ,  comme  dans  les  castors  ;  sous  les 
longues  soies  est  un  feutre  court ,  très-fourni  et  d'une  très- 
grande  fi>K?sse. 

Les  hydromis  ressemblent  encore  à  ces  animaux  par  les 
proportions  du  corps  ^  et  surtout  par  la  brièveté  des  pattes  j 
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mais  ils  en  diflerent  sensiblement  par  la  forme  delaqnene,  qo! 
est  presque  de  la  langueur  du  corps ,  parfaitement  arrondie 
et  terminée  en  pointe. 

En  général ,  il  n'y  a  nul  doute  que  dans  Tordre  naturel  ces 
animaux  ne  doivent  occuper  une  place  intermédiaire  entre  les 
castors  et  les  rats  d*eau  :  privés  de  membranes  aux  pieds  dé 
derrière,  ils  entreroient  naturellement  dans  la  tribu  de  ces  der- 
Éiers  ;  ou  si  leur  queue  avoit  la  forme  de  celle  des  castors ,  ila 
pourroient  être  réunis  aux  espèces  de  ce  genre.  ' 

1 .  Uhydromis  cojpou.  J'ai  dit  que  Molina  Tavoit  fait  con- 
noître  le  premier.  Sa  description  porte  assez  bien  sur  les  points 
essentiels ,  mais  n'est  pourtant  pas  faite  avec  assez  de  détails. 
Ce  voyageur  parle  du  coypou  comme  d'une  espèce  de  rat 
d^eau  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  d'une  loutre.  Gmelin  s'est 
borné ,  dans  ce  qu'il  a  écrit  du  mus  coypus^  à  copier  Molina. 
M.  d'Azzara  s'est  attaché  au  contraire  à  donner  une  descrip-^ 
tion  complète  de  cette  espèce.  Il  donne  les  mesures  des  diffé— 
rentes  parties  du  corps  ;  et  en  général  il  n'a  guères  omis  que 
ce  qui  a  trait  aux  dents  molaires. 

Le  coypou  se  dislingue  surtout  des  deux  autres  espèces  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  par  sa  grande  taille.  Voici  ses  prin- 
cipales dimensions. 

LongftCu?  du  corps     ....     o,™5^8  (i  pied,  9  p.  6  1.) 

—  de  la  queue o,"*38o  (i    —     1 — 3 — 'j 

—  delaléte o^^'nS  (»    — -  4  —  3 — ) 

—  des  extrérfiités o,""i22  (»    —    4  —  ^ — ") 

La  teinte  générale  des  poils  est  sur  le  dos  d'un  brun  marron. 

Cette  couleur  s'éclaircit  sur  les  flancs,  et  passe  au  roux  vif; 
elle  n'est  plus  que  d'un  roux  sale  et  presque  obscur  jsous  le 
ventre.  Cependant  cette  couleur  est  assez  changeante ,  suivant 
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la  manière  dont  le  coypou  hérisse  ou  abaisse  ses  poils.  Cette 
mobilité ,  dans  le  ton  de  son  pelage ,  provient  de  ce  que  chaque 
poil  est  d'un  cendré  brun  à  son  origine  et  d'un  roux  vif  à  sa 
pointe. 

Le  feutre ,  caché  sous  de  longs  poils ,  est  cendré  brun ,  d'une 
teinte  plus  claire  sons  le  ventre.  Les  longs  poils  n'ont  sur  te 
dos  que  leur  pointe  qui  soit  rousse  ,  et  ceux  des  flancs  sont  de 
cette  dernière  couleur  dans  la  moitié  de  leur  longueur. 

Comme  dans  tous  lesaniiiiaux  qui  vont  fréquem^ment  àFeaui 
les  poils  de  la  queue  sont  rares ^  courts,  roides  et  d'un  roux 
sale  'j  elle  est ,  dans  ses  parties  nues ,  écailleuse. 

Le  contour  de  la  bouche  ejt  j'extréupilé  du  museau  sonf 
blancs;  les  mou8taç)ies,qui  sont  longues  et  roides, sont  aussi  d^ 
cette  dernière  couleur  ^,  à  l'exception  de  quelques  poils  noirs» 

Dans  le  grand  nombre  des  peaux  qui  font  partie  du  magasin 
de  M.  Bécheiyi,  j'eq  ai  yu  quelques-unes  qui  ont  appartenu 
a  des  animaux  sa ûs  doute  (^ffect^s  4^  la' maladie  albine.)  dans 
une  d'elles  les  soies  étoieqt^  entièrement  rousses,  de  maDière 
que  le  dos  ne  paroissoit  pas  d'poç  autre  teinte^queles.fl^c^ 
ou  le  ventre;  et.»  dans  une  autre,  la  grande  raie  dorsale,  au. 
lieu  d'être  marron  ^  avpit  passé  .presque  à  la  couleur  rouge  ^ 
les  flancs  étant  d'iin  roux  très-pâle.  Je  ne  puis  croire  que  ces 
variétés  de  couleur  fussent  un  caractère  ^u  j/eune  âge. ou  de 
la  femelle,  d'une  part,  parce  qn^e  ces  accidens  étuient  très* 
rares,  eu  égard  au  grai»d  nombre  de  peaux  ([ue  j'ai  examinées^ 
et  de  l'autre,  parce  qu^!  M.  d'iAî^^ara  itous  a,  expressétnont 
prévenu  que  la  fenielle  eal  en  iQMt  seu-ihlablê  ki  son  uiâle. 

Mplinaet  M.  d'Azzara  ft'acqordeat  bur  les  qualités  de  dou- 
ceur qui  dislingueut  le  coypou.  Il  fiiànge  de  [oui  ce  qu'on 
lui  donne ,  et  par  Oit  s'attacher  à  ceux  qui  en  preuneal  soin. 
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On  Tapprivoîse  aisément ,  et  il  s'accoutume  bientôt  à  Tétat  de 
domesticité.  On  ne  l'entend  crier  que  lorsqu'il  est  maltraité  ; 
sa  voix  consiste  alors  en  un  cri  perçant.  La  femelle  fait  de  cinq 
à  sept  petits,  qu'elle  conduit  toujours  avec  elle. 

Le  coypou  est  très^comnmn  dans  les  provinces  du  Cliilî, 
de  Buenos-Ayres  et  du  Tucuman.  On  le  trouve  au  contraire 
très-rarement  au  Paraguay. 

2.  Uhjdromis  à  ventre  jaune.  Cette  espèce  est  près  de 
moitié  moins  grande  ijuele  coypou.  Jja  longueur  de  son  coips 
est  deo,'"336  (  i  pi.  61.) ,  et  celle  de  la  queue  de  o^'i^  i  [i  po.  61.). 

Ses  longs  poils  ne  se  distinguent  pas  aussi  sensiblement  du 
feutre:  ils  sont  proportionnellement  plus  courts  et  plus  fins;  ce 
qu^fait  de  la  peau  de  cet  bydromis  une  ^pelleterie  plus  pré- 
cieuse que  celle  du  côypou:  il  y  a  peu' de  fourrure  qui'  soit 
plus  fournie  et  qui  offre  un  toucher  plus  doux.  Le  poil ,  dans 
Sa  partie  apparente ,  est  en  dessus  d'un  brun  marron  ,  et  ea 
dessous  de  la  plus  belle  couleur  orangée  :  il  est  à  sa  racine 
cendré,  ef  gris  sous  le  vétitrcf.  La ^tjtteue  est  entièrement  cou- 
verte  de  poils  très-courts  et  roides:%lle  est  vers  son  origine 
assez  grosse  et  plus  fournie  en  poils }  dans  les  trois  quarts  de 
sa  longueur  sa  couleur  est  la  même  que  celle  du  dos ,  mais 
dans  le  'quart  qui  la  termine ,  elle  est  d'un  blanc  très-pur.  La 
membrane  qui  enveloppe  les  doigts  de  cette  seconde  espèce, 
n'est  pias  aussi  étendue  que  dàiis  le  c<>ypou  :  Sd  découpure  in- 
térieure est  un  peu  plus  profonde. 

Cet  animal  a  été  tué  par  un  niat^lot ,  dans  une  des  îles  qui 
forment  le  canal  d'Entrecasteaux,  au  moment  où  il  alloit  trouver 
un  abri-  sous  un  tas  de  pierres  ;  il  nous  a  été  conservé  par  les 
soins  de  M.  Levillain ,  l'uni  des  zoologistes  de  l'expédition  aux 
terres  australe^. 
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'3.  JJhydromis  à  ventre'  blanc.  Cette  autre  espèce  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente  :  elle  est  de  la  même  taille.  Sa  lete 
est  cependant  un  peu  plus  iongue ,:  et  sa  fourrure  .moins  ^e 
et  moins  douce  au  toucher.  Les  pied&dê  derrière  ne  .sont  qu^à. 
demi  palmés  ;  son  pelage  est  brun  en  dessus  et  d'un  blanc 
sale  en  dessous.  La  queue  est  aussi  terminée  de  blanc ,  mais 
dans  une  étendue  plus  considérable  j  la  partie  blànclie  forme 
un  peu  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale.  * 

Il  nous  a  été  remis  quatre  individus  de  l'hydroinis  à  ventre 
blanc,  qui  étoient  en  tout  très-semblables.  Us  ont  été  trouvés 
dans  FHe  Maria ,  située  non  loin  du  canal  d'Entrecasteaux , 
par  MM.  Pérou  et  Lesueur ,  auxquels  nous  sommes  redeviables 
de  la  presque-totalité  des  richesses  zoologiques  qui  ont  été 
rapportées  •  de  la  Nouvelle-Hollande.      -  *  '       :  ;        i 

Je  reprends  dans  le  tableau  suivant  Ips-  caractères .  de 
genre  et  d'espèces  de  ce^  trois  anipiaux. 

•    .  -     .  •  ■  ■      > 

ê  * 

H  Y  DR  OiMI  S.      . 

•  •  »    -  ,-  «• 

"      e 

Car.  nat.  Dents  incisives  au  nombre  de  deux  à  cljatjue  nlâ- 
choire;  canines;  deuï  molaires  dans  chaque  rangée, 
sillonnées  sur  leur  côté  et  à  double  excavation  sur  leur 
couronne. 

Pieds  pentadactyles  ;  les  antérieurs  libres  ,  les  posté* 
rieurs  palmés. 

Queue  ronde  et  couverte  de  poils  courts. 

Car.  ess.  Pieds  de  derrière  palmés.  Queue  ronde. 


6.  la 
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ly  Espèce.  Hydromis  cotpou.  Hydromis  coypus.  (PI.  35.) 

Belage^  brai^marron  sur  le  dos  ^  roux  sur  les  flaues ,  et. 
brun  clair  sous  \e  Tentre. 

Coypou.  Mol.  HiiU  naL  du  Chili ,  pag.  a55  de  la  traductioii  franytiae^ 

Mt$s  caypus.  Gm»  Sjst»  naU 

Quoiuya.  I/Azz.  Hist  dos  qiiad..  du  Paragiùgr ,  tonu  2 ,  ^  i  • 

Patrie.  Le  Chili  ^  le  Paragiiai  ^  le  Tucuman. 

11^  Espèce.  Htdeomis.  a  ventre  jaune.  Hydromis  chrjrso^ 

Qaster.  (PI.  36.) 

Pelage,  brun-marron  en  dessus,  orangé*  en  dessous. 
Patrie.  L  une  des  îles  dix  cdodl  d'Ëntrecasteaux. 

El.*  Espèce.  Hydromis  a  ventre  blanc.  Hydromis  leuca^ 

gaster.  (PI.  36.) 

Pelage  brun  en  dessus ,  Blanc  en  dessoBS. 
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CORRESPONDANCE. 

Extrait  d'une  lettre  du  i5  février  i8o4^  écrite  de  Pondi-^ 
chéry  à  M.  de  Jussieuy  par  M.  Sonnerai,  commissaire  de 
la,  marine^  naturaliste  pensionné  de  tEtat  et  correspond, 
dant  du  Muséum  d histoire  naturelle. 

JuE  départ  subit  de  notre  escadre  de  devant  Pondichér y  m'a 
privé  dn  ptaisir  dfe  recevoir  votre  lettre,  qui  m'étoit  annoncée ^ 
et  d'aller  alors,  vx^os  rejoindre.  «Tavoia  depuis  obtenu  mon  pas- 
sage sor  le  vaisseau  de  cartel  qcip  porte  \e^  prisonniers  em 
France,  mais  je  n'ai  pu  y  trouver  mne  place  pour  moi  et  me» 
effets.  On  nous  avoit  ensuite  promis  de  nous  renvoyer  par 
l^expéditioiL^uî:  vou»  porte  cette  lettre^mais  mmi  espoiv  a.été 
ferompé;  Oa  ne  fait  partir  que  ceux  qui  sont  compris- dîms  la 
capitulation  de  i8o5,  faite  par  le  général  Binot.  Je  ne  sais  plus 
maintenant  quand  je  pourrai  partir.  iTavois  fait  une  récolte 
A'àrbres*  précieux  et  de  beaucoup  de  graine»  que  je  comptoir 
envoyer  à  M.  Thouîn  ;  mais  iï  nef  m'a  été  possible  de  rien 
embarquer.  J'ai  eu  le  cbagrin  de  voir  mes  oiseaux  et  autres 
animaux,  quiformoiënt  une  assez  belle  collection,  absolument 
détruits  par  les  mites,  malgré  toutes  mes  précautions  :  dans- 
ce  pays<:i  on  ne  peut  empêcher^ au  bout  d'un  certain  temps, 
la  destruction  de  ces  objets.  Heureusement  j'ai  conservé  mes 
herbiers,  coquillages , insectes,  papillons ,  et  différentes  pierres- 
et  minéraux.  J'ai  encore  pour  M.  Lacépède  des  couleuvres^ 
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conservées  dans  Fesprit  de  vin ,  que  J'aurois  bien  voulu  lui  faire 
parvenir. 

J'ai  publié  ici  le  prospectus  d'un  nouveau  Voyage  aux  Indes 
orientales,  en  3  vol.  in- 4'' 9  commencé  en  1786  et  terminé  en 
i8o3,  contenant  l'histoire  philosophique,  politique  et  écono- 
mique, des  Indes,  aycc  des  détails  sur  l'histoire  naturelle  de  ce 
pays.  Comme  je  ne  puis  l'imprimer  ici ,  je  compte  le  faire  k  • 
mon  arrivée  en  France.  J'espère  que  ce  travail  étendu  sur  la 
politique  et  le  commerce,  et  les  recherches  sur  beaucoup  d'objets 
nouveaux  d'histoire  naturelle  ,*  feront  accueillir  mon  ouvrage,  qt 
je  vous  prie  d'en  donner  connoissanc#  à  ceux  qu'il  intéresse.  (1} 


•m-^ 


(i)Ce  voyage  est  le  journal  de  35  années  de  voyages  et  de  recherches,  et  surtout  le 
fruit  des  17  années  de  son  dernier  séjour  dans  l'Inde.  Il  traite  de  l'état  présent  de 
rinde  ,  des  élahlisscmens  des  Européens ,  des  Cercars  du  ]>[ord  et  du  Bengale ,  de' 
leurs  productions,  de  leur  commerce  et  de  la  religion  des  Bengalis,  de  l'origine  des 
Marattes  et  de  l'accroissement  de  leur  puissance.  Il  donne  la  description  dés  sou- 
babies  etsoubadariesqui  formoient  l'empire  de  l'Indoustan,  et  parle  des  productions 
de  chacune  de  ces  provinces.  On  y  trouvera  l'histoire  des  empereurs  de  l'Inde  p- 
depuis  Kichen,  son  premier  chef,  qui  remonte  à  l'an  du  monde  t2:i()4  «  trois  cents  ans 
après  la  mort  de  Noé.  L'histoire  de  Ceilan'y  sera  présentée  avec  détail.  En  parlant 
de  chaque  pays ,  on  fera  mention  des  pierres ,  des  terres  qui  composent  les  mon- 
tagnes ,  des  animaux  et  plantes  qu'elles  produisent ,  et  généralement  de  toutes  les 
productions  naturelles,  surtout  de  celles  qui  servent  dans  les  arts  et  la  médecine.  Le 
dernier  volume  traitera  des  guerres  des  Européens  dans  l'Inde  jusqu'à  ce  jour. 


b' HISTOIRE      NATURELLE.  qS 


•■ 


ANALYSE • 


D^une  nouvelle  variété  de  titane. 


PAR    M.   VAUQUELIN. 


J\l.  Ekeberg ,  Tun  des  chimistes  les  plçs  distingués  de  la  Suède , 
a  découvert  dans  une  espèce  de  titalpjfee  Westmanie  ,  la  pré* 
sence  du  chrome,  d'où  on  lui  a  dooné  le  nom  de  titane 
chromaté. 

M.  MoHr,  habile  minéralogiste  ,  ayant  apporté  à  Paris 
quelques  échantillons  de  ce  fossile  ,  aapu  la  complaisance  de 
m'en  remettre  un  pour  le  soumettre  à  l'analyse ,  ce  que  j*ai 
fait ,  ainsi  qu'il  suit. 

i.^  Après  avoir  détaché  ce  minéral  de  1|^  tourmaline,  du  talc 
et  du  quartz,  dans  lesquels  il  est  engagé,  je  l'ai  réduit  en 
poudre ,  et  j'en  ai  traité  cent  parties  avec  deux  cents  parties 
de  potasse  et  un  peu  d'eau. 

Aussitôt  que  ces  matières  ont  commencé  à  chauffer ,  elles  se 
sont  unies  et  ont  donné  naissance  à  une  masse  blanche  pulvé- 
rulente, dont  le  volume  s'est  singulièrement  augmenté  :  l'alcali 
sembloit  avoir  été  absorbé  et  saturé  par  le  titane,  car  la  sa- 
veur du  mélange  n'étoit  que  très-légèrement  alcaline. 

A  une  chaleur  plus  forte ,  la  matière  a  pris  une  fonte  pâ* 
teuse,  et  a  donné  par  le  refroidissement  une  masse  jaunâtre. 
6.  i3 
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Celle-ci ,  délayée  dans  l'eau ,  a  laissé  une  matière  très-blanche  j 
floconneuse  et  légère,  qui,  lavée  à  grande  eau  et  séchée  à  la 
chaleur  de  49  degrés,  pesoit  9  grammes  6  dixièmes.  Le 
titane  avoit.  donc  augmenté  d'un  poids  presque  égal  au  sien^ 
o,  ou  86. 

2.  Cent  parties  de  cette  matière  blanche  j  qui  n'en  repré- 
sentoient  que  5o  environ  de  la  première,  mises  avec  de  l'acide 
muriatique  affoibli ,  s'y  sont  dissoutes ,  avec  une  légère  effer- 
vescence ,  et  ont  fourni  une  liqueur  jaunâtre» 

Comme  je  soupçonnois  que  l'augmentation  de  poids  du  ti- 
tane étoit  due  à  l'union  de  ce  métal  avec  la  potasse ,  j'ai  pré- 
cipité la  dissolution  ci-d^essus  par  l'ammoniaque,  pour  savoir 
si  l'alcali  resteront  uni  ttFacide  muriatique ,  ou  s'il  se  préci- 
piter oit  avec  le  titane ,  ou  si  enfln ,  en  supposant  qu'il  restât 
combiné  à  l'acide  muriatique  ,  l'ammoniaque  ne  prendroît 
pas  sa  place  dans  le  titane.  La  liqueur  provenant  de  la  pré* 
cipitation  du  titane  etnies  lavages  de  cet  oxide ,  a  donné ,  par 
i'ëvaporation,  un  sel  qui ,  calciné,  a  laissé  un  gramme  de  mu- 
riate  de  potasse ,  quantité  qui  ne  répond  pas  exactement  à 
l'augmentation  de  l'ipide  de  titane,  et  annonce  qu'une  partie  de 
la  potasse  s'est  précipitée  avec  le  titane  par  le  moyen  de  Fam- 
moniaque. 

L'oxide  de  titane ,  dissous  dans  l'acide  muriatique  et  pré- 
cipité par  l'ammoniaque ,  comme  je  viens  de  le  dire,  ne  pespit 
plus,  après  la  dessiccation  à  l'air,  que  4  grammes  5  dixièmes  (i)  : 
de  là  il  suit  qu'il  avoit  perdu  8  dixièmes  de  grammes. 


(i)  Quatre-vingt-cinq  parties,  maïs  ce  <jui  est  beaucoup  plus  encore  que  les 
5o  parties  de  titane  téel  q[ue  le»  100  parues  employées  renfermoient. 
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Deux  grammes  de  cet  oxide  ainsi  précipité  par  Fammo^ 
Iliaque,  calcinés  à  une  cliaiear  douce,  out  exlialé  une  très- 
forte  odeur  d'ammoniaque  et  ont  perdu  six  décigrammes  de 
leur  poids,  c'est-à-dire  qu'il  ne  pesoit  plus  qu'un  gramme  4 
dixièmes ,  quantité  qui  est  plus  forte  de  2  dixièmes  qu'elle  ne 
devroit  être,  puisque  les  4  grammes  5  dixièmes  de  matière 
employée  représentoient  5o  parties.  Les  deux  grammes  dont 
il  s^àgit  n^en  renfermoientque  22,  et  nous  avons  24;  mais  cette 
augmentation  peut  être  due  à  une  petite  quantité  d'eau  que 
la  chaleur  douce  à  laquelle  la  matière  a  été  exposée,  n'a  pu 
volatiliser. 

Le  gramme  4  dixiènaes  restant  avoit  acquis  une  couleur 
jaunâtre  j  une  dureté  assez  considérable  ;  cette  matière  ne  se 
dissolvoù  plus  qu'incomplètement  et  très-difficilement  dans  les 
acides. 

Quoique  d'après  ces  expériences  il  ne  me  parût  pas  douteux 
que  la  potasse  et  l'ammoniaque  se  combinent,  même  à  froid, 
par  la  voie  humide ,  avec  Foxide  de  titane ,  puisque  celui  qui 
a  fourni  une  quantité  notable  d'amimoniaque  par  la  chaleur 
n'en  montroit  aucun  indice  à  froid  ;  et  qu'il  ne  me  parut  pas 
moins  certain  que  le  titane  potassé,  dissous  dans  l'acide  muria- 
tique ,  abandonne  cet  alcali  à  l'acide ,  lorsqu'on  le  précipite 
par  l'ammoniaque ,  pour  s'unir  à  cette  dernière  ;  cependant,  pour 
rendre  la  chose  encore  plus  certaine,  j'ai  lavé  une  seconde  fois 
avec  de  l'eau  tiède  une  portion  de  titane  fondu  par  la  potasse  5 
mais  la  matière  ne  diminua  pas  sensiblement  de  poids,  et  l'eau 
ne  contenoit  qu'un  atome  de  substance  semblable  au  reste. 

Après  avoir  lavé  cet  oxide ,  j'en  mis  une  partie  avec  de 
l'acide  nitrique  affoibli,  et  l'autre  avec  de  l'acide  acétique.  Le 
titane  ne  se  dissolvit  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  acides; 
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mais  ceux-ci ,  séparés ,  fournirent  par  Févaporation  des  sels  à 
base  de  potasse  :  ce  qui  prouve  que ,  malgré  les  lavages  multi- 
pliés et  à  grande  eau ,  le  titane  avoit  retenu  en  combinaison 
intime  une  certaine  quantité  de  cet  alcali ,  que  les  acides  lui 
ont  ensuite  enlevé  par  une  affinité  supérieure. 

Il  ne  reste  donc  plus ,  ce  me  semble ,  maintenant  aucune 
raison  pour  douter  que  l'oxide  de  titane  contracte  une  com- 
binaison intime  avec  les  alcalis ,  et  que  ces  combinaisons  in- 
solubles ne  sont  décomposées  que  par  des  acides  plus  puissans. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cet  oxide  s^uniroit  de  ménie 
aux  substances  tenseuses,  puisque  la  nature  nous  en  offre  déjà 
un  exemple  dans  le  titane  silicéo-calcaire- 

Les  lavages  de  la  matière  fondue  avec  la  potasse  (exp.  i  ) 
ont  été  réduits  par  Févaporation  au  volume  d'une  once  d'eau  : 
une  matière  blanche,  précipitée  pendant  cette  évaporation  et 
recueillie  par  le  filtre,  éloit  encore  de  Toxide  de  titane  sem- 
blable au  premier;  il  y  en  avoit  4  décigrammes et  demi,  qui, 
réunis  aux  g  grammes  6  dixièmes ,  forment  une  somme  de 
10.  5.  Cela  prouve  qu'une  petite  quantité  de  titane  potassé 
peut  se  dissoudre  dans  un  excès  de  cet  alcali. 

La  liqueur  filtrée  avoit  une  couleur  jaune  légère;  les  acides 
y  produisoient  une  effervescence  assez  vive,  en  séparoient  une 
matière  blanche  floconneuse ,  qui  étoit  probalilement  encore 
un  peu  de  titane;  enfin  donnoient  à  la  liqueur  une  couleur  sen- 
siblement plus  rouge. 

Saturée  i:ar  l'acide  nitrique  affoibli ,  et  filtrée  pour  en  sé- 
parer les  flocons  blancs  dont  je  viens  de  parler,  cetle  liqueur 
.a  donné,  par  le  nitrate  de  mercure,  un  précipité  rouge,  par 
le  nitrate  de  plonib  un  précipité  jaune-citron,  enfin  ,  par  le 
nitrate  d'argent ,  un  précipité  rouge  foncé  ;  phénomènes  qui 
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indiquent  tous  la  présence  deFacide  chromique,  et  confirment 
la  découverte  de  M.  Ekeberg.  Maïs  la  quantité  dé  cette  subs- 
tance est  fort  petite^  et  sans  Favoir  déterminée  d'une  manière 
bien  rigoureuse ,  je  crois  qu'elle  né  s'élève  pas  au-dessus  de  3 
centièmes. 

Les  faits  rapportés  dans  cette  notice  expliquent  plusieurs 
phénomènes  qu'on  ne  savoit  précédemment  à  quoi  attribuer , 
ou  qu'on  rapportoit  mal  à  propos  à  la  combinaison  de  Foxi- 
gène  avec  le  titane. 

Par  exemple,  ils  montrent  pourquoi  le  titane  natif,  quel- 
que divisé  qu'il  soit ,  n'est  complètement  soluble  dans  aucun 
acide,  tandis  qu'il  Festdans  tous  lorsqu'il  a  été  fondu  avec  la 
potasse  ;  pourquoi  le  titane ,  dépouillé  de  son  alcali  par  un  moyen 
quelconque,  cesse  d'être  soluble  dans  lés  acides  ;  pourquoi 
enfin ,  lorsqu'on  met  de  Foxide  de  titane  potassé  dans  un  acide , 
passé  certaines  limites  ,  non  seulement  il  ne  se  dissout  pas  ^ 
tnais  même  une  portion  de  celui  qui  étoit  déjà  dissous  se  pré- 
cipite,  surtout  de  Facide  nitrique,  dont  Faffinité  est  comparati-^ 
vement  plus  forte  avec  Falcali  qu'avec  lé  titane. 

L'acide  chromique  ne  formant  qu'une  très-petite  partie  de 
Foxide  de  titane ,  les  caractères  extérieurs  de  ce  dernier  n'en 
étant  pas  sensiblement  changés ,  et  Fétat  où  s'y  trouve  d'ail- 
leurs cet  oxide  ne  m'ëtant  pas  bien  clairement  coimu,  j[e  ne 
crois  j)as  qu'on  en  doive  faire  une  nouvelle  espèce  dans  les 
systèmes  de  minéralogie. 
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a  précipite  le  nitrate  d'argent  :  ainsi  la  terre  contient  du  mu^ 
riate  d'ammoniaque. 

Vr^  Expérience. 

Vingt-cinq  grammes  de  la  même  pierre  ont  été  distillés  avec 
de  Facîde  sulfurique  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau, 
et  dont  on  a  reçu  le  produit  dans  un  vase  où  Ton  avoit  mis 
de  Teau  :  après  une  ébullilion  légère ,  qui  a  duré  toute  une  jour- 
née, la  liqueur  du  récipient  examinée  a  donné  des  traces 
d'acide  sulfurique  et  une  quantité  notable  d'acide  muriatique. 
L'acide  resté  dans  la  cornue  avoit  pris  une  couleur  brune  \ 
et  cependant  la  terre  conservoit  encore  la  plus  grande  partiç 

de  sa  couleur. 

Vlr^  Expérience. 

Dans  une  autre  expérience ,  pour  laquelle  on  a  employé  de 
l'acide  sulfurique  concentré  ,  on  a  obtenu  dans  le  récipient , 
au  moyen  de  l'eau ,  une  vapeur  piquante  d'acide  muriatique  | 
mêlé  d'acide  sulfureux  :  le  muriate  d'argent  obten|k  par 
cette  opération  pesoit  \l\  centigrammes  sur  lo  grammes  de 
terre, 

La  quantité  d'acide  muriatique  indiquée  par  le  muriate 
d'argent  obtenu  dans  lès  expériences  ci-dessus  ,  nous  parois-* 
saut  trop,  petite  pour  produire  un  effet  aussi  sensible  sur  la 
çoulçw;  du  papier  de  tournesol,  nous  en  avons  traité  ip 
grammes  avec  l'jsimmoniaque  à  une  chaleur  douce ,  et  nous 
avons  fait  évaporer  pour  savoir  si  la  liqueur  ne  fournirolt  pas 
quelqu'^utre  sel   que  du  muriate  d'ammoniaque. 

:  L'i9¥amen  du  résidu .  ne  nous  a  offert  en  substance  saline* 
que  ^M,  xuuriatç  d'aipmoniaq)ue  \  mais  il  étoit  mêlé  d'une  ,as$ez 
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grande  quantité  ^e  matière  anirnale  Jaune  ^^  qui  répapdoît  en 
brûlant  Focleur  de  la  corne.  Cela  explique  la  formation  de 
Facide  ^ulfiureux  dans  l'expérience  où  nqus  aypqs  ti:aité  cette 
pierre  j)ai^  Tacioe  sulfarîciue  conoebtré.  Eimn,[>oitr€Ônnoitre 
les  principes  terreux  de  la  pierre  du  Puy-de-Sarcony ,  nous 
en  avons  fait  l'analyse  avec  la  potasse ,  dç  b  manière  accou* 
tamée ,  et  ellç^  npu^.  a  fourni ,  sur  i  oo  parties  y 

I.    oïlice. 91.  00 

2.^  Fer  ,  alumine  9  magnésie  f  * .       1-  5o 
Auxquels  ajoutant  d'acide  muriatique  de  matière 

animale  et  d'eau :     .     .     .       5.  5o 

nous  ayons  la  somme  de 00.  00 

La  présence  de  Facide  muriatique  libre  dans  une  pierre 
qui  forme  une  partie  considérable  de  la  somitiité  du  Puy-de- 
Sarcouy ,  est  à.  mon  sens  un  phénomène  très-remarquable  j 
car  je  ne  sache  pas  qu'on  Fait  encore  trotivée  nulle  part  en  cet 
état  J'ignore  son  brigine  positive,  mais  il  est  probable  qu'il 
provient  de  la  décomposition  dé  quelque  murîate  opérée  autre- 
fois par  les  feux  volcaniques  qui,  ainsi  iju'on  le  reconnoît  au* 
jourd'hui,  ont  incendié  une  partie  du  sol  de  F  Auvergne. 

La  petite  quantité  d'ammoniaque  qu'on  y  trouve  aussi ,  in- 
dique qu'aux  lieux  où  Facide  muriatique  a  été  développé ,  il 
existoit  des  substances  propres  à  donner  naissance  à  cet  alcali , 
et  probablement  du  charborf  de  terre. 

L'état  de  liberté  où  se  rencontre  Facide  muriatique  s'explique 
aisément  par  Fabsence  dans  la  piet-re  d'une  stiflîsante  quantité 
de  matière  propre  à  le  saturer  :  cependant  une  portion  de  cet 
;acide  est  unie  à  du  fer  et  à  de  la  magnéâie. 

6.  i4 
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PREMIER  MÉMOIRE 

Sur  quelques  nouvelles  espèces  du  genre  passi* 
filora^  et  sur  la  nécessité  éT établir  une  famille- 

m  •  ■  •  • 

des  passifiorées, 

PAR    A.    L.    DE    J  U  S  S  I  E  U. 

E  genre  de  la  grecadille ,  pa&siflora  y^  préseate  dans  ses  fleurs 
une  oî?gamsalk>n  particoUêre  et  des  fornies  agréables  qui  ont 
attire  sur  elle  l'attention  des  amateurs  et  des  savans.  Les  pre- 
miers en  ont  rassemblé  diflerentes  espèces  dans  leurs  jardina  Les* 
botanistes^  après  avoir  étudié  et  décrit  les  parties  de  lafructi* 
ficalion  ^  se  sont  occupés  de  la  déternoinatioB  exacte  des  espèces  ^ 
et  ont  assigné  à  ce  genre  une  place  dans  leurs  distributions  mé- 
tbodiques.  Tournefcnt  regardoit  la  fleur  de  la  grenadille  comme 
composée  de  cinq. pétales  et  entourée  d'un  calice  a  cinq  divî-- 
fiions,  et' il  la  classoit  parmi  ses  herbes  polypétales  rosacées, 
lânnseus  la  jugeoit  également  poly pétale,  et  comme  il  obser- 
voit  de  plus  que  les  étamines  étoient  insérées  au  sommet  d^im 
pivot  élevé  dans  le  centre  de  la  fleur  et  supportant  Fovaire ,  il 
l'avoit  placée  dans  sa  gynandrîe ,  c'est-à-<lire ,  parmi  les  pTantes 
qui  ont  les  étamines  portées  sur  le  pistil.  Cette  disposition  n*a 
pas  paru  convenable  à  plusieurs  botanistes  modernes  qui ,  re- 
connoissant  que  les  étamines  étoient  attachées  non  sur  le  pistiF, 
mais  au-dessous  de  lui  et  à  son  support ,  ont  ramené  la  gre- 
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I.Passiflora  tinifolia.  2.Passiflora  cirrhiflora. 
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nadille  àms  la  mooadelphie  du  même  auteur,  parce  qu'en 
effet  ses  cinq»  étamines  out  les  filets  réunis  par  le  bas ,  et  ne 
tombent  pas  séparément  Cest  Cavanilles  qui  le  premier  a  fait 
ce  changement  y  en  quoi  il  a  été  suiyi  par  Gmelin  et  Wilde-r 
Bow  dans  leurs  éditions  des  species  de  Linnœus. 

Les  rapports  naturels  de  la  grenadille  sont  assez  difficiles  9, 
déterminer ,  comme  le  prouvent  les  opinions  très-diiTérentes 
des  auteurs  sur  le  lieu  qu'elle  doit  occuper  dans  Tordre  de  I^ 
nature.  Liunsms  dans  ses  Fragmenta  naturaUa  la  plaçqit  parmi 
las  cucurbitacées.  Bernard  de  Jussieu  la  réunissqit  dans  une 
même  famkiUe  avec  lea  géraniums  ,  le9  vignes ,  les  ménisper- 
mées  et  les  sa  voiliers.  M.  Adansoula  rapportoit  ans:  câpriers  j^ 
€t  j'avoîs  fieût  de  même  dans  la  première  distribution  de  l'école 
du  jardin  des  Plantes  en  1774*  CSette  dernière  disposition  étoit 
fondée  sur  Feiistence  présumée  d'une  corolle  polypétaje ,  sur 
rinsertioo  des  étamincis  à  un  pivot  central  et  au--de$sous  di; 
pistil,  et  plus  eaeore  sur  l'attache  des  graines  au:i^  parois  du 
fruit  Un  nouvel  examen  des  enveloppes  de  la  |3eur  m'a  prquvé 
^pie  les  divisrâna  prises  pour  des  pétales  sont  véritablement 
calicinales:  y  ciwfQadHa^  par  leur  base  avec  le  calice ,  s»  dessé- 
chant à  sa  manière  et  ne  tombant  qu'avec  lui.  La  même  (ib- 
«ervation  a  lieu  pour  les  cucurbitacées  dont  l'enveloppe  bo- 
réale colorée ,  considérée  par  la  plupart  des  botanistes  copime 
coroUe  monopétate^  naais  faisaut  corps  par  sa  base  avec  l'ovsiire  ^ 
unie  intimement  avec  les  divisions  extérieures  reconnues  géné- 
ralement comme  j^rtiss  du  calice ,  et  ne  se  séparant  pas  d'elles 
à  l'époque  de  sa  dessicCfation ,  doit  être  reigardçe  gomnqie  uq 
calice  dMit  ces  divisiomii  ne  sont  que  de^  appendices.  On  se 
convaincra  encore  plus  de  cette  v^ité,  si  l'on  se  rappelle 
^'une  vraie  corolle ,  soit  monopétale  ^  soit  pplypétale,  n'est 

14* 
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qu'une  appendice  des  étamines  ou  de  leurs  filets,  qu'elle  est 
organisée  de  même  et  qu'elle  a  toujours  avec  ces  filets  une 
origine  commune.  Or,  dans  les  eu curbi lacées ,  les  étamines 
n'ont  point  d'adhérence  avec  l'enveloppe  florale;  elles  en  ont 
encore  moins  dans  la  grenadille ,  puisqu'elles  sont  portées  sur 
un  pivot  élevée  loin  des  parties  qné  Ton  nommoit  pétales ,  et 
qui  même  n'existent  pas  dans  quelques  espèces.  D'après  ces 
considérations ,  il  sera  difficile  d'admettre  l'opinion  de  Cava- 
nfHes,  qui  regardoit  co  tjué  nou^ùonimohs  calice  de  la  grena-* 
aille  comme  une  corolle  tantôt  à  cinq,  tantôt  à  dii  divisions, 
et  dbnnoit  le  nom  de  calice  à  Tinvolucre  placé  au-dessous, 
quoique  cet  in volucre n'existe  pas  toujours,  que  dans  plusieurs 
espèces  il  soit  à  quelque  distance  de  la  fleur,  et  que  dans(la 
plupart  il  soit  cbtfiposé  de  trois  folioles:  Celte  o^^nioni  îcou^ 
trarfe  trop  la  règle  généralte'^ui  veut  qu'une  corolle  monàpé-« 
taïe  ne  se  flétrisse  |)as  sur  ptede-  qu'eUe  soit  toujours  âccom-* 
pagnée  d'un  calice  et  que  ce  calice  soit  monophylle. 

Il  paroît  donc  certain  maintenant  que  la  grenadille  est^  cbmme 
les  cucurbitacées ^  privée  decbWlle.  Elle leûriessemble  de  plus 
p^r  ses  tiges  grîinjlaTités  l'é  lorr^  d'uii  isuppbrt  ^  par  Ses  vrilles 
âxiilaires ,  ses  feuilles  àllërriès,  sfeé  'pédoncules  axillairés  arti- 
culés dans  leur  longueur,  par  Fécorce  solide  de  son  friiit,  sa 
suLstance  intérieure  charnue,  ses  graines  attatifeées  à  des  pla- 

.  *        ■  • 

benlàs  qui  sont  appliquée-  côbtre  ses  'parois.-  lyiais  plusieurs 
caractères  diminuent  cStlé  affinité  :  t*ls*o*itrexîstencë  des 
stipules  à  la  base  dés  feuilles,  la  réunion -desr  deux  sexes  dans 
la  même  fleur,  l'ovaire  dégagé  dû  calice,  leS  étamines  insé- 
rées sur  son  support ,  les  ànthèi es  distinctes,  diiTéremmènt 
conformées  et  insérées  par  lë'miliéu'sup^tuM  filets  ,;les  graines 
enveloppées  dans  im  arille  j  rèmbi-ybn  retfeuVert  d^un  péris* 
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perme  mince  et  charnu.  Ces  différences  sont  suffisantes  pour 
séparer  la  grenadille  des  cucurbitacées.  Elle  paroît  cependant 
ne  devoir  pas  en  être  éloignée ,  et  il  existe  des  genres  inter- 
médiaires q\ii  pourront  servir  à  les  lier  ensemble. 

Tournefort  connoissoit  environ  vingt  espèces  de  grenadille} 
Linnaeus  dans  la  première  édition  de  ses  Species  en  indiqaoit 
vingt-quatre;  ce  nombre  ne  s'élevoit  qu'à  vingt-huit  dans  celle 
qu'a  donnée  Murrai.  M.  Lamarck  Ta  porté  à  trente-cinq  dans 
FEncyclopédîe  méthodique,  et  M.  Wildenow  à  quarante-six, 
en  ajoutant  au  nombre  connu  les  espèces  publiées  par  Smith , 
Swartz  et  Cavanilles.  Nous  pouvons  en  compter  maintenant 
près  de  quatre-vingts  par  l'addition  de  celles  qui ,  déjà  décrites , 
avoient  été  omises  par  '  Wildenow ,  et  des  nouvelles  que  ren-* 
ferment  Therbier  du  Pérou  de  Dombey,  et  ceux  qui  ont  été 
faits  dans  l'Amérique  méridionale  par  MM.  Humboldt  et  Bon- 
pland ,  à  Sainf-Domingue  par  M.  Poiteau,  et  dans  la  Guîane 
par  M.  Richard.  Ces  voyageurs  naturalistes,  qui  connoissent 
Favailtage  des  monographies  dans  l'histoire  du  rèjgne  végétal  \ 
m^ont  communiqué  avec  plaisir  les  grenadilles  qu^ils  ont  rëcueiU 
lies  dans  leurs  voyages ,  et  lès  notes  qu^ils  ont  pu  faire  sur  chacunei 

Ce  genre  est  dès-lors  assez  nombreux  en  espèces  pour  pou4 
voir  constituer  seul  une  famille ,  et  pt)ur  qu'on  approuve  sa 
division  en  plusieurs  genres,  si  cette  division  est  bien  carac^* 
léi'isée  et  fondée  sur  des  principes  très-naturels.  Déjà  Tour^ 
nefort  avoit  séparé  de  la  grenadille  le  murucuia  ^  qu'il  dîstin- 
guoit  par  la  couronne  intérieure  tubulée  et  non  découpée  en 
lanières.  En  adoptant  celte  séparation  qui  paroît  assez  natu-^ 
relie',  fâvôîs  ajouté  un  troisième  genre  formé  par  des  espècei 
nouvelles  de  rhërbier  du  Pérou  de  Joseph  de  Jussieii.  Elles 
étoiëiit' i%nlàr<^QabIe^  par  la  base  du  calice- qiii,. au  lieu  de 
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former  «aniessous  de  sea  divisions  an  godet  fermé  par  des. 
languettes  colorées-et  nombreuses  disposées  en  couronne  sur 
un  ou  plusieurs  rangs ,  présentoit  un  tube  très-allongé ,  garni 
à  son  ouverture  de  deux  rangs  de  replis  membraneux  et  d'une 
série  de  petites  glandes.  Ce  caractère,  observé  sur  deux  es« 
pëoes  dont  une  étoit  le  foc^o  des  Péruviens,  avoit  paru  suffi-^ 
sant  pour  former  un  nouveau  genre  que  je  nommai  tacsonia. 
Ce  genre  et  le  murucuia  peuvent  être  enrichis  de  plusieurs 
des  espèces  nouvelles  ajoutées  plus  récemment  au  genre  pri^^ 
mhi( pussifiora  par  Gavanilles  et  par  Smith,  et  d'autres  noii 
publiées  qui  ont  ou  la  couronne  entière  ou  le  calice  tubulé« 
En  parcourant  encore  Touvrage  deRbeede  sur  les  plantes  de 
la  côte  malafaare  ^  on  retrouve^  sous  le  nom  de  modeoca^ 
yfA  8 ,  t.  so-23 ,  quatre  plantes  qui  ont  absolument  le  port 
des^  grenadilles ,  mais  dont  les  pédoncules  sont  rameux  et 
muhiflores ,  les  fruits  sessiles  dans  le  calice ,  et  ouverts  à  leur 
maturité  en  trois  valves.  Ces  caractères,  mieux  examinés  et 
fortffîés  peut-être  pat  d'antres  que  Tou  ne  connoit  pas  y.  éta- 
bliront probablenMnt  des  diÛEérences  suffisantes  pour  form^ 
mt  gesre  nonveau  auquel  on  conservera  le  nom  malaharei 
fiaicile  à  prononcer  et  à  retenir.  Si  de  plus  on  recommence 
k  examiner  avec  attention  toutes  les  grenadilles  déjà  décrites^ 
on  pourra  remarquer  quelques  caractères,  tels  que  le  nombre 
des  diviidons  du  calice^  la  pré&eaiee  ou  absence  de  Finvolucre^ 
suffisans  pour  distribuer  maÎÂtenattt  dans  des  sections  assez 
tranchées  ces  nombreuses  espèces,  et  pour  transformer  dans 
k  suite  ces  sections  en  genres ,  quand  des  acquittions  nouvelles 
«dgeront  cette  divisioa  pour  la  &cilité  de  Tétude.  Enfin,  il 
fitudroit  iffissi  passer  mi  revue  plusieurs  genres  dont  les  ca* 
ractères  taraoéa  par  fes  wateua  ofireni  qiiel(|iîie  resittoblance 
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kvec  les  passiflores^  dt  déterminer  avec  précision  leco-  degré 
d'affinité. 

Ce  plan  de  travail  assez  vaste  seroit  difficilement  circons- 
crit dans  les  bornes  d'un  mémoire ,  surtout  s'il  faut  y  joindre 
la  description  de  toutes  les  plantes  récemment  connues ,  qui 
doivent  faire  partie  de  la  nouvelle  famille.  Nous  avons  pensé 
que  la  nécessité  de  joindre  des  gravures  aux  descriptions,  et 
Timpossibilîté  de  présenter  à  la  fois  toutes  celles  qui  sont  né-* 
iDessaires ,  devoit  nous  forcer  à  diviser  ce  mémoire  en  plusieurs  ^ 
et  à  faire  d'aîbord  connoître  une  portion  des  tobjets  qui  devront 
Composer  la  partie  du  travail  général.  Ainsi -dans  ce  mémoire 
nous  nous  contenterons  de  présenter  quelques  nouvelles  espèces 
.de  pa&$ifilor«s>,  dont  la  description  sera  rendue  plus  claire  par 
vfes  gravcB'esqui  y  seront  jointes.  Ces  plantes  seront  distribuées 
suivant  l'ordre  qui  paroit  le  pluai  naturel  pour  la  disposition  du 
«genre  entier.  La  présence  ou  absence  d'un  involucre  ordinai-- 
senuQOt  composé  de  trois  A^ioles  ^  fournira  le  caractère  des 
preniières  sections.  Les  espèces  invohicrées^  ont  toutes  un 
calice  à  dix  divisionsprofondes  dont  cinq  sont  plus  intérieures. 
JPanm  les  espèces  wm  involucrées ,  les  unes^  ont  dix  divisions 
xomme  les  précédentes  ,  et  les  autres  n'en  ont  que  cinq.  Ces 
dernières  prouvent  de  nouveau  que  les  divisions  ne  peuvent 
être  regardées  comme  pétales,  sans  quoi  le  même  genrerenr 
fermeroît  "des  plantes  apétalées  et  d'autres  munies  d'une  cch 
roUe.  Les  premières  espèces  décrites  seront  celles  qui  n'ont 
pas  d'iuvolucre  et  qui  manquent  des  cinq  divisions  intérieures 
du  calice. 

I.  Pa8«ivix>ea  Bnx)BATA  (PI.  xxxTii,fig.  a).  Les  tiges  de  ceVe  espèce «ootgrMes ,  lé* 
gërememt  anguleuses.  Let  feuilles,  petites ,  minces ,  ont  à.peu  près  9  li^oea  de  ion-' 
goeiir  sur  jo  de  largeur;  elles  30Dt  arrondies  par  le  bas,    dlTiâces  à  leur  moitié 
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eu  deux  lobes  peadiyergens,  arrondis  et  même  quelquefois  écliaiier&  |MLr  le 
baut  ;  de  leurs  trois  nervures  ,  les  deux  latérales  se  prolongent  dans  le  milieu  de 
cLaque  lobe,  l'intermédiaire  se  termine  au  bas  de  récliancrure  qui  les  séparé. 
Les  pétioles  irès^courts  n*ont  point  de  glandes.  I/es  vrilles ,  tros-grèies,  sont  plus 
longues  que  les  fouilles.  Ou  aperçoit  à  peine  deux  slipul(*s  sélacécs  iros-petUe^ 
De  l'aisseUc  des  feuilles  du  sommet  de  la  tige  sortent  deux  pédoncules  grêles  très- 
courts,  couverts  de  deux  ou  trois  écailles  à  peine  visibles  et  terminés  chacun  par 
«ne  seule  fleur  très-petite  dont  le  limbe  épanuni  peut  avoir  quatre  lignes  de  diA<^ 
mèlre*  Ces  fleurs ,  observées  par  M.  Poiteau  ,  n'ont  que  cinq  divisions  àjleur.  car 
lice,  et.  il  n*y  a  point  de  couronne,  du  moins  apparente.  On  j  retrouve  lé|S 
cinq  étamincs  et  l'ovaire  surmonté  de  trois  styles.  Lé  fruit  n'a  pas  été  examiné. 

Celte  espèce  croit  à  Saint-Domingue  où  M. Poiteau  Ta  recueillie,  et  le  dessin  que 
l'on  joint  ici ,  est  fait  par  lui.  Elle  ressemble  à  celle  que  Uemandes ,  dans  ses 
plantes  du  Mexique  ,  p«  3oi ,  a  figurée  sous  le  nom  de  coanenepiUif  et  que  Lin- 
naeus  a  rapporiée  à  son  passifiora  normalis.  Nous  ne  possédons  pas  cette  dernière 
dans  ncm  herbiers  ;  mais  Linnaeus,  dans  ses  Anmtnitates ,  toL  5  ,  p.  4o8 ,  dit  que 
tit  passifiora  a  les  feuilles  &  trois  lobes  dont  rintermédiaîre  est  rectangle  »  ter- 
miné par  une  sole;  que  les  lobes  latéraux  sont  divergeas,  alongés,  linéaires', 
obtus  et  marqués  de  quelques  points  en  dessous.  L'espèce  ici  décrite  n'a  pas  1^ 
feuilles  ponctuées.  Les  deux  lobes  ne  sont  point  linéaires  ni  divergens  ;  ik  ne  sont 
points  séparés  par  un  tf^isième  intermédiaire  ;  et  alors  elle  paroh-  devoir  ètns 
regardée  compie  espèce  disfiinote.  On  lui  a  donné  le  nom  spéeifiqne  de  hilobata^ 
parce  (|ue  ses  feuilles  sont  plus  parfaitement  bilobées  que  dans  aucune  autre 
espèce  antérieurement  connue,  çt  semblables  à  ceWesàeYarisùolochia  bilobaia  , 
ou  par  la  difficulté  de  trouver  une  autre  désignation  plus  convenable. 

P^ssiFLOBA  MEXiGÀNA  (  Pl.xxxviu,  Hç^.  1  ).  CeUc  cspècc  a  beaucoup  d'affinité  arec 
la  précédente,  surtout  par  ses  feuilles  également  bilobées,  sans  lobes  intermé- 
diaires ;  mais  ses  feuilles,  divisées  à  la  mome  profondeur,  ont  les'lobes  plus  alon- 
gés  d'un  tiers  ,  plus  divergens  et  ponctués  en  dessous  ;  ils  ont  la  même  largeur  et 
sont  également  arrondis  au  sommet.  Les  pétioles  plus  longs  sont  pareillement 
dénués  de  glandes  ,  accompagnés  de  stipules  linéaires  très-petites  et  de  Trilles 
filiformes  ,  longues  et  roulées  en  spirales.  Les  pédoncules ,  au  nombre  de  deux  » 
à  l'aisselle  de  chaque  feuille  supérieure  ,  sont  plus  longs  que  les  pétioles ,  chargés 
de  deux  ou  trois  écailles  très-petites  ,  terminés  chacun  par  une  seule  fleur 
plus  grande  que  dans  l'espèce  précédente ,  et  s'épanouissant  en  un  limbe  de  lo  lignes 
de  diamètre.  M.  Bonpland ,  qui  a  observé  la  fleur  sur  l'individu  vivant ,  n'j  a 
TU  que  éinq  divisions ,  une  couronne  intérieure  disposée  sur  un  seul  rang,  com- 
posée de  lanières  plus  courtes  que  le  calice ,  et  un  fruit  de  la  forme  et  de  la 
grosseiur  d'un  pois^ 
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Otie  plante  aétë  trouvée  par  MM.  Humboldt  et  Bonplaûd ,  prcs  d'Acapulco  dans 
le  Mexique ,  c'est-a-dire  «  dans  la  même  région  où  Hemandez  a  yu  la  grenadille 
^'il  nomme  coanenepilli  ^  p.  3oi  ,  dont  le  dessin  a  d'ailleurs  quelque  rapport 
are^  cette  plante  ,  soit  par  les  feuilles  bilobécs  ,  soit  par  les  points  répandue  sur 
ces  feuilles-;  ce  qui  pourroil  faire  présumer  que  ce  seroit  la  même,  mal  figuj^ée 
par  Hemandec  On  ne  derroit  pas  cependant  eu  tirer  une  preuve  de  Tidentitë  cl^ 
la  -plante  nouvelle  avec  le  passiflora  nonnalis  de  Uhnaeus  ;  car,  quoiqu'elldi 
aient  toutes  deux  les  feuilles  ponctuées ,  on  ne  trouve  point  dans  celles  de  la  plante 
d'Acapulco  le  lobe  intermédiaire  rectangle  et  acaminé  dont  parle  Linnaeus  dans 
la  description  -de  son  espèce. .  11  «n  résulteroit  peut-être ,  non-seulement  que  Ift 
jMusiflora  mexicana  est  différent  Ask  passiflora  normàlis  ^  mais  qu'il  enlèvéroit  m» 
dette  espèce  qui  est  ordinaire  de  la  Jamaïque  ,  le  synonyme  de  Uemandez.  Cest 
l'opimon  qui  paroit  la  plus  admissible  tant  qu'on-  ne.  connoitra  pas  exactement 
1a  plante  de  Linnaeus.  En  attendant,  on  tire  le  nom  spécifique  de  la  nouvelle 
grenadille  du  pays  o&  elle  a  été  observée.   - 

3.  Passifloba  coriacea.  (  PI.  XXXIX ,  fig.  2.  )  Sa  tige  est  anguleuse  ,  ^  comprimée ^ 
chargée  de  feuilles  coriaces,  trcs-lisses,  à  bords  :  renflés ,  longues  de  moins  de 
à&xx  pouces  et  larges  de  près  de  cinq  ,  à  trois  lobes  peu  marqués  dont  rint^^r* 
médiaire  est  tros-petit ,  formant  un  angle  obtus  dans  les  jeunes  £euilles  et  mousse. 
daiis  les  anciennes.  Les  deux  lobes  latéraux  sont  écartés  presque  horizontalement 
et  terminés  en  pointe.  Ces  feuilles  sont  presque  ombiliquées  sur  leur  pétiole  et 
marquées  de  cinq  nervures  principales  dont  celle  du  milieu  se  termine  au  sommet 
du  lobe  intermédiaire ,  deux  latérales  sont  dirigées  jusqu'à  la  pointe  des  lobeft 
'  latéraux ,  et  deux  autres  plus  extérieures  se  perdent  dans  la  substance  de  la 
feuille  qui  est  marquée  en  dessous  de  neuf  ou  douze  points  glanduleux  écartés^ 
placés  près  de  ses  bords.  Les  pétioles  ,  épais  et  longs  de  six  à  huit  lignes,  sont  garnis 
vers  leur  milieu  de  deux  glandes  larges  et  sessiles,  et  munis  à  leur  base  de  deux 
stipules  courtes ,  linéaires ,  aiguës.  Dans  l'échantillon  sur  lequel  on  ûiit  cette  des<- 
cription  «  l'extrémité  du  rameau  est  dépourvue  de  feuilles ,  et  les  fleurs  sont  seu-. 
lement  accompagnées  d'une  espèce  de  bractée  placée  entre  les  deux  stipules  et 
garnie  de  deux  glandes  sur  son  milieu ,  laquelle  n'est  évidemment  qu^  le  pé^. 
tiole  d'une  feuille  avortée.  Cette  sommité  de'  rameau  ainsi  composée  présente 
la  forme  d'une  grappe  terminale.  De  Faisselle  des  feuilles  supérieures  et  des^ 
bractées  sortent  deux  pédoncules  unîflores  ,  longs  de  deux  à  trois  lignes  ,  et  sur 
lesquels  on  n'aperçoit  aucune  écaille.  Une  vrille  roulée  en  spirale  et  plus  longue* 
que  les  feuilles ,  s'échappe  de  l'aistelle  des  inférieures.  M.  Bonpiand  indique 
dans  les  fleurs  un  calice  conrposé  ^ulemeià  'de'  cvo^  divisions  larges  et  ovales,' 
lormant  un  limbe  de  six  à  huit  lignes  de  diamètre ,  et'mie  couronné  composé^ 

6.  i5 
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Àe  bemMvp  de  lanières  plnif  eevrtes  ^ue  ce  câlioe.  U  ne  4it  rien  des  aufteir 
parties  de  la  fleur.  / 

C'est  an  nord  de  Saûta-F^^  près  de  Hui^da ,  que  MM.  HumboUt  et  Bonplaotlont 
trotiTë  cette  grenadille  qui  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  que  l'on  çennok.  Leur  ber* 
bier  renferme  une  autre  espèce  cueillie  sur  la  montagne  deQuiodiu  dans  la  memer 
srfgton^  semblable  en  beaucoup  de  points  à  la  précëden  é  «  à  feuilles  é^léiUenS 
Kases ,   cvriaces  f  ponctuées  en  dessous  vers  les  bords ,  prolongées  sur  les  Cotée- 
et  à  cinq  nervures  «  mais  plus  larges  f  à  bords  minces  et  moins  renflés*  Des  trois 
lobes,  rimermëdîaire   est  plus  mousse  et  moins  apparent  {.les  deUx  latérau^ 
Vëcartanl  plus  h  riKMStalenietttyS^élo^^nl  davei^t^e  du  point:  oeptraL  L'ombilio: 
mt  mieux  formé  «  p'as  éloigné  du  botd  inférieur^  le  pétiole  plus  loqg,  les  sii«' 
^leS  courtes  et  terminées  on  lalèno.  L^écbantilloa  ne  présente  pa«  de  fleur; 
iliais  M.  Bcnpland ,  dans  sa  deastiption  ^  anuonde  des  fleurs  axillnires  «  Yerdâtres^ 
ma  calice  à  cinq  diyisionf,  une  couronne  joomposée  de'4anières  nombreuses  f 
disposées  sur  trois  rangs ,  rii^leUes  à  leur   base  et   blanches  à  leur    extrémité*^ 
Cette  plante  est  probobletnenS  ûner  espèce  distincte .;^  mais  réchanltUoBi.esl.tjrOp 
ineomplet  pour  qu'on  puisse  en  denner    un  caracière  distinetif  suffisante  Elfe 
présente  quelque  afiinité  aivec  le  izina^canéstlapaiH  du  Mexique ,  figuré  par  Heiw 
Sandes ,  p.  4^^  9  dont  lea  feuilles  ont  la  même  forme ,  et  qui  lui  ressemble  ptua 
qu'au  paséi/iara  perfoliata  avec  lequel  M.  Lamarck  Ta  confondue  d«is  leDic^ 
Uennarire  Evcyclepédique  ,  vol.  III ,  p.  35*  Gelm-ci^  en  effet ,  diffère   beaucoup^ 
par  9e&  feuilles  presque  aessîles  ,  nonoinbiliquées^  mais  échancrées-  à  la  buse  et 
embrassant  presqjue  la  tige* 

^  Dans  les  trois  pkntes  que  Ton  vient  de  décrire ,  le  calice  tt'a 
^e  cin(j  divisions ,  et  on  n'y  trouve  point  celles  qui ,  ptacéed 
intérieur emept ,  sont  désignées  par  la  plupai;t  des  auteiu*s  sous^ 
le  tiom  de  pétales.  Les  espèces  suivantes  ont  cfes^cLnq  divisions 
mtérjeures ,  et  leur  calice  est  ainsi  partage  à  son  limbe  -en  dix 
parties. 

.  4«  PisstF&ORÀ  ssxnfOEA.  (  PL  xxxrn ,  %p  i»)  Sa  tige  est  sarmenteuse»  cjlîndriqjoe 
4|t  atriée  }  ^s  rameaux  sont  anguleux ,  ceuYerts  d'un  léger  duvet*  Les  feuilles 
molles  et  légèrement  veloutées,  échancrées  en  cœur  par  le  bas,  se  divisent  à 
leur  sommet  en  trois  lobe:»  dyui  les.  deux  latérayi\  élargis,  s'alongeut  ens'éeartant 
et  se  termi^ienL  en  pormte.  L^lobe  in.çrmédia^.re  ^t  b€;aiieoup  iJus<  court  ^ar«. 
rondiy  salivent,  écbanqré^^ans  .  Sv(ç  milieu». . Trois  nervures  pri^îpalea  pip-ieni 
du  point,  ^'inserii^^  de  la  fejillc^  et  se  prolongent  dans  ses  trois  lobes»  Les 
petiotes,  lon^i»  de  six  à  huit  ligues,  p'ont  pas  de  gàaudcs;  leurs  stipules  très- 
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pfilte^  et  çtroites  se.  t^rminenl  en  pQtnlç.  De  Va,î$sflle  de$  feaillcs  supérleuret 
portent ,  arec  une  longue  yrille  contournée  en  spitale  à  ^on  ei^trëniUé  , .  deiu^ 
péfloQcnles  grêles ,  courts,^  ramifiés  vers  le  milieu  »  chargés  de  quelques  écailles 
très-menues  et  portant  chacun  trois  ^urs«  Le  limbe  de  leur  caltcq ,  divisé  en^ 
^i^  p^rtiçs^dopt  cinq  extérieures  plvs  pc;tites.,  u  a  pas  t0Qt-4i-fait  un  ppuceda 
diamètre  dan^  son  éjpanouissement.  La  coprpnne  plus  cq^rte  que  le  calice  par^iî 
<^mpo^  de  deux  ran^  de  lanières  trèsrmennes.  L'oTaire  élevé  sur  son  pifqtf 
«ntouré  de  cinq  étamines  et  sarmonté  de  ti^ois  stylea  f  devifiiU  fuie  btUe  de  U^ 
|;rosseur  d*une  très-^tite  cerise^ 

M*  Pokeau  a  recueilli  encore  cette  espèce  k  Saint-Domingue  et  en  a  fait  I9 
dessin.  Par  la  forme  de  9ea  ieuiUes ,  elle  a  beaucoup  d  affiaité  avec  le  pojsi^ 
JforQ  nsèra  et  le  passifiora  cap4ularis  ;  mais  indépendamment  des  difXéreneei 
^i4SiantjM  dans  la  fleur  et  le  fruit,  0^  d|eu,x  planta  ont  des  pédoncules  folif 
tair^  fit'  u^iflores;  celle-ci  au  cgatmlre  portç,  dai^-  chaque  aii^lle  d^  feuiU^f^ 
$ix  fleurs  portées  sur  deux  pédononles*  Ce  caractère  qui  la  distingve  9  no»« 
feulement  de  ces  e^ces ,  mais  de  toutes  les  autn^  connue^ ,  est  employé  «iei 
pour  sa  désignation  spécifique. 

Les  quatre  espèces  décrites  font  partie  de  debx  sections 
du  genre  dont  la  fleur  est  dépourvue  d'involucre ,  et  dont  lëi 
pédoncules  sont  du ,  absolumeat  nus  ,  ou  seulement  munis 
de  quelques  petites  écailles  éparses  qui  pourroient  être  regardées 
comme  un  commencement  d'involucre.  Dans  les  suivantes ,  cet 
involucre  est  très-apparent,  composé  ordinairement  de  trois 
folioles  pjjus  ou  moins  grandes,  insérées  sur  le  pédoncule  « 
quelques  lignes  de  distance  de  là  fleur,  qui  sont  quelquefois 
réunies  par  le  bas. 

5.  P^ssiFM>aÀ  LOifGiPBs.  (PI.  xxxYiii ,  fig.  I.)  Cette  plante  sarmenteuse  et  très- 
glabre  a  ses  rameaux  cylipdriques.  Les  feuilles  sont  fermes ,  ovales ,  lancéolées, 
longues  de  moins  de  trois  pouces ,  légèrement  échancrées  en  cœur  par  le  bas , 
entières  et  minces  dans  leur  contour  ,  très -aiguës  au  sommet  Les  pétioles  sont 
ibourts  ,  chargés  Ters  le  haut  de  quatre  petites  glandes  stipitée$,  et  accompagna 
âe  deux  stipules  asses  grandes ,  lancéolées,  relevées  contre  la  tige  qu'elles  em- 
)>rassent  par  leur  base  plus  large  d'un  côté.  Les  vrilles  sont  courtes  et  débordent 
^  peine  les  stipules.  17n  pédoncule ,  solitaire  et  axillaire,longde  six  à  huit  pouces, 
porte  une  seide  fleur;  son  calice  e^t  grand ,  k  dix  divisions  aiguës  plusloQguea 
ipe  k  conroniië  dont  les  Wiènes  nombreuses  som  disposées  sur  trois  rangs,  Le^ 
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feuilles  de  rînvolucre  sont  lancéolées ,  entibves ,  beaucoup  plus  courtes  que  le 
calice.'  On  ne  connoît  pas  le  fruît. 

C'est  encore  sur  le  mont  Quindin  ,  dans  lé  royaume"  de  la  Nouyelle-Grènadé  r 
que  MM.  Humboldt  et  Bonpland  ont  trouve  cette  espèce  très-fiacite  à  distinguer 
par  la  forme  de  ses  feuilles ,  la  structure  et  la  disposition  de  ses  sdpules ,  et  sur- 
tout par  ses  pédoncules  très-longs  qui  ont  fourni  son  nom  spécifique.  M.  BonplanJ 
dtt'dalcis  sa  description  que  la  fleur  ëst^  Rendante ,  d'e  coul'eifr  rose  pâle,  que -ses 
divisions-  intérieures  sont  plu&  étfàît^s  que  les  extérieures; 

6.  Passiflora  gi;azum£folia.(P1.  xxxix,  Gg.  i,)  Cette  espèce  est  glabre  dans 
toutes  ses  parties.  Sa  tige  est  sarmènteuse  ;  ses  rameaux  cylindriques  ,  légèrement 
striés;  les  feuilles  ovales,  klbngées ,  denlelées  dans  leur  contour,  un  peu  rétrécîes 
à  leur  sommet,  se  terminent  en  une  pointe  presque  mbasise.  Les  pétioles  très^ 
courts  sont  chargés  venr  letir  milieu  de  deux  glandes  àessilcs.  La  vrille ,  sortie 
taiéralement  du  même  point  d*insertîon,  égale  là  feuille  en  longueur  et  se  con- 
tourne atr  sommet.  De  la  "même- aisselle  s'élève  un  pédoncule  solitaire  long 'de 
quinze  à  dix-huit  lignes ,  tetminé  par  une  ' seule  fleur  dont  le  limbe  divisé  en 
dix  parties  a  deux  pouces  de  diamètre.  Ses  divisibna  extéieieiires  sont  acumiileés 
ea  deborr  auniiessus  de  leui*  sotumet ,.  les  inldrieàres  iplus  petites  et  dépoorvues 
de  pointe.  Les  lanières  de  la  couccpine^jplus  courl^^  de  moitié  qiie  le  caUoe,  se 
montrent  au  fond  de  la  fleur  disposées  sur  trois  rangs.  Ljnvolucre-,  rapproché 
contré  le  calice  qu'il  cache  p'resqiié  erilîèVemèht,  est  composé  *de  trois  feuilles 
grandes,  ovales  entières,  marquées  seulement  vers  le  bas  de  quelques. créndures 
glanduleuses.  On  n'a  pasvu  lo'frui^w*  .)..:" 

-MM.  Hunjboldt  et  Bonpland  ont  tî'ouvé' celte  plante  près  dé  la  vijle  deTénê* 
rlITé  ,  voisine  de  Cârthagone,  dans  le  royaume  de  lalJ^uvelle-GreuAde.  Ce  der- 
nier, dbnt  on  a  emprunté  la  description' Véritiée-  en  partie  sturlèsec^  ajoute  que 
hi  fleup  esii  blanche ,:qiie  le.  pédcu^ciUe  lesjt  de. la. longueur  de  la.  moitié  de'  la 
feuille,  qu'au-dessous  de  son  point  d'insertion  il  sort  de  la  tige  un  petit  corps 
semblable  à  un  rudiment  de  bourgeon  ,.et  qu'il  n'a  pas  vu  les  stipules  déjà  tom- 
bées dbnt  les  seules  cicatrices  subsistoiént.  Les  feuilles  assez  semblables  k  celles 
de  l'orjne  ordinaire ,  mais  plus  longues  relativement  a  leur  largeur  ,  se  rapprochent 
davantage  de  celles  an giiazti ma  ou  orme  d'Amérique;, ce  qui  a  déterminé  le 
nom  de  l'espèce.  Elle  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  pasHfiora  serradfoUa\j\\x»\ 
mais  les  feuilles  de  celle-ci  sont  plus  ovales  ,  le  pétiole  plus  long  et  marqué  de 
quatre  glandes ,  la  couroime  égale  au  calice,  et  les  foltoles  de  l'involucre  plus 
courtes  et  lancéolées.  Le  pcusifiora,  coccineq  ^ubl.  avec  lequel  l'espèce  npiiyelle 
à  quelque  rapport,  par  son  involucrcy  en  di(lere  par  ses  feuilles  jilus  ovales  et 
dentées  plutôt  que  dentelées ,.  par  ses  pétioles  plus  long^  e^  niunis  dç  i9!^^'9' 
giande&,  par  ses  pédoncules  qui  sont  de  même  plus  alongés. 
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7,  PiSSfiFLORA  TinrroLTiL.  (PL  xLi ,  (ig^  s.JSs  tîge  est  sarmenteuse  ;  sea  rameaux 
cylindriques  et  glabres ,  ainsi  que  toute  la  jdlante.  Les  feuiUes  coriaces ,  ovales  , 
longues  de  quatre  ponces  environ ,  présentent  des  bords  entiers  et  presque  mem^ 
fcraneut ,  des  nervures  saillantes  en  dessous ,  en  forme  de  réseau.  Les  pétioles 
courts  et  épais  sont  chargés   vers,  leur  milieu  de  deux  glandes  sessiles',  et  ac- 
compagnés h  leur  base  de  deux,  stipules  sétacées  ,  d'une  vrille  plus  longue  que-  la 
^feuille  et  contournée  h  son  extrémité.  Des  pédoncules  solitaires  et  axillaires  de 
deux   à  trois  pouces  de  longueur  ,  sont  terminas  par  une  seule  fleur;  quelquefois 
deux  pédoncules  partent  de- la  même  aisselle,  et  alors  il  n'y  a  point  de  vrille 
Les  fleurs  sont  grandes  à  dix  division»;  leur  limbe  a  environ  trois  pouces  de 
diamètre;  la  couronne  est  un  peu  plus. petite.  Les  folioles  de  nnvotucre  sont  ovales^ 
tdongées,  étroites,  beaucoup  plus  courtes  que  le  calice  et  marquées  dans  leur 
'contour  de  quelques  crénelnres  glanduleuses»  Le  fruit  est  jaune  »  de  la  grosseur 
d^nn  abricot*  r' 

'  '  Cette  espèce  croit  a  Caïenne  oh  M.  Kicbard  Va  observée  :  elle  j  porte  le  non 
•de  ntariiambour ,  et  on  vend  dans  le$  marchés  son  fruit  bon  à  manger.  Son 
inom  spécifique  est  tiré  de  la  conformation  de  se&  feuilles  qui  approche  un  peu  d^ 
'celles  du  *laurter->tin.  Il  ne  faut  point  la  confondre  avec  le  passiflora  laurifoUa 
Un.  qui  lui  ressemble  en  beaucoup  de  points ,  mais  qui  en  diffère  par  ses  feuille» 
iécfa'ànerées  en  cœur  à  la  base  et  moins  alongëes  ,  par  ses  stipules  dont  le  sommet 
iest'trt^nqité  obliquement ,  par  les  deux  glandes  du  pétiole  plus  rapprochées  de  la 
feuille,  par  les  folioles  de  l'involucre  larges,  ovales,  plus  crénelées,  égales  ea 
longueur  an  calice  dont  le  limbe  ne  déborde  pas  la  couronne  intérieure.  Dan» 
ie^  passiflora  maliformis  Lin. ,  autre  espèce  voisine ,  les  feuilles  sont  plus  grandef 
^  ]^la^' aiguës,  les  pétioles  plus  longs,  les  deux  glandes  plus  fortes ,  les  stipule» 
im  peu  élargies  et  lancéolées;  l'involucre  .d'une  seule  pièce ,  divisé  en  trois  lobe^ 
^ales,  est  plus  grand,  que  le  calice;  le  fruit  est  plus  sphérique,.  de  la  grosseur 

une  pomme. 
"  8.'  Pjîssii^loaa'  LiGULARis.^  (  FI.  XL.  )  La  partie  inférieure  de  ses  rameaux 
%st  cylindrique  striée  ;  leur  partie  supérieure  est  légèrement  siUonée ,  comprimée* 
"^  presque  ancipitée.  Les  feuilles  très-'grandes ,  en  eœur ,  entières  dans  leur  con«- 
konr  et  terminées'  en  pointe ,  ont  plus  de  six  pouces  de  longueur.  Leur  pétiolar 
apfett  V  plus  court  des  deux  tiers  environ^  jette  de  ses  côtés,  à  trois  distance» 
inégales ,  six  lanières  très-étroites  et  planes  qui  tiennent  la  place  de  glaades  exi««^ 
tantes  dans  les  espèces  voisines.  Les  stipules  ovales  lancéolées  et  dentées  par.  le 
haut ,  ont  a  peu  près  lai  moitié  de  la  longueur  des  pétioles.  Une  vrille  longue  et 
«oMoumée  à  rson  sommet  confond  sa  base  avec  celle  d'un  pédoncule  solitaire  axil* 
iàirê ,  un  peu  ângiileax  'y  loQg  d'un  ponce ,  et  terminé  par  une  seule  fleur  dont  le  limjber 
^^IBP  a  irois^dQvdiêaBètire;.èstidiliséteA  4ix.:fU!tieSftet  m  pap 
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la  conroiMM  eemposée  de  plufliôvrs  rangs  ^e  luigaettçs.  L'inTolucrCt  ^al.  &u 
•calice ,  eM  iri^grand  ,  dSmè  aenlé  pi^ee,  dÎTÎsé  assez  profondëmeot  ea  troU 
lobes  entiers ,  larges  par  bas  et  termiiués  en  jpointe.  Le  fruit  a'a  pas  ëtë  ob$erytf. 

Cette  espèce  a  été  troarëe  au  Pérou  par  Dombey.  MM.  Humboldt  et  Booi- 

pland  l'ont  aussi  recueillie  près  de  Santa-Fë ,  et  plus  au  Qord  sur  la  montagne 

de  BonaTÎsia ,  dans  le  Yoisinage  de  Caracas.  Leurs  échantillons  ofTrent  en  général 

des  dimensions  moindres  dans  toutes  leurs  parties  ;  et  celui  de  Bonayista  parolt 

ayoir  deux  pédoncules  uniflores,  sortant  avec   la  Trille  de   chaque  aisaelle  de 

feuille.  M.  Boupland ,  qui  indique  ce  caractère  dans  sa  description ,  ajoute  que 

le  fruit ,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d*une  orange ,  est  bon  à  manger  et  d'un 

Hoùt  fort  agréable.  Les  languettes  portées ,  au  lieu  de  glandes ,  sur  le  pétio!^ 

de  cette  espèce,  forment  son  caractère  spéciâque  qui  ne  se  re^uye  dans   aucni;i 

autre.  L'aplatissement  des  rameaux  lui  est  commun  avec  les  suivantes  avec  le%- 

quelles  on  pourroit  la  confondre,  et  qui  indépendamment  des  glandes  du  pétiole  j 

'diffi^rent  encore  en  plusieurs  points.  Le /^oj^^^or»  éUata  Ait,,  originaire  du  Pérou, 

a  les  feuilles  moins  éebancrées  par  le  bas,  les  pétioles  chargés  de  quatre  glandes^ 

les  stipules  ovales  alongées  et  étroites ,  Tinvolucre  à  trois  feuilles  ovales  et  plua 

court  que  te  calice.  Dans  le  passiftora  quadrangularU  Lin. ,  le  bas  de  la  tigç 

est  presque  quadràngulaire  ;  les  feuilles  larges  ovales  arrondies  et  terminées  e|i 

pointe ,  ont  les  nervures  transversales  plus  rapprochées  ;  les  pétioles  sont  chargé^ 

de  six  glandes,   les  stipules  grandes  ovales  élargies  et  entières ,  l'involucre  à  troif 

feuilles  grandes  ovales  ,  plus  petit  que  le  calice. 

M.  Lamarck  avoit  réuni  à  cette  dernière  espèce ,  comme  variété  ,  une  planta 
de  Plle«<l&-France ,  vue  par  Commerson,  qui  a  des  feuilles  ovales,  élargies ,  ^ 
liervures  transversales  plus  écartées  ;  des  pétioles  chargées  scfdement  de  deu^ 
glandes;  des  stipules  lancéolées  aiguës,  presque  entières,  beaucoup  plus  petites 
que  dans  les  pi)écàlentes  ;  un  involucre  également  fort  petit  en  comparaison 
du  calice,  et  compose  de  trois  folioles  ovales,  lancéolées,  crénela  par  le  basu 
Il  paroH  évident  qu'elle  doit  constituer  une  espèce  trè^istincte  que  nous  nom* 
inerons ,  du  Heu  de  son  origine ,  passiftora  ntauriHana ,  £sute  d'un  nom  spéciy 
ïque  univoque  qui  puisse  convenir.  Lorsque  les  autres  ont  été  livrées  à  la  grar 
Vure ,  celle«-ci  n^avoit  pas  été  observée  avec  asses  d'attention;  c'est  en  cherchant 
Il  la  distinguer  du  passiftora  Ugularis ,  qu*on  a  reconnu  qu'elle  devoit  aussi  être 
séparée  du  passiftora  éfiiéKhangutaris^  Dans  la  continuation  de  ce  travail ,  i} 
'^era  possible ,  en  rappelant  cette  espèce  «  d'ai  donner  le  dessin. 

Les  botanistes  modernes  font  mention  du  passiftora  tUiœfolia  Lin. ,  originaire 
'du  Pérpu ,  connu  seulement  par  la  description  qu'en  donne  Fenillée ,  et  qui  paroU 
Hencore  très^voisine  du  passiftora  ligtdaris.  Ses  feuilles,  suivant  le  dessin  de  Tan^ 
lenry  ressemblent  surtout  à  réçbtniiUoo  de  Bonavi^Mt^  ainsi  qwB  lei  itiji|i]es« 
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rintolucre  et  les  pétioleft  ;  mais  il  présente  ces  derniers  nus  et  sans  languettes  » 
et  il  n'indique  point  l'aplatissement  des  tiges.  Mais  ne  seroit«-il  pas  possible  que  ce 
dessin  &t  défeciaeiix,et  ne  peat-<on  pas  jeter qo^slqued  doutes  stir  Teùsteilct  de 
•ette  espèce  ainsi  organisée  ? 

g.  Passifloba  asaBiyuma.  (  PL  uii  fig.  i^  )  Là  tige  de  eette  espèce  est  bluti^ 
cbàtre,  ligneuse  par  le  lias,  keviMMsée  supërieureBotent.  Elle  suppose  des  feuille» 
pédiaires,  c'esl-a-4ire ,  composées  de  sept  folioles  dont  celle  da  milieu  est  commer 
une  continuation  du  pétiole  commun  ;  deux,  pétioles  latéraux  partiels  divisés  iné^ 
gaiement  ponant  chacun  UH>iè  folioles.  Ces  diverses  portions  de  la  feuille  soM 
tertes  en  dessus ,  MancliAtres  en  dessous ,  de  forme  orale ,  msin  garnies  à  la  base 
sttr  les  côtés  de  deux  appendices  ou  dents  qui  lem-  donnent  presque  la  forme  de 
fer  de  lance.  Le  pétiole  commun  recourbé  en  arrière  dès  son  origine  ,  est  long 
de  dix-huit  lignes,  renflé  à  sa  base  rt  muni,  au-^ssus  du  renflement,  de  deux 
/  glandes   sessiles.  Un  pédoncule  également  recourbé  ,  axillaîi*e  ,  solitaire,    long 
de  deux  h  trois  pouces ,  confondu  par  sa  base  avec  le  pétiole ,  se  ramiiîe  pour 
porter  une  ou  plus  souvent  deux  fleurs ,  et  se  termine  supérienrement   par  invt 
Trille*  Au-dessus  de  son  point  d'insertion,  la  tige  laisse  échapper  un  petit  corpa 
glanduleux  semblable  à  un  rudiment  de  bourgeon.  Chaque  ramification  du  pé-« 
doncnle  porte  une  fleur  an-dessous  de  laquelle,  près  d'un  point'  d'articulation, 
sont  deux  écailles  très-petites  qui  recouvrent  deux  glandes  rapprochées  sur  un 
seul  côté.  Lp  limbe  du  calice  ,  de  deux  pouces  de  diamètre ,  est  ii  dix  divisions 
alongées  ,  obiuses ,  dom  cinq  intérieures  plus  étroites  et  colorées^  La  couronna 
est  composée  de  trois  rangs  inégaux  de  lanières  variées  de  blanc ,  de   jaune .  et 
de  rouge.  11  n'j  a  pas  d*autre  involucre  que  les  deux  petites  écailles  mentionnées 
plus  haut.  Le  fmit ,  gros  comme  une  forte  poire  ,  et  marqué  de  trois  sillons , 
s'ouvre  dans  sa  maturité  en  trois  valves  ;  il  renferme  dans  nne  seule  loge  beatt<« 
coup  de  graines  attachées  a  trois  pla  entas  ou   réceptacles,   appliqués  contre  le 
milieu  des  vaWes.  Ces  graines,  striées    transversalement,  sont   renfermées  dans 
nne  arille ,  et  Tembryon  plane  est  Contenu  dans  un  périspérme  Chàrhu. 
.  Une  part'^e  de  ces  caractères  est  tirée  de  la  description  manuscrite  de  M.  Ri«« 
chard,qui  a  trouvé  celle  plante  dans  les  bois  de  la  Guiane  française.  U  ajoute 
que  le  fruit,  loin  d*ètre    un   mets  agrcfable  comme  celui   de  plusieurs   esp(*ces 
Co.tgénères,  devient  dangereux  et  moi  tel  pour  les  poules  et  les  cochons  qni  en 
mangent.  Outre  cette  diCkCreuce  dans  les pr«  piiétés  qui  existe  entre  cette  espèce 
et  les  autres  connues,  elle  en  prësf*nte  aussi  dans  sou  organisation.  C'est  la  seule 
qni   réunisse  sur  le  m^me  p<*doiicuie  les  (leurs  et  la  vr  lie,  et  qui  offre  eu  quel- 
que manière  l'aspect  d'une  vr>lle  perlant  les  fleur  ;  ce  qui  a  déterminé  à  sa  sir 
ce  carac.ère  pour  sou  nom  S|>écilique.  11  faut   cei^eudaui   remarquer  que  dan    la 
plupart  des  espèces ,  la  vrille  et  le  pédoncule,  partant  du  mèincpomt,  coniuudeni 
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•ourent  leur  base  ,  de  sorle  qae  l'un  paroit  tirer  $on  orignne  de  l'autre*  On  ajouterai 
que  dans  les  mêmes  la  yrille  pouvant,  comme  celle  des  yignes  ,  être  seulement 
vn  pédoncule  avorté  ,  le  caractère  du  passiflora  cirrhifiora  est  moins  surprenant.- 
On  pourra  encore  observer  dans  cette  plante  une  singularité  :  deux  petites  ëcatllet» 
tienhent  ici  la  place  d'un  involucre  dont  elles  paroissent  être  un  rudiment.'  Plus 
rapprochées  d'un  côté  ,  elles  laissent  vide  la  place  d'une  troisième  écaille  qui  est 
peut-être  avortée.  Mais  si  l'involucre  est  réduit  à  une  petitesse  extrême,  ou  à* 
un  moindre  nombre  de  parties ,  il  est  en  même  temps  associé  à  des  glandes  qui- 
tte se  trouvent  pas  sur  les  pédoncules  des  fleiurs  véritablement  avortées.  Quel 
peut  être  l'emploi  et  l'utilité  de  ces  glandes  qui  remplacent  ainsi  un  autre  organe  ? 
Un  dernier  caractère  particulier  consiste  dans  la  composition  de  la  feuille,  qui  est 
la  même  à  peu  près  que  dans  le  passiflora  p^data ,  mais  lie  se  retrouve  pas  dans 
d'autres  plantes  du  même  genre. 

On  bornera  ce  Mémoire  à  la  description  des  neuf  espèces 
ici  dessinées  qui  ofTrent  des  exemples  de  trois  principales  sec- 
tions du  genre.  La  dernière  espèce  sera  l'annonce  d'une  qua*> 
triènae  section ,  et  peut-être  dans  la  suite  trouvera-t-on  son 
caractère  suffisant  pour  en  former  un  genre  distinct  qui  se 
rapprochera  des  modecca  deYhortus  malabaricus  par  la  dis^^ 
position  respective  de  ses  fleurs  et  de  ses  vrilles ,  et  jpar  son 
fruit  s'ouvrant  en  trois  valves.  Comme  il  restç  encore  plu- 
sieurs autres  espèces  nouvelles  à  faire  connoitre ,  elles  pour- 
ront être  présentées  dans  un  second  Mémoire  également  ac- 
compagné de  dessins.  Lorsqu'on  aura  fait  ainsi  précéder  la 
connoissance  des  objets  nouveaux  j  on  traitera  dans  un  dernier 
travail  la  monographie  abrégée  des  passiflores ,  qui  compren* 
dra  les  caractères  de  la  famille ,  des  genres  et  des  espèces,  et  * 
rappellera  en  même  temps  les  genres  voisins ,  intermédiaires 
entre  cette  famille  et  celles  qui  l'avoisinent 
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SUITE  DES  MÉMOIRES 

Sur    les  fossiles   des    environs    de  Paris, 


PAR    M.    LAMARCK. 


OQUILLE    EQUITALTE. 

Elle  est  composée  de  deux  valves  égales  y  a9ec  eu  sans 

pièces  accessoires. 

GENRE    LUI 

Pin  NE.  Pinna. 

CmàKkCJt.    OfeNER. 

Testa  hwàhisp  longîtudinalis  ^  cuneiformis ,  hasi  acuta  ^ 
supemehians ,  bjrsso  affixa.  Cardo  edentulus ,  lateralis^ 
prtelongus  :  valais  in  unam  subcoalàis. 

OBSERVATIONS. 

Les  pinnes  sont  des  coquilles  marines  assez  grandes ,  bi-^ 

valves,  souvent  fort  minces  relativement  à  leur   grandeur, 

très-fragiles  ,  et  auxquelles  on  a  donné  vulgairement  le  nom 

de  jambonneaux ,  parce  qu'elles  ont  en  quelque  sorte  la  forme 

6.  i6 
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d!un  jamLon.  Le  nom  de  pinna  marina  fut  donné  à  ce  genre 
de  coquillage ,  parce  qu^on  prétend  qu'il  a  de  la  ressemblance 
avec  une  aigrette  que  les  soldats  romains  portoient  à  leur 
casqne,  et  qui  s'appeloit  penna. 

Oesl  avec  les  moules  que  les  pinnes  ont  le  plus  de  rapports  ; 
mais  leur  coquille  élargie  et  Lâillante  à  sou  extrémité  supé- 
rieure ,  les  en  distingue  fortement.  L'animal  n  a  sur  chaque 
valve  qu'une  attache  musculaire. 

La  pinne  vit  habituellement ,  non  dans  les  cavités  tcft- 
tueuses  des  rochers ,  mais  dans  les  parties  basses  de  la  mer. 
Elle  s'y  fixe  par  son  byssus  ,  à  l'aide  de  son  pied,  qui  est  ua 
muscle  qu'elle  fait  sortir  de  sa  coquille  et  qui  a  la  forme  d'un 
doigt.  Elle  se  déplace  à  son  gié ,  et  se  rapproche  des  bords  du 

rivage  pour  y  chercher ,  dans  la  belle  saison  ,  l'herbe  nouvelle. 

%..■■- 

ESPÈCES    FOSSILES. 


I.  Pinne  nacrëe.  Vélin  ^n.^  îi5,£  i. 
Pinna  (  margaritacea  )  angusta ,  mudca ,  longitudinaliter  sulcata  f  marjgine 

superiore  rotundato»  n. 
L.  n.  Grignon.  Cette  pinne  fossile ,  dont  on  ne  trouve  que  des  individuB  frtuttâ 
ou  dëfiectueux.,  paroit  ndanmoins  appartenir  à  une  espèce  distincte  de  toutes 
celles  que  l'on  connoit  dans  l'état  frais  ou  marin.  Elle  est  un  peu  étroite  , 
*       longue  à  peine  d'un  décimètre  (  environ  5  pouces  et  demi  )  ,  et  légbrement 
arrondie  à  son  bord  supérieur.  La  coquille  est  blanche  ,  nacrée  partout  en  de- 
dans et  en  dehors ,  et  sa  surface  extérieure  csi^sillonnée  longitudinalement , 
mais  n'oflre aucune  écaille  en  saillie,  ni  trace  de  jieuir  ancienne  existence.  I.ies 
marques  de  ses  différens  accroissemens  forment  dans  la  partie  supérieure  de  la 
coquille  quelques  rides  légères  et  transversales. 
Cabinet  de  M.  Defrance. 
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GENRELIV. 

MoDLE.  Mjtilus. 

Charact.  gen. 

Testa  bwahis ,  longitudinalis ,  basi  acuta ,  bysso  crasso 
laterali  afjixa.  Nates  rectœ  ,  subacutœ  ,  terminales^ 
Cardo  in  plurimis  edentulus.  Impressio  muscularis 
unica. 

OBSERVATIONS. 

Linné  a  gâté  et  trop  vaguement  déterminé  son  genre  mytilus  y 
en  associant  aux  véritables  espèces  de  ce  genre  des  huîtres  ^ 
des  açicules ,  des  anodontites ,  etc.  Les  premières  (  les  huîtres 
et  les  avicules  )  sont  des  coquilles  inéquivalves,  qu'il  n  est  nul- 
lement convenable  de  confondre  avec  les  moules;  et  les  der- 
nières ,  c'est-à-dire  les  anodontites ,  sont  des  coquilles  fluviatiles 
fort  éloignées  des  moules  par  leurs  rapports ,  leur  conforma'* 
lion  et  leurs  impressions  musculaires. 

Bruguièrés  a  détruit  la  plus  grande  partie  de  ces  inconvé- 
niens ,  en  déterminant  avec  plus  de  précision  le  caractère  es- 
sentiel des  mjtilus.  Néanmoins ,  il  omit  encore  d'en  séparer  le 
beau  genre  des  modioles  qui  s'ea  distingue  éminemment.  Ayant 
depuis  réparé  cette  omission  ,  le  genre  complètement  réformé 
du  mjtilus  ,  dont  nous  venons  de  présenter  la  détermination , 
ne  réunit  plus  de  coquilles  disparates,  et  peut  être  maintenant 
regardé  comme  très-naturel. 

Les  moules  sont  toutes  des  coquilles  marines ,  régulières , 

i6  * 
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équîvalves,  longitudinales,  c'est-à-dire,  plus  longues  que  larges,, 
et  terminées  inférieurementpar  deux  crochets  droits  et  pointus» 
Elles  ne  sont  point  bâillantes  dans  leur  bord  supérieur,  comme 
les  pinnes,  dont  elles  sont  très-voisines  par  leurs  rapports.  De 
même  que  les  pinnes ,  les  moules  se  iixent  par  un  bjrssus  j 
mais  qui  est  court  et  épais,  ce  qu'elles  exécutent  àFaide  d'une 
espèce  de  pied  linguiforme  qu'elles  font  sortir  de  la  coquille , 
et  qui  leur  sert  en  même  temps  lorsqu'elles  veulent  se  déplacer. 

L'animal  de  la  moule  ayant  uue  Ogure  qui  approche  de  celle 
d'un  petit  muscle ,  on  lui  a  donné  en  latin  le  nom  de  mus-^ 
culus  ^  qu'on  a  ensuite  changé  en  celui  de  mjrtilus. 

Les  moules  de  nos  côtes  n'oflrent  rien  d'agréable  dans  leurs 
couleurs  *,  mais  celles  qui  nous  viennent  des  pays  éloignés  et 
surtout  des  climats  chauds,  nous  présentent  sous  leur  épi- 
derme  des  coulems  très-brillantes,  parmi  lesquelles  on  re-^ 
marque  le  bleu ,  l'opale ,  le  violet ,  l'aurore ,  le  vert  gorge-de* 
pigeon ,  etc. 

ESPÈCES    FOSSILES^ 


s.  Moule  à  crevasse.  Vèlin  ^il^  95  ,  f .  % 
MytUus  {jrinkosus)  Utvis ,  planiuscubis  subcurvatMisycardiHe  edentuto  ;  nad^ 
bus  tenmnalibus  rima  ccurdinalv  separatis,  n. 

\m  n.  Grignon.  Cette  moule  fossile-  ressemble  presqu'entiërement  par  sa  forme 
et  son  aspect  au  mytihis  nnguUutis  de  Linnë  ;-  mats  sa  charnière'  lï  offre  an» 
cune  dent ,  et  la  gouttière  qui  reçok  le  ligament  est  beaucoup  plus  coarle. 
Cesl  une  coquille  oyale-obloDguey  dilatée  et  aplatie  dans  les  deux  tiers  supé- 
rieurs de  sa- longueur^  et  rétrécie  brusqAment  dans  sa  partie  inférieure  en  une 
courte  et  oblique.  Elle  est  lisse  ,  à  bord  supérieur  arrondi  et  tranchant  ^renflée 
pointe  vers  sa  base  ,  ei  a  a  pouces  2  lignes  de  longueur ,  sur  «ne  largeur  de  iS 
lignes.  Sous  chaque  crochet  on  Toit  une  petite  fente  qui  sépare  le  crochet  dfr 

.  rextréinité  cardiiude  de  la  tal^Ck 

Cabinet  de  M..  Defranfiei. 
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^  Monle  âentelëe.  '    ■  "l 

Mynlus  (  dendculatus  )  minimiis  ,  sulcatiu  ;  marginibus  versus  cardinem 
denticnlaHs  ;  laiere  postico  depresso,  q. 

L,  n.  Long-Jumeau.  Trës-pctîte  moule  »  un  peu  trîgone  ou  deltoïde ,  pointue  à 
la  base  ,  dilatée  et  oblique  dam  sa  partie  supérieure.  Sa  surlaôe  ^itérîèlM 
est  chargée  de  silloos  longitudinaux  qui  root  en  s'élargissant  et  divergeant 
▼ers  le  bord  supérieur ,  et  qui  parolssant  légèrement  crénelés  :  en  posant  1^ 
coquille  sur  les  crocheta ,  de  manière  qne  les  valves  ^ient  à  droite  et  ii 
gauche  de  Tobservateur  ,  on  voit  que  son  côté  postérieur  est  aplati ,  tandii 
que  Tanrérieur  est  saillant  et  caréné.  Ce  qui  këéà  c^ttë  e9{>èce  i^emarquiablêi 
c*e^  que  le  bord  intérieur  de  s0i  vi^lves  eat  ctfp/^'^  «t  que ^ vers  les  crochet^ 
ou  la  charnière  9  le  bord  des  valves  est  dentelé^  ce  q^i  donne  à  la  coquillt 
Taspect  d'une  petite  arche  ou  d'une  nucule.  La  longueur  de  cette  moule  est 
de  6  à  7  millimètres.  Chaque  valve  a  un  petit  diaphragine  vers  son  eroclvaU 

Cabinet  de  M.  Defrance» 
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MoDiOLE.  Modiola. 

^^  • 

CbAHACT.  GEÎf. 

« 

Testa  bwahis^  subtransversa  ^inœquilatera  ;  latere  postictp 
brevissirno.  Nates  ad  breçissimum  latus  inciimbentes^ 
Cardo  edentulus.  Fossula  ligamentalis  Unearis  margi' 
nalis.  Impressio  muscularis  unica^ 

OBSEKTATION9. 

Les  modioles  sont  des  coquilles  marines  que  presque  tous 
les  naturalistes  ont  jusqu'à  présent  confondues  avec  les  moules  j 
Brûguière  même ,  qui  a  fait  daqs  le.  genre  des  moules  des  rér 
formes  si  convenables  et  si  nécessaif  65 /a  négligé  d'en  diiMingûer 
les  modioles ,  quoiqu'elles  en  différent  tellement  que ,  dans 
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Tordre  des  rapports ,  peut-être  doit-on  les  en  écarter  con- 
sidérablement. 

En  effet ,  non-seulement  les  modioles  diffèrent  des  moules , 

■  • 

en  ce  que  ce  sont  des  coquilles  transverses ,  que  leurs  cro- 
chets ne  sont  pas  véritablement  terminaux,  et  qu'elles  ne 
se  fixent  jamais  par  un  byssus  ;  mais  il  paroît  par  la  consi- 
dération de  la  forme  des  valves  de  certaines  fistulanes ,  c{ue 
c'est  dans  le  voisinage  xnéme  des  fistulanes  et  des  pholades 
qu'il  faudra  placer  les  modioles ,  et  non  à  côté  des  moules.  Je 
les  laisse  cependant  encore  ici ,  parce  que  mon  travail  sur  la 
famille  des  pholades  u  est  point  terminé. 

Toutes  les  modioles  sont  des  coquilles  oblongues  ou  ovales , 
mais  non  longitudinales  comme  les  moules;  car,  en  les  posant 
sur  les  crochets ,  on  voit  qu'elles  ont  plus  d'étendue  en  largeur 
qu'en  longueur.  Ces  coquilles  sont  régulières,  équivalves,  très- 
inéquilatérales ,  et  les  crochets  forment  une  saillie  séparée  ou 
distincte  de  Fextrémité  qui  termine  un  des  cotés  de  la  coqpille. 
Le  ligament  des  valves  est  presqu'entièrement  intérieur  ;  il  est 
logé  dans  une  gouttière  marginale  qui  commence  sous  les 
crochets  et  se  prolonge  sur  une  partie  du  bord  antérieur  et 
inférieur  des  valves. 

Les  principales  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  sont  le 
mjtilus  modiolus  de  Linné ,  son  mj-fo'/wj  picta^  son  mytiUis 
lithophagus^  son  mjtilus  discors  ,  le  mjrtilus  cinnamominus 
de  Chemnitz,  Conch.  vol.  8,  p.  iSa ,  t.  82,  f  781  ,  etc. 

ESPÈCES    FOSSILES. 

I,  Modiole  subcarinëe.  f^élift ,  %"  23  ,  £  S. 
Modiola  {^subcarinàia)  oblonga^Uievis ;  margùiô  inferiore  cf  anteriore sui* 
carirKUo  :  snperiort  innorsùm  curvo*  n. 
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L.  n.  Grignon.  Cette  modiole  fossile  a  tellement  l'aspect  et  les  principaux  carac- 
tores  du  mytilus  modioltis  de  Linné  ,  qu'on  peut  penser  qu  elle  en  est  vërl- 
tablement  l'analogue.  Cependant  la  carène  tranchante  de  son  bord  inférieur 
et  antérieur  est  un  peu  moins  saillante  que  dans  la  modiole  TÎvante  que  nous 
venons  de  citer.  C'est  une  coquille  lisse ,  n'offrant  d'autres  stries  que  celles 
qu'ont  produites  ses  divers  accroisscmens.  Elle  a  6  centimètres  (environ  i 
pouces  5  lignes  )  de  longueur ,  sur  une  largeur  de  5 1  a-  5ti  millimctrcs. 

Mon  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance. 

a.  Modiole  sillonnée.  Vélin  ,  n.*  25  ,  f-  6. 

Modiola  ( snlcata)  oblongo^pathulata;  margine  inferiore  arcuato ,  carinato; 
suicis  transversis  dwersis,  n. 

L.  n.  Grignon.  Cette  espèce  est  remarquable  par  sa  forme  et  les  sillons  de  sa 
surface  externe.  Elle  est  oblongue,  presque  en  forme  de  spatule  ,  rétrécie 
presque  en  pointe  vers  son  côté  postérieur ,  et  n'a  que  25  à  26  millimètres 
(  à  peine  un  pouce  )  de  longueur.  Ses  sillons  transverses  sont  les  uns  di- 
rigés dans  un  sens ,  tandis  que  les  autres  ont  une  direction  différente ,  comme 
dans  le  mytilus  discors ,  Lin.  Les  plus  grands  sont  des  sillons,  particuliers  , 
au  lieu  que  les  autres  ne  sont  que  des  sillons  ou  plutôt  des  stries  d'accrois- 
sement qui  couvrent  une  bande  oblique  et  supérieure  ,  qnP vient  aboutir  aux 
crochets.  Ces  crochets  sont  petits  et  peu  renflés. 

Cabinet  de  M.  Defrance. 

3.  Modiole  pectinée.  Vélin ,  n.*  25,  f.   4< 

Modiola  (  picdnata  )  minima^  anteriàs  dilutata ,  compressa  :  sulcis  trans'^ 
versis ,  anticè  divaricatis ,  sub^bifidis.  ru 

L.  n.  Grignon.  Au  premier  aspect ,  cette  modiole  ressemble  à  une  très-petite 
moule  ;  mais  ses  crochets  forment  une  saillie  particulière  ,  distincte  de 
l'extrémité  postérieure  de  la  coquille.  Ses  sillons  transverses  naissent  un  peu 
au-dessous  de  la  partie  bombée  des  crochets,  et  vont  en  divergeant  vers  le 
côté  antérieur ,  où  ils  se  fourchent  et  forment  des  espèces  de  rayons.  La 
coquille  n'a  que  6  millimètres  dé  largeur.  Son  bord  supérieur  se  courbe  et 
fait  un  sinus  léger  et  rentrant. 

Cabinet  de  M.  Defrance. 
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GENRE    L.Vi 

N  tr  c  u  L  E.  Nucula. 


C 


HARÀCT.    GCN. 


Testa  bhalçis ,  œquwaMs  inœquilatera^  subtngona.  Cardo 
in  lineamfractam  angulatim  productus  :  dentibus  nume- 
rosis  j  altemis ,  insertis.  Nates  conniventes ,  retrorsum 
versi. 

"  OBSERVATIONS. 

t  - 

•■    ^  ■ 

Les  nucules  sont  une  fraction  du  genre  arca  de  Linné  y  que 
j'ai  cru  devoir  partager  en  plusieurs  genres  particuliers,  parce 
qu'ils  sont  tous  très-distingués  les  uns  des  autres,  quoique 
constituant  une  seule  famille  qui  est  très-naturelle.  En  effet, 
parmi  les  arches  de  Linné ,  les  unes  ont  la  charnière  tout  à 
fait  en  ligne  droite ,  d'autres  l'ont  en  ligne  courbe  ou  arquée , 
et  d'autres  la  présentent  en  lig;ne  brisée  formant  un  angle;  or, 
soùs  chacun  de  ces  caractères  se  réunissent  un  certain  nombre 
d'espèces  qui  autorisent  évidemment  à  distinguer  les  groupes 
q[u'elles  composent  comme  autant  de  genres  particuliers. 

J'ai  conservé  le  nom  d'arclie  aux  coquilles  de  cette  famille 
dont  la  charnière  est  en  ligne  droite;  je  nomme  pétoncles  celles 
qui  on^  la  chaf*nière  <:purbée  eu  arc  ;  et  toutes  celles  dont  la 
charnière  est  en  ligne  brisée  formant.jun  angle ,  sont  les  nucules 
dont  il  est  ici  question. 

Outre  la  forme  générale  de  la  charnière ,  qui  caractérise  les 
nucules ,  on  les  r econnoît  aisément  la  plupart  sans  les  ouvrir , 
parce  que  leurs  crochets  sont  contigus  ou  fort  rapprochés  et 
tournés  eu  arrière  ;  et  comme  il  ne  reste  plus  de  place  suffi- 
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santé  entre  les  crochets  pour  le  ligament  des  valves,  il  paroit 
que  ce  ligament  est  plus  intérieur  et  marginal. 

Les  nucules  sont  de  petits  coquillages  marins ,  réguliers  et 
toujours  libres  ,  dont  on  ne  connoit  encore  qu'une  ou  deux 
espèces  dans  Fétat  frais  ou  vivant ,  telle  que  la  nucula  marga- 
ritacea  (  arca  nucleus ,  L.  )  et  la  nucula  rostrata  (  arca  ros-^ 
trata^  L.  )  :  elles  habitent  dans  Tocéan  boréal.  Voici  la  déter- 
mination des  espèces  observées  dans  Télat  fossile  aux  environs 
de  Paris. 

ESPÈCESFOSSILËS. 

I.  Nucule  nacrée.  Vélin ,  n.o  a3 ,  £  7. 

Nucula  (  margarUacea  )  obli4/uè  ovata  ,  subtriangularis  ,  Imvtuscula  1  iniàs 
margarUacea  ;  dente  cardinali  obliqua  concavo  promdnente*  n« 

Arca  nucleus.  Lin.  Arca  margaritacea*  Brug.  dlct.  n.**  a^. 

L.n.  Grignon,  Ck>urtagnon,  etc.  Celte  nucule ,  qu'on  trouYe  en  France  dansTëtat 
fossile,  est  parfaitement  la  même  que  l'espèce  connue  que  Linnë  a  nommëe 
arca  nucleus  ,  qui  yit  dans  les  mers  du  Nord ,  et  que  Ton  trouve  aussi  sur 
les  côtes  de  File  de  Saint-Domingue.  Elle  est  peut-être  du  nombre  de  ces 
productions  de  la  nature  qui  sont  en  quelque  sorte  orbicoUs.  Comme  elle 
a  ëtë  bien  dëcrite  ,  je  ne  wlJ  arrêterai  point 

Mon  cabinet. 
a.  Nucule  striëe.  Vélin ,  n.*  !i3,  £  lo. 

Nucula{  striala)  ovata,  anterius  subplicata  \  siriis  transversis  elegantissimis ; 
dente  cardinali  nuUo*  n. 

L.n.  Pâmes,  Grignon.  Cest  une  espèce  fort  jolie  et  bien  distincte  de  celles  que 
Ton  connoit.  Elle  est  petite ,  ovale  bu  en  fuseau  court  un  peu  comprime ,  et 
na  que  9  ou  10  millimètres  de  largeur.  Son  bord  supërieur  est  rëgulière* 
ment  arque ,  et  Tinfërieur  forme  un  angle  très-ouvert ,  dont  le  sommet  est 
occupe  par  les  crochets.  La  surface  extërieure  de  cette  coquille  est  finement 
et  ëlëgamment  striëe  transversalement.  Le  bord  intërieur  et  supërieur  des 
Talves  n'est  point  crënelë ,  comme  dans  l'espèce  ci-dessus ,  et  l'on  ne  voit 
point  sous  les  crochets  cette  dent  cardinale  particulière  qui  s'observe  con»* 
tamment  dans  la  nucule  nacrëe.  Enfin ,  le  côte  antërieur  de  la  coquille  ofire 
un  pli  Uger,  presque  comme  dans  les  tallines. 

Ca))iBet  de  M.  Defirance. 
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5.  Nucule  âeltoïde.  Vélin ,  d,'  23  ,  f.  1 1. 

Niicula  (  deltoidea  )  triangularis  ,  infiata\  margine  antico  obliqué  truncato: 
postico  rugis  longitudinalibus \  vulvâ  plana  striatâ.n. 

fi,  Eiadetn ,  striis  tenuissimis  decussatis  cancellata. 

Jm  h.  Grignoai.  Espèce  très-remarquable  par  sa  forme  ^  et  bien  distincte  de  tcuites 
les  autres.  Elle  a  l'aspect  d'un  petit  donax ,  et  ressemble  particulièrement 
au  donax  trunculus,.  Les  plus  grands  individus  ont  à  peine  un  centi- 
mètre (  4lis^<^^  et  demie  )de  largeur.  C'est  une  coquille  triangulaire, reniée > 
iroif|uée  obliquement  en  son  c6të  antérieur,  qui  est  taillé  en  becdeilùiA» 
Ses  stries  sont  trausrerses  et  ti-ès-iines;  mais  sur  le  côté  postérieur  on  Toi( 
quelques  rides  longitudinales.  Le  corselet  est  plane  et  finement  strié^  sur- 
tout vers  les  bord^ ..  Il  n'y  a  point  de  dent  cardinale  particulière ,  ni  de  cré- 
nelures  sur  le  bord  interne  et  supérieur  des  TaWes.  Dans  la  variété  /3 ,  la 
surface  de  la  coquille  est  trei Hissée  par  des  stries  très-fines  qui  se  croisent^ 

Cabinet  de  M.  Defrance  et  le  mien» 
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SUR   LES  OSSEMENS   FOSSILES 


D'HYÈNES. 


PARG.    CUVIER. 

Il  paroît  qu'on  trouve  desossemens  d'hyènes,  non-seulement 
dans  les  mêmes  carrières  qui  renferment  tant  d'ossemcns 
d'ours,  mais  encore  dans  les  terrains  d'allavion  où  sont  enfoui» 
des  ossemens  d'éléphans;on  en  reconnoît  dans  les  figures  d'os 
fossiles  données  par  dilïérens  auteurs ,  quoique  aucun  d'eux 
n'en  fasse  une  mention  expresse. 

Esper^  il  est  vrai,  suppose  l'existence  de  l'hyène  dans  la 
caverne  de  Gaylenreuth,  mais  c'est  d'après  la  considération 
d'une  vertèbre   atlas  qu'il  forme  sa  conjecture,  et  cet  atlas 
(  Esper ,  zool.  pi.  III ,  (ig.  i.  )  est  sûrement  d'un  ours.  En  re- 
vanche ,  les  (ig.  c^d  de  sa  pi.  X ,  qu'il  croit  venir  d'un  lion , 
sontà  coup  sur  de  notre  hyène.  La  lig.  c  est  l'antépénultième  mo- 
laire supérieure  gauche  ^  et  ^f ,  un  fragment  de  la  mâchoire  supé- 
rieure gauche    contenant  la   pénultième  et   l'antépénultième 
molaires.  Les  iig.  i  et  k  me  paroissent  encore  la  pénultième 
molaire  d'en  haut  et  la  dernière  d^en  bas  j  mais  comme  elles 
sont  mal  dessinées,  il  seroit  possible  qu'elles  vinssent  d'un  tigre. 
Collini  a  décrit  au  long  et  représenté  fort  exactement ,  dans 
les  mémoires  de  l'académie  de  Manheim,  tome  5,  pi.  II,  une 
ti)to  et  une  moitié  de  niùchoire  inférieure,  trouvées  au  mi-- 

^7^ 
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lieu  du  sable ,  vers  la  surface  d'une  des  montagnes  qui  bordent 
la  vallée  où  est  située  la  ville  d^Eichstœdt ,  et  à  trois  Ueues 
de  cette  ville ,  entre  les  villages  de  Haldorfei  de  JReiterbuch. 

Après  beaucoup  de  raisonnemens  ,  il  finit  par  conclure  que 
c'est  peut-être  celle  d'un  phoque  ou  d'un  épaulard  inconnu  ; 
mais  le  fait  est  que  le  premier  coup  d'oeil  comparatif  jeté  sur 
ses  figures,  y  fait  reconnoitre  incontestablement  une  tête 
à^hyène.  Le  nombre  et  la  figure  de  toutes  les  dents,  la  forme 
générale ,  et  surtout  l'élévation  extraordinaire  de  la  crête  sa-- 
gitto-occipitale  ^  frappent  sur-le-cbamp  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute. 

Kundman  [  Rar.  nat.  et  art.  )  9  pi.  Il ,  fig.  2  donne  la  figure 
d'une  dent  tenant  à  la  mâchoire  et  arrachée  par  lui-même  an 
roc  dans  la  caverne  de  Bauman.  Il  la  prend  ridiculement  ppur 
une  dent  de  veau  ,  mais  elle  est  à^ hyène  j  c'est  la  dernière 
molaire  d'en  bas  du  côté  droit. 

On  trouve  donc  déjà  dans  les  ouvrages  imprimés,  des 
preuves  suffisantes  de  l'ancienne  existence  d'une  espèce  quel- 
conque à'hj^ène ,  en  trois  endroits  différens  d'Allemagne.  J'ai 
des  preuves  particulières  à  en  donner  par  rapport  aux  grottes 
de  Gaylenreuth  et  de  Muggendorf:  elles  se  fondent  en  partie 
sur  mes  propres  observations  faites  sur  des  os ,  donnés ,  avec 
ceux  d'ours ,  à  ce  Muséum ,  par  S.  A.  S.  le  margrave  di  j4nspach*y 
et  en  partie  sur  les  dessins  que  m'a  envoyés  M. -^i/r/e/i  Camper^ 
des  morceaux  de  son  cabinet. 

J'ai  encore  des  preuves  de  cette  existence  par  rapport  à  un 
quatrième  endroit  d'Allemagne ,  la  vallée  du  Necker  près  de 
Canstadt ,  déjà  si  célèbre  en  géologie  par  cet  amas  d'os  d'e/^- 
phans  découvert  au  commencement  du  dernier  siècle. 

Je  dois  les  derniers  renseignemens  à  mes  amis  du  Wirtem** 
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berg,  MM.  Kielmejer  et  AtUenrietli^  professeurs  à  Tubingen , 
et  M  Jœger^  directeur  du  cabinet  électoral. de  Stuttgàrd j  çpi 
m'ont  envoyé  des  dessins  et  des  notices  de  tous  les  os  fossiles  ^ 
dont  ce  cabinet  abonde.  J'y  ai  reconnu  ceux  d'un  crâne  et  de 
plusieurs  dents  ^hjène. 

Enfin,  j'ai  à  décrire  des  os  d'hyène  trouvés  en  France,  à 
Foui^nt ,  près  Gray ,  département  du  Doubs  j  et ,  ce  qui  est 
bien  remarquable,  comme  à  Canstadtj  péle-méle  avec  des 
os  d^élépbans  et  de  chevaux.  Je  les  dois  à  M.  Lefebçre  de 
Morejr ,  amateur  éclairé,  qui  eut  l'attention  de  les  recueillir  , 
lorsqu'ils  furent  trouvés  en  applanissant  un  jardin. 

Mais  avant  de  décrire ,  toutes  ces  richesses ,  je  vais  indiquer 
en  peu  de  mots  les  caractères  ostéologiques  de  la  tête  de  l'hyène. 

Le  premier  est  pris  de  la  dentition. 

Les  hyènes  ont  5  molaires  en  haut  et  4  ^^  bas ,  tandis  que 
les  tigres  ,  lions  et  chats  n'en  ont  que  4  ^^  haut  et  3  en  bas  \ 

Les  chiens  ^  loups  et  renards ,  6  en  haut  et  7  en  bas  j 

lies  gloutons  ^fouines ,  martes ,  l\  en  haut  et  6  en  bas  ; 

Les  cii^ttes ,  genettes  et  mangoustes ,  6  en  haut  et  6  en  bas. 

On  n'a  pas  besoin  de  voir  toutes  les  dents  pour  étabhr  ce 
nombre  :  mais  voici  la  règle  à  observer. 

n  y  a  à  chaque  mâchoire  une  grosse  dent  qu'on  doit  re* 
garder  comme  la  principale ,  et  qui  se  retrouve  dans  tous , 
quoique  plus  ou  moins  modifiée. 

En  bas ,  c'est  la  dernière  dans  les  chats  et  les  hyènes  ; 

La  pénultième  dans  les  martes  et  gloutons  et  dans  les  mtmr- 
goustes  et  cis^ttes  ; 

L'antépénultième  dans  les  chiens ,  etc. 

Elle  a  dans  les  chats  un  tranchant  simple ,  divisé  en  deux 
^gles  saillans. 
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c  Dan»  ks  m^m^  elle  a  de  plus  wie  psefeîiepemte  en  arrieFe^ 

Daâs^^les  chiens  et  Yhjène  commune ^  un  petit  takm  e|  tm 
ttt^htrculet  €ft  dbdans  de  Fangle  postérieur  ; 
^  Danff  les  ewettes  et  mangoustes  ^uvb  fort  tfiloQ  et  deiu  tu-» 
hercules  pointus  en  dedans:  elle  y  devient  presçMi  Wàe  dent 
£u  tubenmics  el  lie  fort  ces*  aniniûu&  a«KX.  o^ûrs^ 

La  dent  on  les  deuts  ptaeéed»  derrièjç^  sont,  touj^oy^r^  pe-^ 
titès,  à  couronne plaAeefc  tubercutée.  Ce  sont  dles^pi  rendedC 
les  animaum  qui.  les  oat,pibd  ou  niioin^omnivoroSt,  Il  n'y  eos 
a  àoiae  aucune  dans  Ils»  chats  j  ni  dan&  les  [fijfèn»s'^  il  y  en  a 
une  dans  les.  martes  y  les  cis^Ues  et  les  m(m^Qustes  y  et  .^vu^ 
dons  \t&  chiens^  . 

-  Leî^<lenta«KeiftlHis  ^  placéss  êti'  avant  de  la  pk^ÛMi^aJe  ,  son^ 
toujours  divisées  en  trois  poiiites^de^t  celle  du,  m^eu<  Sibrpasse 
les?  autres  y  elles  vont  eir  diminuant  d'atrrière  en  avsôit  ^  et  les 
pointe»  latérales  dinaéQuentanssii  dans'  ce  sens- ^  plus  i^  eelk| 
du  miliev/       ^  ,    ^ 

U'y  en^  a  dans  les  ehatSy  ^  dans  FA^è/ie  etmmuùïe  et  les 
martes  ^^  l^  dans  le  glouton  y  les>  c/w/tsi  y.  le»  cii^ttes^  et  m>f/i- 
gousters. 

Elles  sont  plus  com pointées  et  plue^  téanchaàtesilaBS  les  c^o^^i 
ensuite  dan»  les  irAw7i^et  les  eiMtf/<^^:^.dansrle»  nù/rtes  et  gfbi^-* 
&>»#^  eUe»  sonr  «irgnlcases  ou  pyracnidales^j  da»^ Jbs  hyènes^ 
grosses  et  coniques. 

En  haut ,  la  dent  primipale  a  san  bord  exteràe  très-tran-* 
diantetdmséen  trois  lobesB^  dmxt.Fanlérieur  etf  1«  moyetvsont 
pointus  ,  le  postérieur  arrondi  ou  niénie  éekoAcré  y  à  Taja^g^ 
antérieur  interne ,  est  tme  pœîitQ  eMiiqnè  qui  is^éûix^  ^  dcf^tos 

duipabtîs^     .     .  .  ^.      :  ',.>••;  :/   . 

Les  chiens  n'ont  point  de  lobe  antérieur. 
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Les  martes^  civettes  jet  ichneumon  Ytaol  fort  petit: ^    ' 

Les  chats  et  les  hyènes  Font  trèfr-prcwiiDncé.  '  .: 

La  pointe  antérieure  interne  e»t  plus  petite  et  plus  eflîrcëe 
dans  les  chats  et  les  cldens  ^  pilus  marquée  et  plus  saillâDtè , 
dans  \es  hyènes'^  détachée  et  pointue,  mais  com^e.,  dans^  les 
martes  et  g^/oi/to/i^  ;  large  et  a j>lajtie ,  dans  les  hjutves^enc. 

Ce  sont  les  dents  situées  derrière  celle-là  qui  ireiideiït  rani- 
mai omnivore ,  à  proportion  de  leur  étendue. 

Les  cheUs^eX  les  hyènes  n'en  ont  qu'une ,  fort  petite ,  trans-i- 
^erse ,  rentrant  un  peu  en  dedans. 

Les  martes  et  le  glouton  l'ont  un  peu  plus  grande  let  tuber- 
culeuse. Les  loutres  l'ont  encore  plus  grande  ,  a  4  tubercules. 
Dans  les  chiens^  les  civettes  et  mangoustes  ^  il  y  ien  a'  2  :  une 
grande  à  3  tubercules ,  et  une  plus  petite. 

Les  dents  en  avant  de  la  principale  sont  ^icoinmë  leurs  ana- 
logues d'en  bas ,  tranchantes ,  à  3  pointes ,  diuiinuant  d'arrière 
en  avant,  et  devenant  de  plus  en  plus  en  simple  côt^e.  Les  ch^its 
en  ont  2 ,  dont  la  postérieure  a  son  dernier  lobe  échancré.  Les 
chiens  en  ont  3  tranchantes  5  les  cis^ttes ,  loutres  et  glou^ 
tons  ,  3  un  peu  en  pyramide  ;  Yhyène ,  3  dont  2  surtout  en 
gros  cônes  arrondis. 

La  première  de  toutes  est  très-petite,  surtout  dans  les  cA^f^ 
et  les  hyènes. 

Ces  premières  petites  dents  sont  sujettes  à  tomber  dans  tous 
CCS  genres. 

Le  second  caractère  del'/y^^ne  est  pris  de  la  forme  du  crâne. 
-  Sa  crête  sagitto-occipitale  est  plus  saillante,  et  l'épine  occi- 
pitale plus  haute  ,  que  dans  aucun  animal.  l>e  là  la  ligne  da 
profil  descend ,  presque  en  une  courbe  unîforméiiientet  légère- 
ïuent  convexe ,  jusqu'aux  incisives.    '  '  '- 
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J^ans  les  chats  j  cette  courbe  est  sensiblement  plus  convexe 
au-dessus  des  yeux.  La  crête  sagittale  a  ensuite  Tair  de  se  fléchir 
vers  le  bas.  Dans  les  chiens ,  la  crête  est  presque  droite  ;  puis 
vient  une  inflexion  sensible  au-dessus  des  yeux  pour  former 
le  museau,  etc.  Mais  les  chiens  approchent  de  Yhjrène  par 
Télévation  de  l'épine  occipitale. 

Le  troisième  caractère  de  Yhj-ène  vient  de  la  position  des 
orbites  j  elle  les  a  plus  en  avant  que  les  chats  et  surtout  que  les 
chiens  et  les  civettes.  Lie  glouton  les  a  à  peu  près  autant  en  avant 
qu'elle.  Les  martes ,  et  surtout  les  loutres ,  les  ont  plus  en  avant. 

Un  quatrième  caractère  peut  se  prendre  de  la  configuration 
de  l'occiput.  Aucun  animal  ne  l'a  en  triangle  aussi  pointu  par 
en  haut ,  que  Yhjrène  j  ni  surtout  s'y  aiguisant  autant  j  ce  qui 
dépend  de  sa  crête. 

Le  glouton ,  qui  en  approche  à  ce  dernier  égard ,  est  bien 
plus  large  à  proportion  j  les  chiens  ont  beaucoup  moins  de 
crête  y  les  cliats  ont  cet  angle  obtus  ;  les  martes  l'ont  arrondi^  etc. 

Un  cinquième  caractère  se  prend  du  bord  inférieur  de  la 
mandibule.  Dans  les  chats ,  il  est  rectiligne  ou  même  un  peu 
concave  j  dans  les  autres,  il  se  relève  et  fait  une  convexité 
vis-à-vis  la  dernière  dent  :  Yhjène  a  cette  convexité  plus  forte 
que  tous  }es  autres. 

On  pourroit  trouver  encore  beaucoup  d'autres  caractères, 
mais  ceux-rlà  nous  suffiront  :  le  lecteur  peut  les  appliquer  sur*> 
tout  à  la  tête  ^hyene  décrite  par  Collini ,  et  il  reconnoitra 
bientôt  l'espèce  de  celles-ci.  Je  suis  même  très-étonné  que 
Collini  ne  l'ait  pas  reconnue  à  la  seule  inspection  de  la  figure 
du  squelette  de  Y  hyène  donnée  par  Daubenton,  Hist.  nat 
IX  9  pi.  XXX  ;  la  ressemblance  est  frappante. 

Cette  tête  fossile  n'avoit  qu'un  dixième  de  plus  qu'une  grande 
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tête  ^hyène  adulte  ,  rapportée  nouvellement  de  Perse  par 
M.  Olivier. 

La  mâchoire  inférieure  ,  décrite  en  même  temps ,  et  que 
Collini  soupçonne ,  avec  raison ,  de  la  même  espèce ,  a  en  effet 
les  mêmes  rapports  avec  celle  de  ïliyene\  il  n'y  a  qu'une  légère 
difTérence  dans  la  dernière  molaire  qui  distingue  \hyene 
fossile  de  la  vulgaire^  et  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Tous  les  caractères  des  hyènes  en  général  sont  également 
reconnoissables  dans  plusieurs  des  morceaux  trouvés  à  Can^ 
stadt\  le  principal  est  un  crâne  dépourvu  de  sa  face ,  de  ses 
dents  ,  et  dont  les  apophyses  et  les  crêtes  sont  en  partie 
tronquées.  M.  Kielmeyer  a  bien  voulu  nVenvoyer  des  dessins 
de  ce  crâne ,  vu  de  quatre  côtés.  Comme  la  pointe  de  Focci- 
put  est  cassée ,  on  n'en  reconnoit  pas  d'abord  le  proiil  ;  mais 
le  dessin  de  la  face  occipitale  est  tellement  caractéristique, 
qu'il  ne  laisse  aucun  doute:  j'en  donne,  (ig.  3,  une  copie  ré<* 
duite  au  tiers. 

M.  Jœger ,  qui  m'en  a  aussi  envoyé  de  son  coté  un  profil , 
que  je  donne,  fig.  4  9  ^voit  parfaitement  reconnu  l'analogie  de 
ce  crâne  mutilé,  avec  celui  que  décrit  Collini^  et  même  avec 
le  squelette  â^hyène  représenté  dans  Buflbn.  Je  suis  bien  heu« 
reux  de  pouvoir  confirmer ,  par  la  comparaison  avec  l'objet 
même ,  la  conjecture  de  cet  habile  naturaliste  :  seulement , 
ajoute-t-il ,  l'animal  de  CanstadtdieyoïiéVre  considérablement 
plus  grand  que  V hyène  ordinaire  ;  le  crâne  en  question  surpasse 
même  celui  de  Collini.  Et  en  effet ,  en  comparant  les  dessins 
que  ces  messieurs  m'ont  envoyés  ,  et  qui  sont  de  grandeur  natu- 
relle, avec  la  plus  grande  des  têtes  d'hyènes  qui  sont  sous  mes 
yeux  ,  je  trouve  aux  premiers  un  cinquième  de  ]>lus  sur  toutes 
leurs  dimensions  j  j'y  vois  aussi  des  courbures  et  des  linéamens 
6.  18 
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qui  indiquent  quelque  différence  d'espèce  :  mais  comme  elles 
seroient  difficiles  à  exprimer ,  et  que  j'en  trouve  de  plus  claires 
dans  d'autres  morceaux,  je  rie  m'y  arrêterai  pas  ici ,  le  lecteuir 
les  saisira ,  s'il  veut  comparer  Focciput  fossile  avec  celui  de 
Vkyène  vulgaire^  dessiné  à  côté ,  fig.  2.  On  verra  que  ces  dit^ 
férences  tiennent  surtout  à  plus  de  largeur  proportionnelle 
dans  le  premier. 

.  Ce  crâne  est  du  nombre  immense  d'os  fossiles  trouvés,  en 
1700,  près  de  Canstadt  ^àdins  àes  fouilles  faites  par  ordre  du 
duc  de  Wirtemberg  alors  régnant ,  Eherhardt-Louis ,  et  dont. 
Spleiss  a  publié,  en  17  01,  à  Schqff7iouse  y  une  relation  sur* 
chargée,  à  la  manière  de  ce  temps-là,  de  beaucoup  de  détails 
étrangers  à  son  sujets  et  où  il  ne  donne  pas  même  une  descrip-^ 
tion  des  os  dont  il  parle  :  elle  est  intitulée  OEdipus  ost€oUth(h 
logzcus.  Heureusement  ces  os  sont  presque  tous  conservés 
dans  le  cabinet  de  Stuttgard  ;  et  M.  Autenrieth  a  bien  voula 
examiner  le  terrain  où  ils  ont  été  trouvés  ^  et  m'en  donner  des 
notions  plus  exactes  que  celles  de  Spleiss. 

IjC  lieu  est  élpigné  d'un  mille  de  la  petite  ville  de  Canstadty 
sur  le  bord  oriental  et  escarpé  du  Necker  ;  les  os  se  sont 
trouvés  en  désordre ,  en  partie  brisés ,  dans  une  masse  d'ar- 
gile jaunâtre ,  mêlée  de  petits  grains  de  quartz  ronds,  de  pierres 
calcaires  roulées ,  et  de  quantité  de  petites  coquilles  d'eau  douce 
blanches  et  calcinées» 

Celle  masse  paroît  occuper  le  fond  de  la  vallée  du  Necker, 
enlre  des  couches  calcaires ,  et  va  se  joindre  au  pied  de  col- 
lines de  marne  rougeâtre  qui  entourent  des  montagnes  de  grès. 
Ces  colhnes  marneuses  semblent  plus  anciennes  que  le  cal- 
caire ,  et  celui-ci  plus  que  l'argile.  La  joaiarne  contient  ^  des 
niantes  de  la  famille  des  roseaux  ^  et  le  sommet  de  ses  coL- 
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lines  est  couvert  de  pétrifications  marines  ,  comme  ammonites 
et  bélemnites  :  il  n'y  en  a  point  dans  les  couches  calcaires. 

M.  Autenrieth  a  découvert  dans  le  voisinage  une  foret  en- 
tière de  palmiers  couchés ,  de  deux  pieds  de  diamètre. 

Cette  argile  jaune  se  retrouve  en  beaucoup  d'âulres  branches 
de  cette  vallée ,  et  Ton  y  rencontre  presque  partout  des  fossiles. 

Les  os  d'éléphans  étoient  plus  voisins  de  la  surface  :  les  autres 
étoient  situés  plus  profondément.  On  conserve  dans  le  cabinet 
des  os  d'au-moins  cinq  individus  d'éléphans  ;  il  y  avoit  des 
charretées  entières  de  dents  de  chevaux ,  et  pas  d'os  de  ces  ani- 
maux pour  la  dixième  partie  de  ces  dents.  Il  s'y  en  trouvoît 
quelques-unes  de  rhinocéros,  et  certaines  épiphyses  de  corps 
de  vertèbres  si  grandes ,  qu'elles  ne  pouvoient  provenir  que 
de  cétacés. 

Mais  pour  revenir  à  l'objet  particulier  de  notre  article , 
outre  ce  crâne  d'hyène ,  on  trouva  dans  lé  même  endroit  la 
moitié  gauche  d'un  autre ,  et  l'os  temporal  d'Un  troisième  de 
la  même  espèce  ;  onze  molaires ,  quatre  canines  y  et  une  dou- 
zaine d'os  de  doigts. 

M.  Jœger  m'a  envoyé  quelques  dessins  de  ces  dents,  que  je 
donne  ici.  Celle  de  la  fig.  1 2 ,  qu'il  a  quatre  fois ,  est  la  dernière 
molaire  inférieure  gauche }  elle  est  tout-à-fait  semblable  à  celle 
•  de  \ hyène  des  environs  de  Gray ,  que  je  vais  décrire,  et  dif- 
fère ,  comme  elle  et  comme  celle  de  ColUni^  de  sa  correspon- 
dante dans  V hyène  vulgaire  du  Lex^ant ,  par  l'absence  d'un 
petit  tubercule  pointu  que  celle-ci  porte  à  sa  face  interne ,  vers 
a.  Je  l'ai  observé  sur  quatre  têtes  di  hyènes  du  Lei^antj  dont 
une  avoit  ses  dents  très-usées ,  et  conservoit  cependant  encore 
ce  petit  tubercule  fort  marqué  j  en  effet ,  il  ne  peut  guère  s'user , 
parce  qu'il  ne  répond  à  rien  dans  la  mâchoire  supérieure. 

18^ 
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'Nos  hyènes  fossiles  se  rapprochent  en  ce  point  da  genre  des 
lions  et  des  tigres ,  dont  elles  diffèrent  d'ailleurs  par  le  petit 
talon  b^  que  les  tigres  n'ont  pas. 

La  fig.  II,  qu'on  a  deux  fois  à  Stuttgard ,  est  la  pénultième 
molaire  supérieure  gauche ,  vue  à  sa  face  interne  ^  mais  si  nous 
l'avions  eue  seule  ^  nous  aurions  eu  bien  de  la  peine  à  l'attribuer 
à  Vhj-ene  plutôt  qu'au  tigre  ou  au  /lo/i,  tant  ces  deux  genres 
.  se  ressemblent  à  cet  égard.  Cependant ,  en  y  regardant  de  très- 
près,  on  trouve  que  les  tigres  auroient  la  pointe  postérieure  a 
plus  saillante ,  et  le  tubercule  interne  b  moins  fort. 

On  conseï^e  aussi  dans  ce  cabinet  des  canines  du  même  ani« 
mal ,  mais  qui  n'ont  rien  de  caractéristique. 

Enfin  j'ai  reconnu  dans  les  dessins  de  M.  Jœger ,  une  anté- 
pénultième inférieure  de  loup  j  je  n'en  fais  la   remarque  ici, 
-.que  parce  que  nous  verrons  qu'à  Gaylenreuth  on  trouve  aussi 
des  os  de  loup  péle-méle  avec  ceux  d^hjrènes. 

Je  viens  maintenant  à  nos  hyènes  fossiles  de  France.  Leur 
•découverte,  si  importante  pour  la  géologie,  date  de  Tan  VIII. 
M.  Tour  telle,  propriétaire  à  JFouuent-le-Prieuré  ^  ^eiit  village 
près  de  Gray  ^^  département  dé  la  Haute*Saône ,  faisoit  faire  une 
excavation  dans  un  rocher  de  pierre  calcaire, pour  agrandir  scm 
jardin  :  dans  une  fissure  de  ce  rocher  se  trouvèrent  une  multi- 
tude d'ossemens  de  diverses  grandeurs  et  de  formes  qui  pa- 
rurent remarquables. 

M.  Febçre  de  Morey  ,  amateur  éclairé  de  l'histoire  natu- 
relle ,  recueillit  une  partie  de  ces  débris,  et  les  ayant  présentés 
au  général  Vergne^  préfet  du  département ,  on  fît  de.  nou- 
velles fouilles  qui  produisirent  encore  des  os  de  ces  mêmes 
animaux. 

Ces  divers  ossemens  m'ont  été  adressés  ^  et  Je  les  ai 
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posés   avec  beaucoup  d'autres  dans  le  cabiuet  d'anatomie 
de  ce  Muséum. 

lis  se  trouvèrent  sur  tout  consister  en  mâchelières  d'éléphans 
et  de  chevaux  ;  mais  j'en  reconnus  trois  dans  le  nombre  qui  ne 
peuvent  avoir  appartenu  qu'à  Vhjrène  fossile. 

Le  premier,  (ig.  14^  est  un  fragment  de  mâchoire  inférieure 
du  côté  gauche ,  contenant  les  quatre  molaires.  Ce  nombre  même 
de  quatre  indique  déjàl7y^è/ie  ,et  Ton  voit  par  l'intégrité  du  bord 
alvéolaire ,  en  avant  de  la  première  de  ces  dents  et  en  arrière 
de  la  dernière ,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  davantage.  On  aperçoit 
de  plus  en  avant  une  portion  de  l'alvéole  de  la  canine. 

Les  formes  de  ces  dents  indiquent  le  même  genre  :  les  3 
premières ,  grosses  ,  coniques  et  droites  ;  la  dernière  tran- 
<;hante  et  bilobée ,  usée  à  sa  face  externe ,  ayant  en  arrière  un 
petit  talon.  Voilà  ce  qu'on  ne  trouve  que  dans  Yhjène  parmi 
les  animaux  vivans.  Cependant ,  avec  cette  ressemblance  géné- 
rique, on  trouve  des  différences  spéciOques.  Comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  pour  Yhjrène  de  Canstadt ,  la  dernière  mo- 
laire n'a  point  ce  tubercule  de  sa  face  interne  qu'on  voit  dans 
ïhyene  du  Levant. 

Les  trois  molaires  antérieures  ont  aussi  moins  d'étendue 
.d'avant  en  arrière  ,  à  proportion  de  leur  largeur  et  de  leur 
hauteur ,  et  les  pointes  latérales  y  sont  moins  développées  y 
surtout  l'antérieure,  qui  se  trouve  même  tout-à-fait  manquer 
dans  la  seconde  de  ces  dents,  tandis  qu'elle  est  fort  sensible 
dans  Yhjène  du  Lestant 

La  dernière  au  contraire  est  plus  longue  à  proportion  dans 
le  fossile  que  dans  le  vivant 
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Voici  une  table  comparative  qui  fera  mieux  sentir  ces  dif- 
férences. 


DENTS. 


Longueur  de  la  dernière  molaire 


de  la  pénultième 


de  rantépënuUième 


de  la  première 


H  Y£lf  B 

f 

Hyène 

fossile. 

Tirante. 

o,o55 

0,0!I3 

0,026 

0,022 

OyOna 

0,020 

0,017 

0,01 5 

Comme  elles  sont  posées  un  peu  obliquement ,  la  longueur 
totale  de  l'espace  qu'elles  occupent ,  est  moindre  que  la  somme 
de  leurs  longueurs  particulières. 

Elle  est ,  pour  \  hyène  fossile ,  de  0,094 }  pour  la  vivante,  de 
0,072. 

Ainsi ,  à  en  juger  par  cette  partie  seulement ,  Yhjène  fossile 
de  France  surpasseroit  d'un  peu  plus  d'un  cinquième  Xhjrene 
ordinaire  du  Lestant  C'est  le  même  rapport  que  pour  celle  de 
Canstadt ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  de  même  espèce^ 

Le  second  morceau  étoit  une  canine  assez  mutilée  :  elle 
n'avoit  rien  de  particulier. 

Le  troisième  étoit  vue  portion  inférieure  d'humérus  ,  bien 
conservée.  Je  la  représente  par  ses  faces  antérieure  et  posté- 
rieure ,  fig.  8  et  9  ,  ^u  tiers  de  sa  grandeur ,  et  je  mets  à  côté , 
fig.  7 ,  un  humérus  entier  des  cavernes  de  Gaylenreuth ,  vu  par  sa 
face  latérale  externe ,  dont  le  dessin  m'a  été  envoyé  par  M. 
Camper ,  et  auquel  mon  fragment  est  parfaitement  semblable. 
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La  forme  de  sa  poulie  articulaire  inférieure  ,  permettant  la 
rotation  du  radius ,  montre  qu'il  vient  au  moins  d'un  carnassier  j 
le  grand  trou  percé  au-dessus ,  et  répondant  à  Tolécrâne  dans 
Textc^sion ,  exclut  les  genres  des  chats,  des  martes  et  des  ours, 
qui  n'ont  point  ce  trou.  Les  deux  premiers  sont  exclus  encore 
parce  qu'ils  ont  le  condyle  interne  percé  d'un  petit  trou  oblique, 
qui  manque  ici.  Il  ne  reste  que  le  genre  des  chiens  et  celui  de 
"  l'hyène  :  un  peu  moins  de  longueur  proportionnelle  dans  la 
partie  radiale  de  la  poulie,  exclut  les  chiens.  La  grosseur  pro- 
portionnelle de  près  d'un  tiers  plus  forte  que  dans  le  loup,  tandis 
que  la  longueur  est  la  même ,  se  réunit  à  tous  ces  motifs  pour 
me  faire  regarder  ces  humérus  comme  appartenant  au  mvme 
animal  que  les  dents ,  et  par  conséquent  à  V hyène. 

Mon  humérus  de  Fouvent  a  de  largeur  d'à  en  i ,  fig.  8  et  9 , 
0^061  :  un  grand  loup  n'a  que  o,o47- 

L'humérus  de  Gaylenreuth,  du  cabinet  de  M.  Camper,  qui 
a  par  en  bas  la  même  largeur  que  le  mien,  n'a  de  longueur 
totale ,  de  c  en  rf ,  (ig.  7  ,  que  0,2 25  :  l'humérus  de  loup  a  pré- 
cisément la  même  longueur. 

M.  Camper  avoit  joint  à  ce  dessin  celui  d'une  vertèbre  atlas , 
prise  du  même  lieu,  et  que  je  crois  encore  appartenir  à  la 
même  espèce.  On  en  voit  des  copies  réduites  au  tiers,  lig.  5 
et  6.  Cet  atlas  a  cependant  peut-être  plus  de  rapport  avec  ceux, 
des  tigres  et  des  chiens ,  qu'avec  celui  de  l'hyène,  par  la  cir- 
conscription générale;  mais  c'est  à  l'hyène  qu'il  ressemble  le 
plus  par  la  direction  du  trou  a  a. 

J'ai  trouvé  moi-même  parmi  les  os  de  Gaylenreuth ,  que 
nous  })Ossédons ,  deux  morceaux  qui  appartiennent  incontesta- 
blement à  cette  hjène  fossile. 

Le  premier ,  tig.  10 ,  est  un  fragment  de  mâchoire  inférieure 
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contenant  la  dernière  molaire  du  côté  droit.  H  confirme  ce 
que  les  morceaux  d^Aichstedt ,  de  Canstadt  et  de  Fouvent 
nous  avoient  déjà  appris ,  que  cette  molaire  manque  ,  comme 
dans  les  chats ,  du  petit  tubercule  de  la  face  interne ,  et  qu'elle 
a ,  comme  dans  Yhjène  vulgaire ,  le  talon  ou  petit  lobule  pos- 
térieur. 

Ce  fragment,  conservant  son  bord  inférieur  et  une  partie 
des  apophyses  coronoide  et  condyloide  ,  prouve  encore  par  là 
qu'il  appartient  à  ce  genre.  La  courbure  convexe  de  son  bord 
inférieur  Féloigne  surtout  du  genre  des  tigres ,  dont  sa  dent 
pourroit  le  rapprocher  pour  des  yeux  peu  attentifs. 

Mon  second  morceau  de  Gajlenreuth^Gg.  1 3 ,  est  non  moins 
certainement  un  fragment  de  Fos  maxillaire  gauche  d'une 
hyène  ^  contenant  la  troisième  molaire  supérieure  :  on  y  voit 
le  trou  sous-orbitaîre  et  le  bord  antérieur  de  Forbite.  Quant 
à  la  dent ,  sa  forme  conique  et  grosse  la  caractérise  ^  mais  la 
différence  qu  elle  montre  de  Yhjrène  commune  est  tout  à  fait 
analogue  à  celle  des  dents  d'en  bas  :  elle  est  plus  courte  d'avant 
en  arrière ,  à  proportion  de  sa  longueur  et  de  son  diamètre 
transverse  j  son  tubercule  antérieur  manque  entièrement ,  et  le 
postérieur  est  presque  insensible. 

Tous  ces  caractères  doivent  faire  croire  que  Vhjrène  fossile 
avoit  le  museau  encore  plus  court  à  proportion  que  Vhjrène 
du  Louant  :  elle  devoit  donc  mordre  encore  mieux  j  ce  qui 
étoit  difficile ,  car  on  sait  que  l'hyène  ne  lâche  jamais  prise , 
et  qu'elle  a  fait  proverbe  chez  les  Arabes  :  on  dit  d'un  opiniâtre 
que  c'est  une  tête  d'hyène. 

Au  reste ,  ce  morceau  est  dans  un  rapport  encore  bien  plus 
grand  avec  mes  crânes  d'hyène  vivante ,  que  ne  l'étoient  les 
précédens. 
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DIMENSIONS. 

fossile. 

• 

du  Levant. 

1 

Hauteur  de  lamolaîre,  de  sa  poînle  k  son  coUel  .    .    . 

o,oa5 

0,016 

Largeur  d'avant  en  arrière  •••.." 

0,026 

,  0,0a  I 

Distance  du  collet  au  bord  inférieur  du  trou  .... 

o,o52 

0,021 

Plus  courte  distance  entre  le  bord  postérieur  du  trou 
sous-orbi taire  et  Tanlcrieur  de  l'orbite 

0,018 

0,012 

On  voit  que  cet  individu-ci  auroit  eu  un  tiers  de  plus  que 
Yhjyène  commune. 

.  J'ai  pris  toutes  ces  comparaisons  de  mesures  sur  la  tête 
d'hyène  parfaitement  adulte,  rapportée  du  Levant  par  M.  Oli- 
vier j  c'est  la  plus  grande  que  nous  ayons  :  elle  a  9  pouces  ou 
0,1243,  de  l'occiput  aux  incisives.  Trois  autres  que  j'ai  observées 
varient  jusqu'à  n'avoir  que  8  pouces  ou  0,217. 

Comme  Y Iiyène  de  Daubenton ,  dont  le  crâne  avoit  8  pouces, 
étoit  longue  de  3',  2",  9'",  ou  i,o48,  du  museau  à  l'anus ,  celle 
de  M.  Olivier  devoit  avoir  I5I79;  Yhjène  fossile  de  Collini  j 
1,210  ;  les  hjènes  fossiles  de  Canstadt  et  de  jpoi/t^e/ïf,  environ 
1,4 1 3  ;et  le  plus  grand  individu,  celui  dont  provient  le  deuxième 
morceau  de  Gajlenreuth^  près  de  1,5^2  ou  4'  i^"  •  ce  qui 
excède  un  peu ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  taille  à  laquelle  l'hyène 
du  Levant  peut  parvenir  ,  quoique  je  sache  bien  que  certains 
voyageurs  nous  disent  en  avoir  vu  de  plus  de  5  pieds  (i)  ;  mais 


(i)  Bruce  en  cite  une  de  5  pieds  g  pouces. 

6. 


19 


l42  ÀKNXL£S     DU       MUSEUlft- 

je  les  soupçonne  d^exagération.  Je   n'ai  vu  aucune  hyène,  ni 
vivante  y  m  empaillée,  de  phis  de  3  pieds  et  demi. 

Les  morceaux  représentés  dans  l'ouvrage  d'Esper  ne  sont 
pas  plus  grands  que  celui-là. 

Mon  dernier  morceau  de  Gaylenreuth  est  Tastragale ,  repré* 
sente,  fig.  i5:  il  est  d'hyène,  sans  aucun  doute  et  sans  diffé^ 
rence  sensible.  Tous  ceux  des  autres  carnassiers  seroient  plus 
courts  à  proportion  de  leur  largeur.  Il  ne  vient  pas  d'indi- 
vidus aussi  grands  que  ceux  qui  ont  fourni  les  dents  ;  car  il 
n'est  qu'égal  en  dimensions  à  celui  de  l'hyène  de  Daubenton, 
la^  plus  petite  de  celles  que  j'ai  observées. 

Voilà  à  qudi  résviltat  m'avok  déjà  conduit  la  comparaison  ri-> 
goureuse  de  ces  ossemens  fossiles  ^hyènes ,  avec  les  têtes  et  le 
squelette  d'Ayène  du  Lei^ant^  dont  je  pouvois  disposer  ^  mais  je 
li'ignorois  pas  qu'il  existe  d'autres  espèces  d'hyène ,  et  même 
qu'il  en  existe  au  moins  deux,  quoique  Fou  n'en  compte  qu'une 
dans  les  outrages  systématiques ,  le  canis  crocuta. 

Ces  deux  espèces  sont  tachetées  l'une  et  l'autre  ;  ce  qui  les  a 
fait  confondre.  Mais  l'une  est  grise,  tachetée  de  brun,  et  a 
les  oreilles  courtes  j  c'est  la  plus  connue,  Y  hyène  du  Cap , 
celle  qu'ont  représentée  Pennant  et  Allamand.  L'autre  est  rousse, 
tachetéede  noirâtre,  et  porte  des  oreilles  cendrées  aussi  grandes 
i^e  ceHes  de  Yhjrène  du  Lestant  Elle  n'est  point  figurée  dans 
les  ouvrages  ;  mais  je  l'ai  vue  autrefois  vivante. 

Je  ne  pouvois  être  content,  si  je  ne  cherchois  aussi  à  com- 
parer mes  os  fossiles  à  ceux  de  ces  espèces  d'hyènes  :  je  n'en 
ai  pas  eu  complètement  les  moyens  j  mais  cependant  je  suis  déjà 
arrivé  à  une  demi  -  comparaison ,  dont  le  résultat  est  Bien 
piquant, 

JN^ous  avons  Xhjène  du  Cap^  vivante  à  la  ménagerie^  et  le 
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cabinet  en  préseûte  tine  peau ,  empaillée ,  là  gueule  ôtlVette , 
et  où  Ton  a  laissé  toutes  les  dents.  Quelle  fat  ma  Surpi-isè , 
en  me  promenant  par  hasard  datis  le  cabinet  et  eu  jetant  ufi 
coup  d'oeil  sur  cette  peau,  de  reconnoitre  précisétnfent  lesfôi'^niefe 
de  mes  molaires  fossiles!  •     •     •     • 

La  dernière  d'en-bas  manque  du  tubercule  intérieur  ;  les  trois 
précédentes  sont  grosses  ^  coniques,  et  n'ont  pas  ces  lobes 
latéraux  qui  les  alongent  dans  Yhyéne  vulgaire  ;•  les  supé- 
rieures sont  dans  k  même  cas  :  ^  un  mot^  t^eiï  Ul  îhéme  chose. 
Par  conséquent ,  ^  Xhjéne  fossile  â  mn  type  dans  notre  monde 
actuel ,  c'est  dans  Xhyé/œ  du  Cùp  <|U'il  fkut  Ifl  éh^chér.  Jte  n'fii 
p&s  besoin  dé  dire  que  k  ressemblaned  de*  d«ntâ  ne  pttHiv^ 
jpas  encore  identité  pbrfkite  d'espèce  ;  qu'il  peut  y  avoir  des 
difTérences  dans  le  sqnèlette  et  mém6  dâd6  kâ  tégutnéttS.  Mab 
en  admettant  même  cette  identité,  dans  quel  nouveau  dédale 
ne  retombent  pas  les  géologistes  ? 

Ils  disoient  jusqu'à  nous  que  l'éléphant  fossile  est  de  l'espèce 
asiatique  ;  et  le  voilà  associé  deux  fois  avec  un  animal  du  sud 
de  l'Afrique.  Ce  même  animal  s'associe  lui-même  avec  des 
ours ,  qu'on  n'a  cherchés  jusqu'ici  que  dans  le  Nord.  Quel  étoit 
donc  ce  temps  où  des  éléphans  et  des  hyènes  du  Cap ,  de  la 
taille  de  nos  ours ,  vivoient  ensemble  dans  notre  climat ,  et 
étoient  ombragés  de  forêts  de  palmiers ,  ou  se  réfugioient  dans 
des  grottes  avec  des  ours  grands  comme  nos  chevaux  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  se  hâter  d'obtenir  un  squelette 
&hyène  du  Cap  ,  pour  achever  l'histoire  comparative  de 
rhyène  fossile. 

J'ai  déjà  tiré  parti  de  mes  moyens  incomplets ,  pour  établir 
quelques  rapports  de  grandeur.  Les  quatre  dents  inférieures  de 
la  peau  iC hyène  du  Cap^  mentionnée  ci-dessus  ,  occupent  une 
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longueur  totale  de  0,0^5. ,,  différence  à  peine  sensible  avec 
Vhjrène  commune  :.  mais  leurs  longueurs  particulières  ont 
d'autres  rapports  j  en  voici  la  table ,  qu'on  peut  comparer  à  celle 
de  la  page  i38. 

Dernière  molaire     .     •     .     .     o^025  , 

3.^ 

a.*    .    .    * 0,02a 

I." 0,016 

On  peut  juger  par  là  que  la  dernière  est  plus  longue  à  pro- 
portion,  comme  dansThyène  fossile.  Cette  peau  a  i,i  4  5  du  mu- 
seau à  l'anus  f  en  prenant  la  longueur  totale  des  molaires  pour 
,  terme  de  comparaison ,  l'hyène  fossile  de  Poussent  auroit  eu 
1,4^6,  et  la  grande  de  Gaylenreuth^  i,58o,  ou  [i^iQf\l^\ 
Cest  presque  la  taille  d'un  petit  ours  bf  un. 
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DISCOURS 

V 
I 

Prononcé  par  M.  Haùy ,  à  l'ouverture  de  son 
cours  de  minéralogie,  /e  2  4  floréal  an  XIII. 


Xjes  différentes  branches  de  nos  connoissances  sont  cultivées, 
depuis  un  certain  nombre  d'années ,  avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès,  qu'il  n'y  a  point  de  cours  qui  ne  soit  neuf  à  cer- 
tains égards,  en  offrant  à  ceux  qui  le  suivent  des  découvertes 
intéressantes  dont  s'est  enrichie  la  science  qui  en  est  l'objet. 
Cette  vérité  s'applique  surtout  aux  sciences  naturelles  5  et  pour 
l  la  sentir ,  il  suflit  de  se  rappeler  les  noms  des  Humboldt ,  des 
Bonpland,  des  Pérou  et  des  autres  hommes  distingués  dont 
les  voyages  ont  tant  contribué  à  étendre  le  domaine  de  ces 
sciences. 

El  pour  citer  ici ,  en  premier  lieu ,  la  botanique ,  telle  est 
la  proliision  avec  laquelle  la  puissance  infinie  du  Créateur  a 
répandu  les  végétaux  à  la  sur  l'ace  du  globe ,  telle  est  la  diver* 
site  de  ceux  qui  croissent  dans  les  diiïérens  pays,  quelcbota*» 
niste  qui  entreprend  d'aller  visiter  quelcpie  nouvelle  contrée, 
maiche  à  des  conquêtes  certaines.  A  peine  a-t-il  commencé 
à  la  parcourir ,  que  des  plantes  Jusqu'alors  ignorées  l'invitent 
de  tous  les  cotés  à  lixer  sur  elles  ses  regards.  Avec  quel  eni- 
pressen  eiit  il  répond  à  cette  invitation  !  L'une  étal  •  le  luxe  de-, 
ses  fleurs  dans  toute  sa  beauté  ;  elle  est  cueillie   et  destinée 


/ 
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pour  rherbier.  Une  autre ,  un  peu  plus  tardive  ,  lui  demande 
encore  une  saison  pour  être  digne  de  sa  main  ;  il  reviendra 
la  voir  dans  soii  parfait  développemebt.  D'autres  enfin  lui  pré- 
sentent leurs  graines  dans  Tétat  de  maturité  ;  ces  graines ,  con- 
servées avec  soin ,  se  développeront  un  jour  dans  les  parterres 
du  Muséum ,  et  les  plantes  qui  en  haitront  sembleront  être 
une  colonie  qui  est  venue  chercher  uil  aaile  parmi  lés  nalu-* 
rels  du  pays.  C'est  de  cette  manière  que  nos  connoissances 
en  botanique  se  sont  rapidement  multipliées ,  à  un  tel  point 
que  cette  science,  si  aimable  par  son  objet,  est  devenue  comme 
effrayante  par  son  immense  étendue^ 

La  zoologie  de  Son  coté  a  Concouru  pulssaminent  à  aug- 
menter les  richesses  de  ^histoire  naturelle.  La  classas  des  tiiol- 
îusqùes,  en  particulier ,  acqliiert  de  jour  en  jour  une  extèiiSiOu 
qui  permet  à  peine  atix  obsèrvdtetirs  les  plus  actife-<le  suivre 
par  leurs  descriptions  la  marche  ï'apide  des  découvertes.  Que 
riirai^je  des  inseCteS ,  ces.  atlimauK  si  différens  de  tous  le$ 
autres  et  à  la  fois  si  differens  etitire  eilx  ?  Quel  sujet  itiépuî* 
Sable  de  recherches,  qu'une  classe  d'iètfeS  qul^  d'une  part, 
semble  toucher  à  l'infiniment  petit  par  la  série  déci^oissântâ 

»  * 

des  diriiertsîons  et  des  volumes ,  et ,  d'utlé  autre  part ,  se  rap-. 
procher  de  Tinfini  par  la  prodigieuse  multitude  des  espèces! 
Aussi,  depuis  les'deruiei's  voyages  etittepris  pour  le  prdgrès 
de  rhistoire  naturelle,  combien  de  nombreuses  cohortes  de 
ces  animaux  sont  venues  grossir  la  foulé  de  eeut  qui  ôffroient 
déjà  dans  nos  collections  un  spectacle  si  varié  ! 

La  minéralogie  est  ici  dans  un  dàà  jJârticulier.  Là  plupart 
des  objets  neufs  qui  Font  enrichie  récethniérit ,  se  réduisent 
à  des  variétés  de  fordleS  cristallines  ^  et  Ton  né  peut  disconvenir 
4^e  les  àc^iUisitionâ  qu'elle  a  faites  à  cet  égard ,  né  soient  d^aii* 
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tant  plus  intéressantes ,  que  les  différences  entre  un  cristal  et 
Fautre,  beaucoup  plus  tranchées  que  les  nuances  qui  modi- 
fient les  variétés  dans  les  autres  règnes ,  présentent  des  résultats 
très-distincts  d'autant  de  lois  réalisées  par  la  géométrie  de  la 
nature.  Mais ,  en  général ,  on  n'a  découvert  qu'un  très-petit 
nombre .  de  minéraux  qui  portassent  Temprcinte  d'un  carac- 
tère vraiment  spécifique.  Ceux  qui  ont  été  placés  depuis  peu  dans 
la  méthode  sous  de  nouveaux  noms ,  étoient  connus  ancienne- 
ment et  confondus  avec  des  espèces  déjà  classées  5  et  pour  nous 
borner  à  deux  substances  récemment  apportées  de  Suède  en 
France,  l'apophyllite  (i)faisoit  autrefois  partie  de  lazéolitbe, 
et  le  cérium  oxidé ,  dans  lequel  mon  célèbre  collègue  Vauquelin 
a  constaté  la  découverte  d'un  nouveau  métal ,  faite  par  MM.- 
Eissenger  et  Zerbelius,  étoit  regardé  comme  une  variété  da 
tungstène. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  conduit  à  vous  présenter  sous 
leur  véritable  point  de  vue  les  progrès  qu'a  faits  la  minéra- 
logie ,  et  le  but  principal  que  doivent  se  proposer  ceux  qui  la? 
cultivent  :  c'est  de  travailler  sur  ce  qui  est  déjà  connu  ;  c'est 
d'ajouter  à  la  science  de  nouveaux  degi'és  de  perfection ,  par 
une  distribution  plus  exacte  et  plus  régulière  des  êtres  qu'elle 
embrasse  :  et  permettez  ici  qu'en  payant  un  juste  tribut  d'hom- 
mages aux  savans  étrangers  qui  ont  rendu  des  services  si  écla- 
tans  à  la  minéralogie ,  j'ose  vous  confier  l'opinion  oti  je  suis 
qu'ils  se  sont  trop  souvent  écartés  du  but  dont  je  viens  de  parler. 
Le  défaut  de  principes  fixes  y  relativement  à  la  détermination 
des  espèces,  a  rempli  les  méthodes  de  réunions  et  de  sépara-» 


(1)  Ichthyophtâlmîte  de  M.  de  Dandrada. 
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lions  égalemeut  désavouées  par  la  nature  :  ici  des  minéraux 
qui ,  à  en  juger  par  leur  aspect  extérieur ,  ont  un  certain  air 
de  famille,  se  trouvent  associés  dans  une  même  espèce ,  malgré 
la  diversité  de  leurs  caractères  essentiels; plus  loin, de  simples 
différences  accidentelles  ont  servi  à  briser  le  lien  naturel  que 
forment  entre  d'autres  minéraux  des  analogies  fondées  sur  la 
géométrie  et  l'a  physique.  Ainsi ,  pendant  que  l'on  s'attachoît 
à  décrire  avec  un  soin  scrupuleux,  on  a  négligé  le  soin  beau- 
coup plus  important  de  définir,  et  la  science  est  devenue  sem- 
blable à  un  tableau  où.  les  détails  scr oient  rendus  minutieuse- 
ment, mais  qui  péclieroit  du  côté  de  l'ensemble,  en  ce  que  le 
peintre  auroit  détaché  des  parties  qui  doivent  se  fondre  insen- 
siblement l'une  dans  l'autre  ,  ou  ,  par  un  défaut  contraire  ^ 
auroit  ménagé  une  série  dfe  nuances  imperceptibles,  entre 
des  parties  qui  doivent  former  des  saillies  et  demandent  à  être 
fortement  prononcées. 

J'espère  vous  démontrer  qu'il  existe  en  minéralogie  un  prin- 
cipe qui  a  le  double  avantage  de  fournir  une  détermination 
nette  et  précise  des  espèces,  et  de  simplifier  la  méthode,  en 
ce  qu'il  tend  à  en  diminuer  le  nombre  le  plus  qu'il  est  possible. 
Simplicité  et  perfection  sont ,  à  mon  avis ,  deux  termes  syno- 
nymes dans  le  langage  des  sciences.  Je  vous  ferai  connoître 
dans  ce  cours  quelques  applications  récentes  que  j'ai  faites.de 
ce  principe,  soit  pour  effectuer  des  rapprocliemens  que  j'avois 
seulement  pressentis  jusqu'alors  ,  soit  pour  ramener  parmi  les 
espèces  déjà  classées ,  plusieurs  des  substances  sur  lesquelles  il 
restoit  encore  des  doutes ,  qu'il  falloit  laisser  à  l'observation  le 
temps   d'éclaircir. 

Vous  voyez ,  par  le  peu  que  je  viens  de  vous  dire ,  que  la 
science  qui  sera  l'objet  de  ce  cours  est  incomparablement 


« 
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plus  bornée  relativement  au  nombre  des  espèces  que  les  autres 
sciences  naturelles.  Cette  vérité  se  lie  dans  mon  esprit  à  une 
idée  dont  je  ne  puis  cpi'^tre  flatté.  Elle  m'annonce  la  possibilité 
d'enseigner  la  minéralogie  toute  entière  à  ceux  d'entre  vous 
qui  se  proposent  de  l'étudier  d'une  manière  un  peu. appro- 
fondie ,  et  de  les  conduire  jusqu'à  l'extrémité  de  la  carrière 
dans  laquelle  nous  entrons  aujourd'hui. 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  m'instruire  de  tout  ce  qui  pouvoit 
me  mettre  en  état  de  remplir  cet  engagement  précieux.  Je 
m'y  seutois  doublement  sollicité,  et  par  Tattrait  que  la  science 
elle-même  a  pour  moi ,  et  par  le  vif  désir  de  me  rendre  plus 
digne  de  vous  l'enseigner.  Après  avoir  fait  dans  le  silence  du 
cabinet  une  étude  assidue  des  vérités  qui  feront  Tobjet  de  mes 
leçons ,  j'étudierai  avec  la  même  ardeur  la  manière  de  vous  les 
présenter  sous  le  jour  le  plus  favorable  pour  vous  en  faciliter 
Taccès  et  vous  les  rendre  familières  ;  et  si  j'ai  le  bonheur  de 
voir  xctte  seconde  étude  couronnée  par  le  succès ,  ce  sera 
pouWNhoi  le  dédommagement  le  plus  flatteur  des-  soins  et  des 
travaux  que  m'a  coûtés  la  première. 
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MEMOIRE 

Sur  quelques  chauve-souris  d'Amérique  formant 
une  petite  famille  sous  le  nom  de  molossus» 

PAR    GEOFFROY-SAINT-HILAIREL 


J'ai  In^  en  Fan  IV,  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Pans  y 
un  Mémoire  dans  lequel  je  me   proposois  d'établir  que  les 
chauve- souris  étoient  tout  aussi  susceptibles  que  les  autres 
mammifères  d'être  distribuées  en  petits  groupes  ou  familleS; 
naturelles.  On  avoit  paru  croire  jusqu'alors  qu'il  n'existoS  au- 
come  corrélation  entre  leurs  principaux  organes,  etTonAitoit 
en  particulier  leurs  dents  comme  sujettes  à  varier  d'espèce  à 
espèce  ,  sans   que  ces  différences  fussent  en  rapport ,  ou  se 
trouvassent  subordonnées  aux  organes  du  toucher  et  à  ceux 
du  mouvement.  Ce  reproche  d'anomalie  fait  à  ces  animaux 
extraordinaires ,  avoit  engagé  la  plupart  des   méthodistes  à 
faire  peu  de  cas  de  la  considération  des  dents,  et  à  se  priver 
ainsi  d'un  des  caractères  les  pUis  heureusement  employés  dans 
la  classification  des  mammifères.  En  vain  l'analogie,  ce  guide 
sûr  des  esprits  sages,  disposoit  quelques  naturalistes  à  tenter  de 
s'en  servir  de  nouveau  j  ils  en  abandonnoient  bientôt  l'entre- 
prise à  cause  des  difficultés  qu'ils  y  trouvoient.  Cependant  ces 
difficultés  avoient  moins  pour  cause  une  anomalie  qu'il  étoit 
impossible?  d'apprécier ,  qu«  de  nombreuses  erreurs  échappées 
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aux  divers  ohscrvateurs  :  on  avolt  au  surplus  été  entraîné  clans 
ces  méprises ,  parce  que  dans  quelques  espèces  les  dents  inci- 
sives sont  si  petites  qu'on  a  de  la  peine  à  les  apercevoir  à  la 
loupe  j  que  dans  d'autres  elles  offrent  une  apparence  trom- 
peuse, étant  ou  fendues  ou  sillonnées  à  leur  couronne,  et 
qu'enfin  elles  paroisseiit  quelquefois  manquer  lout-à-fait ,  étant 
susceptibles  de  se  rompre  ou  de  sortir  de  l'alvéole. 

C'est  ce  que  nous  ne  lardâmes  pas  à  reconnoître  quand 
nous  nous  occupâmes  ,  M.  Cuvier  et  moi,  de  soumettre  les 
chauve-souris  à  une  révision  générale.  Ayant  eu  l'attention 
d'étendre  nos  observations  sur  un  assez  grand  nombre  d'in- 
dividus, nous  arrivâmes  enfin  à  ce  résultat  remarquable  :  i.** 
qu'ancune  chauve-souris  n'est  privée  d'incisives  soit  à  l'une 
soit  à  l'autre  mâchoire,  ce  qui  faisoit  sortir  ces  animaux  de 
Fétat  d'exception  ou  les  avoient  placés  de  fautives  observations  j 
et  2.^  que  tous  les  caractères  tirés  de  la  considération  des 
dents  se  rapportoient  à  sept  types  principaux  ou  sept  groupes, 
parmi  lesquels  toutes  les  chauve-souris  trouvoient  à  se  classer 
d'une  manière  naturelle.  Du  moment  où  nous  nous  éloignâmes 
de  l'idée  généralement  adoptée  des  naturalistes ,  de  les  com- 
prendre toutes  dans  un  seul  genre  ,  et  que  nous  les  eûmes 
considérées  comme  un  assemblage  de  petits  genres  ou  comme 
un  ordre  particulier ,  nous  vîmes  disparoître  la  confusion  et 
le  désordre  cpii  avoient  régné  dans  leur  classification. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  l'exposition  de  ces  sept  genres  ; 
des  recherches  ultérieures  ont  beaucoup  amélioré  ces  pre- 
mières bases  :  j'en  ferai  connoître  le  résultât  dans  une  suite  de 
Mémoires  dont  chacun  aura  pour  objet  un  de  ces  genres.  Je 
me  borne  aujourd'hui  à  ce  qui  concerne  le  genre  molossus. 

11  est  un  démembrement  du^genre  ngctilion ,  que  nous  avions 

20   "^ 
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d'aljord  ëtaLli  ;  c  étoit  de  tous  celui  qui  nous  avolt  le  moins 
satisfait  ;  aussi  nous  étions-nous  déjà  attendu  qu'il  seroit  dans 
la  suite  réformé ,  à  mesure  que  nous  acquerrions  de  nouvelles 
lumières  sur  les  espèces  dont  nous  l'avions  composé.  Nous 
l'avions  fondé  principalement  sur  la  considération  des  canines 
inférieures  qui  y  au  lieu  d'être  écartées  et  placées  parallèlement 
entre  elles,  se  réunissent  au  contraire  dans  une  même  alvéole,  . 
d'où  elles  parviennent  à  acquérir ,  toujours  au  préjudice  des 
incisives,  un  développement  considérable.  Les  cliauve-souris 
qui  ont  celte  armure ,  au  moyen  de  laquelle  elles  parviennent 
à  percer  la  peau  des  animaux  et  à  sucer  leur  sang,  et  qui  en 
même  temps  n'ont  point  les  narines  embarrassées  de  mem*- 
branes ,  nous  a  voient  paru  au  nombre  de  trois ,  le  vespertilio 
leporinus ,  le  vesp.  céphalottes  et  le  vesp.  molossus. 

Nous  n'avions  pas  alors  sous  les  yeux  le  céphalottes  :  nous 
fondant  principalement  sur  Tobservation  de  Pàllas ,  qui  ne  lui 
donnoit  que  deux  incisives  à  la  mâclioire  inférieure,  nous 
Tavions.  considéré  comme  im  noctilion;  mais  depuis  que ,  pai^ 
les  soins  que  M.  van  Marum ,  conservateur  des  collections 
hollandaises,  a  pris  de  nous  compléter  de  quelques  espèces 
que  nous  ne  possédions  pas ,  nous  avons  l'individu  même  d'après 
lequel  la  description  du  céphalottes  a  été  faite,  il. nous  a  été 
facile  de  ramener  cette  espèce  à  son  véritable  genre  qui  est 
celui  des  roussettes  ou  des  grandes  chauve -souris  de  l'Inde. 
Ij'original  de  Pallas  est  un^  jeune  sujet  qui  n'avoit  pas  encore 
toutes  ses  dents. 

Le  vesp.  leporinus  ne  devra  pas  davantage  rester  dans  ce 
genre,  si  à  pjusicurs  chauves-souris  appartiennent  les  carac- 
tères généraux  qui  distinguent  le  1/^^/7. 7//a/oJjw^.  J'étois  depuis 
long-temps  frappé  de  l'inégalité  de  taille  et  de  la  différence  des 
couleurs  que  je  remarquois  parmi  plusieurs  individus  que  je 
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croyoîs  toutefois  appartenir  à  une  seule  espèce.  Cependant  je 
soupçonnois  que  ces  formes  générales  et  toutes  ces  différentes 
variétés  pourroîent  bien  être  le  propre  d'une  famille  j  j'en  fus 
assuré  par  la  suite  à  la  lecture  de  l'ouvrage  de  .M.  d' Azzara , 
où  se  trouve  la  description  de  cinq  espèces  qui  rentrent 
toutes  dans  les  formes  du  vesp.  molossus  ;  M.  Daubenton  en 
avoit  aussi  décrit  deux  qu'il  avoit  jugés  assez  différens  pour 
être  iigurés  et  gravés  séparément. 

Réservant  au  vesp.  lepoiinus  le  nom  de  nocdlio  que  Linné 
lui  a  donné  dans  la  12.*^  édition  de  son  Sjsteina  natiirœ ,  j'ai 
érigé  jen  nom  générique  celui  de  molossus  qui  n'a  désigné  jus- 
qu'ici qu'une  espèce,  et  qui  m'a  paru  propre  à  faire  connoitre 
toutes  celles  qu'on  a  souvent  été  dans  le  cas  de  confondre  sous 
la  même  dénomination. 

Les  molossus  sont  aisés  à  reconnoître  à  leur  physionomie 
farouche  et  à  tout  l'ensemble  de  leur  figure  :  leur  tête  grosse  et 
leur  museau  très-large  les  avoient  fait  comparer  à  un  doguin 
et  désigner  sous  le  nom  de  molossus  ;  leur  tête  est  en  outre 
épaisse  par  les  oreilles  penchées  et  presque  couchées  sur  les 
yeux,  et  paroissant  devoir  plus  servir  à  protéger  l'organe  de  la 
vue  qu'à  favoriser  la  perception. du  son;  elles  naissent  très-près 
de  la  commissure  des  lèvres,  et  après  s'être  portées  derrière 
le  trou  auditif,  elles  reviennent  en  devant  se  réunir  sur  le  front. 
La  plupart  des  chauve-souris  ont  le  tragus  de  l'oreille  placé 
dans  le  trou  auditif,  et  formant  comme  une  seconde  oreille 
intérieure  qui  reçoit  alors  le  nom  d'oreillon  ;  les  molossus  en 
différent  par  cet  oreillon  qu'ils  ont  situé  en  avant  et  extérieur 
rement  ;  il  est  rond  et  assez  épais  :  enfin ,  les  espèces  de  ce  genre 
se  reconnoissent  encore  à  leur  queue  qui  est  longue ,  mais  dont 
il  n'y  a  que  la  moitié  qui  soit  engagée  dans  la  membrane  inter- 
fémorale. Leur  langue  est  douce  ;  leur  museau  dégarni  de  poils , 
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et  leur  nez  n*a  aucune  de  ces  membranes  ou  cavités  en  enton- 
noir qui  distinguent  le  vesp.vampims ,  lovesp.fermm  equi- 
num ,  etc.  Les  narines  sont  un  peu  saillantes,  ouvertes  en  avant  ^ 
et  bordées  d'un  petit  bourrelet. 

Ajoutons  à  ces  caractères  ceux  bien  plus  importans  que 
nous  fournit  la  considération  des  dents;  elles  sont  dans  les  7/20- 
lossus  au  nombre  de  26  :  4  incisives  ,  4  canines  et  18  mo- 
laires. Les  deux  incisives  supérieures  sont  de  grandeur  moyenne, 
bifides,  convergentes  ,  et  un  peu  écartées  des  incisives  ;  les 
deux  inférieures  sont  très  -  petites  ,  mal  rangées  ou  plutôt 
entassées  au  devant  des  canines,  et  terminées  chacune  par 
deux  pointes  mousses.  Les  dents  canines  d'en  haut  n'ont  de 
remarquable  que  leur  grandeur  ;  les  deux  inférieures  semblent 
sortir  d'une  seule  alvéole,  et  s'étendent  sur  les  cotés. en  imi- 
tant la  forme  d'un  grand  V.  Les  molaires  (  8  en  haut  et  10  en 
bas  )  ont  leur  couronne  large  et  hérissée  de  plusieurs  pointes , 
au  moyen  desquelles  elles  brisent  et  déchirent  sans  peine  les 
insectes  dont  se  nourrissent  les  molossiis. 

Tel  est  l'ensemble  des  caractères  qui  conviennent  à  toutes 
les  espèces  de  cette  petite  famille  ;  elle  sera  au  surplus  parfai- 
tement distinguée  de  tous  les  autres  genres  de  chauves-souris , 
par  le  caractère  suivant  : 

Deux  INCISIVES  a  chaque  machoike;  le  nez  simple  jl'oreil- 

LON  en  dehors  de  LA  CONQUE. 

Je  connois  jusqu'à  neuf  espèces  du  genre  molossus ,  dont  la 
moitié  a  été  observée  dans  le  Paraguay,  par  M.  d'Azzara.  La 
collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle  en  renferme  quatre 
autres  qui  nous  ont  été  envoyées  de  l'Amérique  du  nord ,  de 
Surinam,  et  principalement  de  Caienne.  En  voici  une  des- 
cription succincte. 
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1,^  MoLOSSus  RUFUS.  Peloge  marron-foncé  en  dessus^  mar- 
ron-clair en  dessous;  museau  fort  gros  et  court. 

Sa  longueur  totale  est  o^^oSS  (  ^  ]).  2  1  ig.  )  ;  celle  de  rcnTcrgiire  ,  o",5c)7  (1 5p.)  ; 
*-de  la  queue,  de  o",o59  (2  p.  i  llg.  )  ;—  de  la  membrane  inlerfémoralc  ,  de  o^^ouS 
(  I  pouce  ). 

2.*^  MoLossus  ATER.  Pelage  noir;  lustré  seulement  en  dessus. 

Longueur  du  corps,  o'",o7o  (2  p.  7  lig.);  —  de  la  queue,  0^,0^0  (  i  p.G  lig.)>  — 
jie  la  membraue  inlerf.  0^^,019  (  9  lîg*  )• 

Son  museau  est  plus  efïilë  que  dans  l'espèce  précédente  :  ses  oreilles  sont  sensî- 
Klement  plus  grandes  et  surtout  plus  hautes»  , 

3.**  MoLOSSus  OBSCuRus.  Pelage  hrun-noirâtre  en  dessus , 
obscur  en  dessous  ;  les  poils  qtant  blancs  à  leur  origine. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  la  petite  cliauve-sourîs  obscure,  ou  la  9.*  cliauye-souris^ 
de  M.  d*Azzara.  Le  poil  n  est  brun  qu'à  5a  pointe  ;  en  quoi  elle  diffère  principale^ 
ment  des  deux  précédentes  qui  ont  leurs  poils  d'une  seule  couleur. 

Longueur  du  corps,  o",o6o  (  2  p.  2 lig. ) ;  —  de  laqueue,o",o5o  (  1  p.  1  lîg. );  — 
it  la  membrane  interf»  o"',o23  (  B  lig.  )• 

4.^  MoLOSSus  LONGicAUDATUS.  Pelage  cendré  "fausse  ;  un 
ruban  étendu  du  bout  du  museau  jusqu'au  front  ;  queue 
presque  aussi  longue  que  le  corps. 

.  Elle  est  décrite  par  M.  Daubcnton  sous  le  nom  de  mulot  volant,  et  figurée 
dans  l'Histoire  naturelle  de  Buffon ,  tome  10,  pi.  19  ,fîg.  2.  Sa  queue  est  en  effet  plus 
longue  que  celle  des  trois  précédentes.  Elle  a  le  poil  tres-foumi ,  feutré  et  cen- 
dré-fauye  dans  toute  sa  longueur.  A  partir  des  oreilles  jusqu'au  bout  du  museau  , 
la  peau  se  relève  et  forme  un  petit  ruban  étroit  dont  l'angle  est  ti  ès-vive. 

Longueur  du  corps,  o",o4i  (  <  p«  ^  lig«  )>  —  de  la  queue  ,  o™,o5i  (  i  p.  2  lig.  );  — 
■  de  la  membrane  interf.  o",oii   (5  lig.)« 

Telles  sont  1rs  quatre  espèces  existantes  au  Muséum  d'histoire  naturelle;  le  second 
mulot  volant  que  M.  Daubenton  a  décrit  dans  l'Histoire  générait*  et  particulière , 
est  res])èce  suivante^ 

5.°  MoLOssirs  rusci-VENTER.  Pelage  cendré-bnm  en  dessus; 
cendré  en  dessous ,  ejrceptéle  ventre  qui  est  brun  à  son  milieu.. 

Ix)ngucur  du  cor[  s ,  o",o55  (2  p.);  —  de  la  queue ,  o°,o5o  (  7  lig.  ) 

6.''  MoLOssus  cASTANEus.  Pclugc  chataiu  en  dessus ,  blan- 
châtre en  dessous  ;  un  ruban  étendu  du  bout  du  museau 
jusqu'au  front. 


I06  ANNALES     DU     MUSEUM 

Celte  espèce  ei^ila  cliouTe-floarla  cb&tAino  ou  la  cUaure-souris  9/ do  M.  d'A^cara. 
Je  n'en  parle ,  ainsi  que  des  deux  suivanies,  que  d'après  ce  savant  auteur  de  IV/at- 
ùoire  des  animaux  du  Faraguay.Jjespoih  de  ce  molossi^  sont  serrés  ,  mais  courts. 
Sa  membrane  iuterfcmorale  embrasse  les  deux  tiers  de  la  queue  :  enliu ,  son  aile  est 
noire. 

Longueur  du  corps ,  o",ia7    (  4  ?•  9 1^6* )>  —  de  la  queue ,  o",o!>2  (  i  p.  1 1  lig.  ). 

•y.^  MoLOSSus  LATicÂuDATus.  Pe/ag^e  hruii  obscur  en  dessus  ^ 
moins  sombre  en  dessous  :  la  queue  bordée  de  chaque  coté 
par  un  prolongement  de  la  membrane  interfémorale. 

D'Azzara  Tiiidique  sous  le  nom  de  cliauye-souris  8.*  ou  cliauTe-souris  obscure; 
sa  levrc  est  remarquable  par  des  rides  verticales  ,  et  sa  langue ,  parce  qu'elle  est 
renilëe  dans  sa  moitié  intérieure;  la  portion  non  enveloppée  de  la  queue  est  de 
chaque  côté  accompagnée  par  un  prolongement  de  la  membrane  inlerfémorale. 

S.*"  MoLOSSus  cRASSicAUDATus.  Pelage  brun-cannelle  ;  plus 
clair  en  dessous  :  la  queue  bordée  de  chaque  côté  par  un 
prolongepient  de  la   membrane  interfémorale. 

Cestla  chauve-souris  10."  ou  la  chauve-souris  brun-cannelle  die  d'Azzara.Ses  poils 
sont  très-courts  et  fort  doux  au  toucher:  la  membrane  interfémorale  enveloppe  plus 
de  la  moitié  de  la  queue,  et  la  suit  jusqu'à  sa  pointe  de  chaque  côté.  Elle  est  moins 
grande  que  la  précédente:  la  longueur  de  son  corps  est  de  o"*,095(  3  p.  6  lig.),  et 
celle  de  queue  de  o",o35  (  1  p.  4  l^gO' 

9'**  MoLOSsus  AMPLExi-cAUDATUS.  Pclagc  noirâtrc)  moins 
foncé  en  dessous  :  queue  entièrement  em^eloppée  dans  la 
membrane  interfémorale. 

Enfîn  ,  c'est  encore  à  ce  genre  que  se  rapporte  la  chauçe^souris  de  la  Guiane^ 
décrite  (  page  294  )  et  figurée  (  planche  75  )  par  Buffon ,  dans  le  7.*  volume  de  ses 
Supplémens.  La  dépouille  de  celte  chauve-souris  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  moi  ; 
mais  la  forme  de  l'oreillon  ,  la  manière  dont  les  oreilles  se  plissent  et  s'étendent 
sur  les  joues ,  la  grandeur  de  l'envergure ,  et  enfin  le  nombre  des  dents  incisives ,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  cette  espèce  n'appartienne  au  genre  molossus ,  quoi* 
qu'une  portion  de  sa  queue  ne  soit  pas  libre  au-delà  de  la  membrane  interfémorale* 
Ses  dimensions,  la  forme  de  sa  tète,  sa  couleur  d'un  brun-marron  foncé  ou  noi- 
râtre ,  la  rapprochent  du  molossus  rufus ,  au  point  que  j'ai  cru  un  moment  qu'elle 
auroit  pu  être  constatée  d'après  un  individu  mutilé  de  cette  espèce,  auquel  la  por- 
tion libre  de  la  queue  auroit  été  accidentellement  cassée  :  mais  Buffon  dit  expres- 
sément que  cette  queue  étoit  terminée  par  un  petit  crochet,  et  il  ajoute  en  outre 
que  les  côtés  du  ventre  sont  cendrés. 
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ANALYSE 

D*un  minétal  particulier  connu  sous  le  nom  de 
cristaux  trouvés  à  Fanhin  en  Suède  ^  envoyé 
par  MM,  pisenger  et  Berzelius. 

P  A  R    ^L    V  A  U  Q  U  E  L  I  N, 

Il  y  a  environ  trois  ans  que  M.  Siidenstierna  ^  minéralogiste 
suédois ,  avoit  remis  à  M.  Haùy  quelques  cristaux  trouvés  k 
Falilun  ,  qu'il  regardoit  comme  un  minéral  nouveau ,  ayant , 
quelques-uns,  la  forme  de  Foctaëdre  primitif  ^  quelques  autres, 
de  Foctaëdre  transposé. 

M.  Haùy ,  en  parlant  de  ces  cristaux  dans  son  cours  de  Tan 
Xn  ,  disoit  que  si  Ton  en  avoit  une  plus  grande  quantité ,  il 
faudroit  les  comparer  avec  le  pléonaste. 

Ces  cristaux,  dont  la  cassure  est  conchoïde,  lisse  et  bril-* 
lante ,  lui  avoient  paru  composés  d'une  matière  métallique  et 
d'une  matière  terreuse* 

MM.  Hisenger  et  Berzelius  viennent  de  m'envoyer  une 
certaine  quantité  de  ces  cristaux ,  qu'ils  ont  accompagnés  de 
la  description  suivante  :  «  Cristaux  octaèdres  verts ,  trouvés  à 
«  Fahlun  dans  une  pierre  talqueuse  par  M.  Gahn  (i).Ges  cris- 


(i)  Gomme  cette  substance  a  éxé  dëcouyérte ,  pour  la  première  fois ,  par  M. 
Gahn  y  les  chimistes  suédois  se  proposent  de  lui  donner  le  nom  de  gahnîte. 
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»  taux  ont  les  formes  du  rubîs  spinel  primitif,  segmîforme  et 
»  transpose,  de  M.Haùy;  ils  sont  assez  durs  pour  rayer  le  quartz  j 
I)  leur  pesanteur  spécifique  est  de  45^61.  » 

M.  Hisenger  m'écrit  en  même  temps  que  M.  Berzelius,  son 
ami  et  son  collaborateur,  s'occupe  en  ce  moment  de  l'analyse 
de  ces  cristaux ,  et  que  déjà  il  y  a  trouvé  de  l'alumine,  un  peu 
de  fer ,  de  la  silice ,  et  une  substance  métallique  sur  la  nature 
de  laquelle  il  n'a  pas  encore  prononcé. 

Caractère  des  cristaux  octaèdres  de  FaJûun. 

Pesanteur  spécifique  ,  4?^?  j  P^^  M-  Haùy.  Ils  se  divisent 
parallèlement  aux  faces  de  l'octaëdre  :  ils  rayent  le  quartz  j 
sont  infusibles  au  cbalameau,  n^agissent  pas  sat  le  barreau 
aimanté.  Mis  en  communication  avec  uu  conducteur  électrisé , 
ils  ne  donnent,  à  l'approche  du*âoigt,  que  des  aigrettes  et 
point  d'étincelles ,  ce  qui  annonce  qu'ils  ne  sont  point  con- 
ducteurs de  l'électricité. 

« 

Observations. 

Les  cristaux  dont  il  est  question  ne  sont  pas  aussi  difficiles 
a  réduire  en  poudre  que  le  pléonaste;  leur  poussière  est  d'un 
vert  grisâtre ,  et  leur  fragment  d'un  vert  foncé. 

Trois  grammes  de  ces  cristaux  en  poudre  très-fine,  traités 
par  l'acide  muriatique  concentré ,  communiquèrent  à  celur-ci 
une  couleur  jaune  sans  perdre  la  leur;  et  il  se  fit  un  dégage- 
ment abondant  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Après  avoir  fait  bouillir  long-temps  le  mélange,  je  séparai 
la  matière  non  dissoute,  laquelle ,  séchée  sur  un  poêle,  ne  pesoit 
plus  que  2,7  grammes  :  elle  avoit  donc  perdu  trois  dixièmes 
de  gramme  seulement 
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L'ammoniaque  forma  clans  la  dissolution  muriatîquc  un 
précipité  abondant ,  gélatineux ,  comme  de  l'alumine  mêlée 
d'oxide  de  fer.  Je  fis  chauffer  la  liqueur,  et  j'y  ajoutai  de 
l'ammoniaque  en  excès  ,  dans  l'intention  de  redissoudre  la 
.  substance  annoncée  par  M.  Berzelius  :  ce  moyen  eut  eu  effet 
le  succès  que  j'en  avois  espéré;  car,  après  la  séparation  du 
précipité ,  le  prussiate  de  potasse  forma  dans  la  liqueur  un 
autre  précipité  blanc  qui  pesoit  un  centigramme. 

L'alumine  et  le  fer,  séparés  de  l'acide  nmriatique  dans  l'ex-» 
périence  précédente,  pesoient  onze  décîgrammes. 
.  Ayant  tenté  plusieurs  fois  inutilement  de  dissoudre  la  subs- 
tance des  cristaux  de  Fahlun  par  l'acide  mûri atique ,  j'ai  suivi 
une  autre  marche  qui  réussit  ordinairenient  lorsque  la  première 
est  impuissante* 

J'ai  donc  fait  fondre  les  27  décîgrammes  restant  après 
l'action  de  l'acide  muriatique ,  avec  trois  parties  de  potasse 
caustique.  La  matière  fondue ,  dont  la  couleur  étoit  alors  brune  ^ 
fut  délayée  dans  l'eau  et  dissoute  par  l'acide  muriatique.  Il 
resta  un  gramme  7  5  centièmes  de  matière  non  attaquée ,  que 
je  fus  obligé  de  fondre  trois  fois  avec  de  la  potasse ,  et  de 
traiter  autant  de  fois  par  l'acide  muriatique,  pour  la  décom- 
poser presque  entièrement  :  il  n'en  restoit  plus  que  i3  centi- 
grammes. 

Après  avoir  ainsi  dissous  cette  matière  dans  l'acide  muria< 
tique ,  je  fis  évaporer  la  liqueur  avec  précaution  jusc[u'à  sic- 
cité  ;  le  résidu ,  repris  avec  de  l'eau ,  laissa  1 2  centigrammes  de 
silice  parfaitement  pure.  Je  mêlai  ensuite  à  la  liqueur  filtrée 
de  l'ammoniaque  en  excès,  qui  y  produisit  un  précipité  abon* 
dant ,  gélatineux  et  un  peu  coloré. 

La  dissolution  ammoniacale  ^  saturée  par  l'acide  muriatique 
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et  éprouTée  par  différens  réactifs ,  m'a  présenté  les  propriété» 
suivantes  : 

I .""  Elle  avoit  une  saveur  astringente  et  piquante  y  commo* 
celle  du  zinc  étendu  d'eau  j 

af"  Le  prussiate  de  potasse  y  produisit  un  précipité  blauç 
gélatineux  ;. 

Sf"  Les  carbonates  alcalins ,  leméma  effet  ^ 

4  .^  L'amn>oi;iiaque ,  iw  précipité  transparent ,  qu'un  esicès  dy 
cet  alcali  redissol vit  j 

5."*  L'hydrosulfure  4c  potasse,  U13: précipité  jaune  verdâtre»^ 

6."^  L'oxalate  d'ammoniaque  y  l'infusion  de  no'ix  de  gdj^s  ^ 
Tacide  sulfîirique  et  le  zinc ,  i^'y  produisirent  aucuQ  effet 

Quoiqi^^'on  rec.oni|pi$se  faciiefî!ieQ.t,  p^r  les  phénomènes  qu«^ 
je  viens  d'exposer,  les  caractères  du  zinc;  cependant  ^^alan^ 
m'en  cQnyai^i^re  eaqore  davantage,  j'ai  pi:écipité  la  totalité  de 
la  liquem*  p^  le  pru$$iate  de  potasse ,  et  après  avoîi;  sécher  1» 
matière  y  je  l'^i  calcinée  daps  vm  creuset  de  platiné:  En  décou^ 
vrant  le  ci^e^ei;  riougede  chaleur ,  la  «aatièire  a  pris  feft  e|t  9; 
produit  uft«,  flwam^  jamue  verdàtre  ,/parfAit«TOç»t.  sewhblahl^ 
4  cçHe. di;t  2;iqc ,  laqueJJk  a  rempK.lft  capacité  dji  crep^çti d'iMt 
x>xide  hlane  lanugineux  :  cet;  oi»d@  pesoit  si^  déçi^au^n^es. 
.  XI  n'e&t  dpnc pasdputeu? que U xiMtière i»«^lliqiie annoncée 
par  M.  Berzelius  dans  les  cristaux  octaèdres  de  Fahlim ,  et  sur 
la  «atuce  fh  laquelle  il  n'a  p^,  prowwc^^  »o  soi*  v^^jtohle^ 
ja9^nt  du  aine, 

■ 

On  a  w  pltts  haut  que  j;'^  sépara  l'^Uiwipe  ^  le?  fer  dp 
l'Oxide  de  zipc  au  i^aoyen  de  rararoofliiaque  çq  eixch^yf^^^r 
-sous  l'alumine  par  l?  pota*»  eajustiqn^  ^  d'où,  je' l'ai:  eqwitfi  pré- 
cipitée avec  le  muriate  d'd,i¥);nPlQ9ia^e  :  elle  peMniit,  ^pj^  ht 
calcijoiation  ^  uu  gramcpie  cinq  çentièniefr.  J^  hqpumsi  «QPte* 
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Bôît  encore  quelques  traces  de  zinc ,  ce  qui  prouve  que  Tarn- 
moniaque,  malgré  sa  surabondance  ^  n'avoit  pa5  dissous  la  to* 
talité  de  cette  substance. 

Le  fer ,  lavé  et  calciné ,  pesoît  34  centigrammes  ;  pour  savoir 
s'il  contenoit  du  manganèse,  je  l'ai  dââsons  dans  Tacid^  miiriâ* 
tique  j  et  après  avoir  évaporé  la  liqueur  pour  la  débarrasser 
de  re;ii:cès  d'acide ,  y'y  ai  versé  du  succinatc  d'arantoniaqw ,  qui 
y  a  formé  un  précipité  y^mxe  pesant  i5  centigrammes  étaafc 
calciné.  La  liqueur  contepoit  en  effet  des  traces  sensibles  de 
manganèse. 

Les  trois  grammes  de  cristaux  de  Falhun ,  soumis  à  Fana-* 
lyse^  sont  donc  composés^- 

Grammes^ 

1.^  D'alumine,  environ.     ,.,.,..  i,4^  ou  o^^% 

2!^  D'oxidede  zinc .  0,80  ou  0,28 

3.^  D'oxide  de  fer 0,1 5  ou  o,o5 

4-^  De  silice o,  1 2  ou  o,o4 

5.®  De  manganèse ,  quantité  non  déterminée. 

6.^  Soufre  et  perte 0,56  ou  o,  1 7 

7.®  Pierre  non  attaquée 0,1 3  ou  0,0 4 

3,00      -  1,00 

Dans  l'impossibilité  de  faire  une  analyse  exacte  sur  une 
petite  quantité  de  matière  si  inattaquable ,  nous  ne  donnons  pas 
les  résultats  ci-dessus  comme  très-rigoureux.  Peut-être  qu'avec 
l'acide  sulfurique ,  au  lieu  de  potasse  et  d'acide  murîatique , 
nous  aurions  mieux  réussi.  Nous  pensons,  quoique  nous  n'en 
ayons  pas  une  preuve  complette ,  que  le  zinc  existe  dans  ce  miné- 
ral à  l'état  métallique  combiné  au  soufre ,  c'est-à-dire ,  à  l'état  de 
blende.  Nous  ignorons  également  si  l'alumine  et  la  silice  sont 
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unies  au  zinc  sulfuré  :  cependant ,  si  l'on  en  pouvoit  juger  par 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  la  décomposer ,  la  chose  deviea- 
droit  très-vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  minéral  en  question  n'en  est  pas  moins 
intéressant  par  ses  formes  régulières ,  sa  dureté  et  la  résis- 
tance qu'il  oppose  aux  menstrues  les  plus  actifs.  Nous  avons 
lieu  a  espérer  que  l'analyse  qu'en  font  maintenant,  sur  une 
plus  grande  quantité  ,  MM.  Hisenger  et  Berzelius,  confir- 
mera la  nôtre,  quant  à  la  nature  des  élément, et  la  rectifiera 
sans  doute  par  rapport  aux  proportions. 
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ANALYSE 

De  la  mine  de  plomb  de  JohannrGeorgen-Stadt 
en  Saxe ,  que  quelques  minéralogistes  ont 
nommée  arséniate  de  plomb. 

PAR    A.    LAUGIER. 


Histoire  naturelle  ;  propriétés  physiques  et  chimiques. 

\jE  minéral  se  rencontre  à  Johann-Georgen-Stadt  en  Saxe;  on 
le  trouve  dans  un  filon  de  mine  d'argent  sulfuré  :  il  est  quel- 
quefois accompagné  d'argent  natif.  On  lui  a  donné  la  déno- 
mination de  plomb  arséniate  :  on  verra,  par  la  suite  de  cette 
Analyse ,  s'il  n'en  est  pas  qui  lui  convienne  davantage. 

Le  morceau  soumis  à  l'analyse  étoit  parfaitement  cristallisé  ; 
il  ofTroit  un  assemblage  de  cristaux  de  couleur  jaune-verdâtre , 
demi-transparens,  de  forme  lenticulaire,  disposés  de  manière 
à  former  un  corps  arrondi ,  dont  le  centre  est  occupé  par  une 
matière  rougeâtre,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  silice 
et  d'oxide  de  fer  facile  à  séparer. 

Ces  cristaux  se  réduisent  facilement  en  une  poudre  de  cou- 
leur blanche  légèrement  jaunâtre.  Cent  parties ,  rougies  dans 
un  creuset  de  platine ,  perdent  environ  7  pour  1 00  de  leur 
poids. 
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Lorsque  ce  minéral  n'est  pas  parfaitement  cristallisé ,  il  a  de 
Tanalogie  avec  la  mine  de  plomb  de  Pontgibaud  en  Auvergne , 
dont  l'analyse  faite  par  M.  Fourcroy,  au  mois  de  mars  1789, 
est  insérée  dans  le  H.*  tome  des  Annales  de  chimie  j  il  en  a 
surtout  par  la  n^nière  dont  il  se  comporte  au  chalumeau ,  et 
présente  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  :  il  éprouve  une 
fuek)n  facile,  accompagnée  d'effervescence;  donne  des  vapeurs 
blanches  arsenicales ,  et  bientôt  après  des  globules  de  plomb  ; 
il  laisse  un  résidu  qui  demeure  en  fonte  tranquille ,  et  qui  ne 
fournit  plus  à  la  flamme,  même  la  plus  ardente ,  aucune  por- 
tion de  métal.  Cette  identité  de  phénomènes  sembloit  indiquer 
la  convenance  du  même  traitement  analytique  ;  mais  les  moyens 
perfectionnés  que  la  chimie  possède  aujourd'hui  ont  permis  de 
suivre  une  méthode  un  peu  diflërente. 

Es^m  par  t  acide  muriatiquc. 

J'ai  fait  digérer  pendant  mie  heure  100  parties  bien  pulyé^ 
risées  de  ce  minéral  avec  quatre  fois  leur  poids  d'acide  muria* 
tique  que  j'ai  étendu  d'eau  distillée  ;  la  poudre  a  totalement 
disparu,  pour  faire  place  à  une  multitude  de  petits  cristaux  de 
muriate  de  plomb.  J'ai  ajouté  de  l'eau  aiguisée  d'acide  muria«* 
tique,  en  quantité  suffisante  pour  opérer  la  dissolution  com*^ 
plette  des  cristaui:;  et  tandis  que  cette  dissolution  étoit  encore 
chaude  ,  j'y  ai  versé  de  l'ammoniaque  en  excès ,  qui  y 
a  formé  un  précipité  blanc  un  peu  rosé.  Ce  précipité ,  après 
le  lavage  et  la  calcination ,  pesoit  93  parties. 

On  a  vu  plus  haut  que  ce  n^inérat  perdoit  7  pour  100  par 
la  calcination.  Ces  ^  parties,  ajoutées  aux  98  précipitées  par 
l'ammoniaque ,  formoient  la  totahté  du  minéral  employé  :  l'acide 
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murîatique  ne  lui  avoit  donc  rien  enlevé.  En  effet ,  si  Ton  mêle 
de  Peau  de  chanx  à  la  liqueur,  après  l'avoir  filtrée,  elle  n^in- 
dique  pas  la  moindre  trace  d'acide  phosphorique.  On  ne 
peut  nier  néanmoins  que  le  phosphate  ne  soit  en  partie 
décomposé  ^  puisque  bientôt  après  Faction  deFacide  muriatique 
il  se  forme  des  cristaux  de  muriate  de  plpuib  ;  mais  il  paroît 
que  cette  combinaison  ne  subsiste  que  jusqu'à  ce  que Fon  verse 
dans  le  mélange  une  substance  capable  de  neutraliser  Faction 
de  Facide ,  et  que  cette  combinaison  est  rompue ,  dans  le  cas 
présent,  par  Fammoniaque*que  Fon  ajoute.  Cet  alcali  s'unit  à 
Facide  muriatique,  et  Facide  phosphorique  reprend  Foxide 
de  plomb ,  qu'il  avoit  d'abord  cédé  à  celui-là.  Voilà  comment 
Fon  conçoit  que  dans  l'expérience  ci-dessus  rapportée  on  ob- 
tient du  phosphate  de  plomb  au  lieu  de  Foxide  de  ce  métal  (i). 
Ce  fait  prouvoit  assez  Finconvénient  de  ce  moyen  d'analyse  :  il 
m'a  donc  fallu  employer  un  autre  procédé. 

Traitement  par  V acide  nitrique. 

Cent  autres  parties  du  minéral  traitées  par  Facide  nitrique 
n'ont  laissé ,  après  une  demi-heure  de  digestion ,  qu'environ 
un  demi-centième  d'un  mélange  à  parties  égales  de  silice  et 


(i)  M.  Damaud ,  ancien  élèye  de  M.  Yauquelln  et  pharmacien  k  Madrid,  a 
examiné  en  détail  l'action  des  acides  muriatique  et  nitrique  sur  le  phosphate  de 
plomb.  11  a  consigné  le  résultat  de  ses  expériences  dans  un  mémoire  écrit  en 
langue  espagnole ,  publié  il  y  a  enriron  deux  ans.  Je  n'ayois  point  connoissance 
de  son  Mémoire  ;  mais  je  dois  dire  que  Tobservation  ci-dessus  rapportée ,  et  k 
laquelle  cette  Analyse  dcToit  nécessairement  me  conduire ,  est  une  de  celles  qui 
avoient  été  précédemment  £ûtes  par  M>  Damaud ,  ainsi  qu'il  me  l'a  assuré  lui* 
mâme. 

6.  2:1 
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d'oxidede  fer^  étrangers  sans  doute  à  la  nature  de  la  mînd^ 
et  provenant  de  sa  gangue.  J'ai  versé  dans  la  dissolution  de 
l'acide  sulfurique  étendu  d'eau ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât 
plus  de  précipité.  Ce  précipité ,  séparé ,  lavé  et  fortement  cal- 
ciné y  pesoit  loo  parties.  La  dissolution ,  réunie  aux  eaux  de 
lavage ,  a  fourni ,  par  l'évaporation ,  un  résidu  soluble  dans 
Teau  j  à  l'exception  d'une  partie  d'un  sel  que  j'ai  reconnu  pour 
du  sulfate  de  plonod) ,  retenu  en  dissolution  à  la  faveur  de  Texcè» 
d'acide.  Ces  loi  parties  de  sul£ite  de  plpmb  représenteni, 
d'après  Bergmann,  en  y  ajoutanf  8  pour  loo  d'oxigèae  ,  un 
peu  plus  de  76  parties  et  demie  d'oxide  de  plomb. 

De  l'ammoniaque  versée  dans  la  disscdutiou  du  résidu  n'y  a 
formé  qu'un  très-léger  précipité  évalué  à  un  peu  plus  d'un  demir 
centième  d'alumine  et  d'oxide  de  fer.  Il  n'en  a  pas  été  de  même 
de  l'eau  de  chaux ,  qui  y  a  occasioné  un  précipité  floconneux 
assez  abondant,  qu'à  son  aspect  gélatineux  on  ne  pouvoit  mé- 
connoître  pour  du  phosphate  de  chaux.  Ce  sel  terreux  pesoit, 
après  le  lavage  et  la  calcinalion ,  3x)  parties  4  dixièmes.  Ce 
phosphate  de  chaux  pouvoit  être  mêlé  de  carbonate  :  en  effet , 
l'acide  nitrique  y  en  même  temps  qu'il  l'a  dissous ,  en  a  dégagé 
une  assez  grande  quantité  d'acide  carbcmique.  Précipité  de 
l'acide  nitrique  par  Fainmoniaque  ^  ce  sel  terreux  étoit  réduit 
à  20  parties  6    dixièmes  :  il  avoit  donc  perdu  9  parties  8 
dixièmes  dans  cette  opération,  après  laquelle  il  étoit  parfaite- 
ment pur  et  n'exhaloit  au  chalumeau  aucune  vapeur  arse- 
nicale. Ces  20  parties  en  représentent  9  d'acide  phosphorique. 
Il  restoil  à  s'assurer  si  la  dissolution  d'où  l'oa  avoit  séparé 
l*acide  phosphorique  conlenoit  de  Facide  arsénique ,  dont  le 
tr^Mtiement.aii.  chalumeau  avéit  indiqué  la  présence  :  j*ai  en 
conséquence  mêlé  à  la  dissolution  de  l'hydrosulfure  de  potasse^ 
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j^  ai  ajouté  quelques  gouttes  d'acide  muriatique  pour  feciliter, 
la  décomposition  de  l'hydrosulAire,  et  j'ai  fait  chauffer  le  nié« 
lange.  Il  s'est  en  effet  déposé ,  bientôt  après  ,  une  matière 
jsiune  pesante  qui^^  exposée  à  la  flamme  du  clialumeau,  se  su-* 
Llimoit  complètement  en  vapeurs  blanches  arsenicales,  mêlées, 
de  gaz  acide  sulfureux ,  et  qui  offroit  ainsi  les  caractères  de 
Torpiment  ou  suifure  d'arsenic.  On  ne  peut  donc  douter  de 
Fexistence  de  l'arsenic  dans  ce  minéral. 

Je  regrette  qu'un  accident  souvent  inévitable  parmi  le  grand 
nombre  d'opérations  qu'une  analyse  de  ce  genre  exige  ^  ne  m'ait 
pas  permis  de  déterminer,  d'une  manière  très-précise,  la  pro- 
portiqn  de  l'acide  arsénique  dans  la  mine  de  plomb  de  Saxe. 
Cependant  je  ne  crois  pas  uVécarter  beaucoup  de  la  vérité 
en  évaluant  cet  acide  au  plus  à  4  centièmes. 

On  peut  «'étonner  avec  raison  que  l'acide  arjsénique  soit 
resté  en  dissolution ,  au  lieu  d'avoir  été  précipité  ,  comme 
Tacidê  phosphorique ,  par  l'eau  de  chaux ,  avec  laquelle  on 
sait  que  cet  acide  forme  également  un  sel  peu  soluble.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  une  autre  analyse  de  la  même  mine ,  dans 
Libelle  j'avois  procédé  un  peu  différemment.  J'attribue  le 
premier  de  ces  effets,  i  .^  à  la  grande  quantité  d'eau  dont  la  dis- 
solution étoit  étendue  j  2.''  au  gi*and  excès  d'eau  de  chaux  qjae 
j'y  avois  ajouté  ;  3.^  enfin ,  à  la  présence  de  Tammomaque  dont 
je  m'étois  servi  dans  le  premier  cas  pom^  séparer  Talumine 
et  l'oxide  de  fer ,  et  que  je  soupçonne  (  quoique  je  ne  puisse  en 
fournir  la  preuve  assez  évidente  )  favoriser  la  formation  d*ua 
sel  triple ,  dont  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  reconnoilre  la 
nature  à  cause  de  la  trop  petite  quantité  de  matière  sur  la-* 
quelle  je  travaillois.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  certain:  dan^ 
le  premier  cas  ,  le  phosphate  de  chaux  ne  donnoit  aucun  signe 
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d'arsénîc  ;  dans  le  second ,  où  la  dissolution  peu  étendae  et  ne  ' 
contenant  pas  d'ammoniaque  n'a  été  mêlée  qu'à  une  beaucoup 
moindre  quantité  d'eau  de  chaux,  le  phosphate  de  chaux  con- 
tenoit  de  l'arséniate  de  chaux,  et  je  n'ai  pas  retrouvé  d'arsenic 
dans  la  dissolution. 

J'étois  doublement  fondé  à  croire  que  la  totahte  du  plomb 
contenu  dans  cette  mine  n'étoit  pas  combinée  aux  acides  pho9« 
phorique  et  arsénique  :  d'une  part ,  ces  acides  s'y  trouvoient 
en  trop  petite  quantité  pour  que  leur  saturation  exigeât  autant 
de  métal  1  de  l'autre  ,  la  portion  de  la  mine  réductible  par 
l'action  du  chalumeau  paroissoit  trop  considérable  pour  apparr 
tenir  seulement  à  l'acide  arsénique  j  car  l'on  sait  que  le  phos* 
phate  de  plomb  ne  se  réduit  pas  sans  addition  par  la  chaleur. 
Pour  fixer  les  idées  à  cet  égard ,  il  étoit  indispensable  de  con- 
noître  exactement  les  proportions  de  l'arséniate  et  du  phos* 
phate  de  plomb.  M.   Thénard   ayant  déjà  annoncé ,  d'après 
l'examen  qu'il  en  a  fait,  que  l'acide  arsénique  dans  l'arséniate 
de  plomb,  est  à  l'oxide  de  plomb  comme  5  est  à  9;  il  me 
restoit  à  rechercher  la  nature  exacte  du  phosphate  de  plomb 
artificiel ,  afin  de  prononcer  avec  quelque  certitude  sur  l'état 
de  notre  plomb  dans  la  mine:  pour  y  parvenir, j'ai  procédé 
à  la  préparation  d'un  phosphate  aussi  pur  que  l'art  pouvoit 
nous  le  fournir.  J'ai  employé  pour  cela  deux  moyens.  Dans 
le  premier  cas ,  j'ai  décomposé  une  dissolution  de  phosphate 
de  soude  pur  et  entièrement  privé  de  sulfate  de  soude ,  par  du 
nitrate  de  plomb,  après  avoir  eu  la  précaution  d'ajouter  au 
phosphate  de  l'acide  nitrique  pour  saturer  l'excès  de  soude  que 
ce  sel  contient  toujours ,  et  éviter  par  là  le  mélange  d'un  oxide 
avec  mon  phosphate.. 
Le  précipité  recueilli  a  été  lavé  jusqu'à  ce  que  Feau  ne  pré* 
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cîpitât  plus  par  le  murîate  de  chaux,  même  après  l'addition 
de  quelques  gouttes  d'ammoniaque  j  j'ai  dissous  dans  l'acide 
nitrique  loo  parties  de  ce  phosphate  de  plomb  calciné,  et 
j'ai  versé  dans  la  dissolution  de  l'acide  sulfurique,  jusqu^à  ce 
que  le  mélange  ne  se  colorât  plus  par  l'hydrogène  sulfuré.  lie 
sulfate  de  plomb  obtenu ,  bien  lavé ,  pesoit ,  après  la  calcina- 
tion,  109 parties,  qui  représentent  82  parties  n  dixièmes  d'oxide 
de  plomb. 

Après  avoir  fait  évaporer  la  dissolution  à  siccilé ,  pour  enlever 
Texcès  d'acide  sulfurique,  j'ai  redissous  le  résidu  dans  l'eau 
distillée ,  et  j'y  ai  ajouté  de  l'eau  de  chaux  :  il  s'est  formé  un 
précipité  gélatineux  qui ,  recueilli ,  lavé ,  redissous  dans  l'acide 
nitrique  pour  en  séparer  le  carbonate  de  chaux  qui  pouvoit  y 
être  mêlé ,  puis  précipité  par  l'ammoniaque  et  calciné ,  pesoit 
4o  parties  qui  équivalent  à  1 7  parties  6  dixièmes  d'acide  phos- 
pbbrique. 

La  seconde  méthode ,  par  la  synthèse ,  ne  pouvoit  qu'ajouter 
à  la  certitude  du  premier  résultat.  J'ai  pris  de  Foxide  de  plomb 
vitreux  ou  litharge ,  que  j'ai  eu  soin  de  laver  et  de  calciner 
légèrement  pour  en  dégager  etl'humidiVé  et  l'acide  carbonique } 
j'en  ai  dissous  100  parties  dans  l'acide  nitrique,  et  j'ai  précipité 
la  dissolution  par  du  phosphate  de  soude  très-pur  et  dont 
Pexcès  de  soude  avoit  été  saturé  par  l'acide  nitrique.  Le  phos- 
phate de  plomb  que  j'ai  obtenu ,  après  le  lavage  et  la  calcination , 
pesoit  118  parties  :  d'où  il  résulte  qu'il  a  fallu  18  parties  d'acide 
phosphorique  pour  saturer  100  parties  d'oxide  de  plomb. 
Ainsi  il  est  prouvé,  par  cette  seconde  expérience,  que  100 
parties  de  phosphate  de  plomb  contiennent  84  parties  8  dixièmes 
d'oxide  de  plomb,  et  i5  parties  2  dixièmes  d'acide  phos- 
phorique. 
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M.  Darnaud ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  a  fait  de 
son  côté  un  travail -semblable  au  mien,  et  il  a  trouvé  que  sur 
100  parties  de  phosphate  de  plomb  artificiel  il  y  en  avoit 
18  d'acide  phosphorique ,  résultat  qui  diffère  peu  de  celui  que 
j'ai  obtenu. 

D'après  les  expériences  comparatives  que  je  viens  de  décrire, 
on  seroit  disposé  à  croire  que  la  totalité  de  l'oxide  de  plomb 
contenu  dans  la  mine  qui  est  le  sujet  de  cette  analyse,  n'est 
point  combinée  à  l'acide  phosphorique.  En  admettant,  en  efiet, 
pour  prendre  le  terme  moyen  de  nos  résultats ,  que  100  parties 
de  phosphate  de  plomb  contiennent  17  parties  d'acide  phos- 
phorique; les  76  parties  8  dixièmes  existantes  dans  La  mine 
de  plomb  de  Saxe,  en  auroient  exigé  i5  parties  et  demie  pour 
leur  saturation,  et  je  n'en  ai  constamment  trouvé  que  9,  qui 
ne  demandent  que  43  parties  du  même  oxide.  A  la  vérité,  il 
faut  défalquer  de  la  portion  d'oxide  non  combinée  celle  qtii 
est  employée  à  la  saturation  de  l'acide  arséaique;  mais  cdie 
est  peu  considéral>le  ,  puisque  je  n'ai  évalué  cet  acide  qu'à  4 
centièmes ,  qui ,  d'après  le  travail  de  M.  Théqard  sur  Tarséniate 
de  plomb  artificiel ,  B^ai!k*oient  besoin  que  de  7  centièmes  pour 
leur  saturation.  Ainsi  il  résulteroit  de  ce  calcul  que  dans  notre 
mine  26  parties  8  dixièmes  d'oxide  ne  seroient  combinées  niàrun 
ni  à  l'autre  des  deux  acides  qui  y  existent.  Mais  il  est  peut-être 
plus  convenable  de  présumer  l'existence  d'un  phosphate  de 
plomb  avec  excès  de  base ,  qui  n'est  pas  moins  admissible  que 
celle  d'un  muriate  avec  excès  d'oxide  de  ploiiib. 

En  résumant  les  faits  exposés  dans  cetVe  Analyse ,  on  peut 
en  déduire,  i.®  que  lamine  de  plomb  de  Johann-Georgen-Stadt 
en  Saxe ,  est  un  mélange  de  phosphate  et  d'un  peu  d'arséniate  de 
plomb  ^  2!"  qu'il  est  vraisemblable  que  le  phosphate  de  plomb 
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y  existe  avec  excès  de  hase  ;  3.**  que  c'est  sans  doute  à  Fexis- 
tence  de  ce  sel  avec  excès  de  base ,  qu'il  faut  attribuer  la  faci- 
lité avec  laquelle  cette  mine  est  réductible  en  partie  par  l'action 
du  chalumeau  ;  4-^  enfin ,  que  c'est  improprement  qu'on  lui 
a  donné  le  nom  d'arséniate  de  plomb ,  qui  indiqueroit  qu'elle 
ne  renferme  autre  chose  que  de  Toxide  de  ce  métal  et  de 
l'acide  arsénique. 

Cette  mine  contient,  sur  loo  parties, 

Oxide  de  plomb  . ^6,8 

Acide  phosphorique .     ,     .       9,0 

Acide  arsénique 4 5^ 

Eau 7,0 

SiUce,  alumine  et  oxide  de  fer i,5 

98,3 


Perte 


I 


7 


« 


100,0 
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DESCRIPTION 


Du  Jardin   des  semis  du  Muséum. 


PAR    A.    THOUIN. 


3EC0NDE    PARTIE. 

JJans  la  première  partie  de  ce  Mémoire  nous  avons  décrit 
remplacement ,  l'exposition ,  la  situation  du  jardin  des  semis , 
la  nature  du  sol  ,  la  propriété  des  eaux,  et  nous  avons  esquisse 
la  théorie  d'après  laquelle  sont  établies  les  diverses  sortes  de 
cultures  qui  s'y  pratiquent.  Dans  cette  seconde  partie  nous 
traiterons^  de  la  division  du  terrain ,  de  l'usage  de  chaque  por^- 
tion  et  de  sa  culture.  Ainsi  ce  sera  la  description  de  la  pratique 
des  cultures  qui  s'exécutent  dans  ce  terrain ,  à  laquelle  nous 
joindrons  les  observations  que  feront  naître  les  objets  dont 
nous  parlerons,  qui  fera  le  sujet  de  ce  Mémoire. 

Les  cultures  qui  se  pratiquent  dans  le  jardin  des  semis,  se 
divisent  en  deux  classes  principales  :  l'une  renferme  les  pro- 
cédés simples  et  naturels  5  et  l'autre ,  ceux  qui  sont  compliqués 
et  artificiels.  La  première  est  bornée  j  l'autre ,  au  contraire , 
est  très-étendue ,  et  embrasse  les  neuf  dixièmes  de  la  culture. 

La  culture  simple  et  naturelle  consiste  à  semer  en  pleine 
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terre ,  dans  la  saison ,  dans  le  sol  et  aux  expositions  conve- 
nables à  chacune  des  espèces,  les  graines  des  plantes  qui  doivent 
vivre  et  mourir  à  la  place  où  elles  ont  été  semées,  et  qui  n'ont 
besoin  que  a  une  culture  plus  relative  aux  projets  du  cultiva- 
teur qu'à  Tavantage  des  végétaux  qui  en  sont  Tobjet. 

Les  cultures  artificielles  sont  celles  qui  s'effectuent  dans  des 
^ases  de  différentes  sortes,  ou  sur  des  banquettes  de  terresc  om- 
posées,  qui  ont  besoin  d'une  chaleur  artificielle,  telle  que  celle 
des  couches  et  des  châssis  pour  faire  lever  les  graines ,  et  dont 
le  jeune  plant  doit  être  ensuite  repiqué ,  transplanté  et 
abrité  dans  les  orangeries  et  les  serres  de  diverses  sortes, 
pour  vivre  et  prospérer  dans  notre  climat. 

Pom-  mettre  de  Tordre  dans  la  description  des  pratiques  p 
50uv^it  minutieuses ,  des  semis ,  mais  qui  sont  cependant  les 
plus  sûrs  garants  de  leur  réjissite,  éviter  les  répétitions  et 
abréger  les  détails  autant  qu'ils  ne  seront  pas  indispensables  ; 
nous  commencerons  par  décrire  les  opérations  préliminaires 
communes  à  ton  tes  les  espèces  de  se  mis,  et  nous  les  exposerons 
les  unes  après  les  autres.  Oestdans  cet  ordre  que  nous  avons 
placé  les  renvois  sur  le  plan  (voyez  planche  62 ,  tome  IV,  page 
a63  ) ,  dont  ces  articles  donneront  TexpUcation. 

A.  Salle  ▼oàLée  de  6  *.  00  *.  (  18  pi.  6  po.)  de  long,  ^ur  4  "•  1 1  *•  (  iî»  pî-  8  po.)  de 
large,  et  3  "^.  37  ''.(7  pi.  3  po.)  de  haut,  destinée  à  effectuer,  à  Tabri  du  vent  et 
des  injures  de  Tair,  tous  les  semis  qui  se  font  dans  des  pots  et  autres  vases  sus- 
ceptibles d'être  transportés.  Lear  nombre  s'élève  ,  année  commune  ,  à  six.  mille 
espèces  ou  variétés  différentes. 

Pour  que  ces  semis  soient  faits  avec  la  célérité  qu'exige  le  peu  de  durée  de  la 
jBaîsoii  qui  leur  est  propre,  ils  nécessitent  un  travail  préparatoire  qui  occupe 
plusieurs  personnes  pendant  plus  de  deux  mois.  Il  faut  d'abord  que  les  graines  de 
la  dernière  récolte  soient  rangées ,  comme  l'école  de  botanique  générale ,  dans 
l'ordre  des  familles  naturelles;  qu'elles  soient  épluchées,  étiquetées,  placées  dans 
des  boites  numérotées  et  renfermées  dans  des  armoires.  On  y  réunit  ensuite  celles 
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«nrojées  par  les  dirers  correspcfndans  du  f»xlm  :  le  Bom  de  dncan  d*etrz  est 
ëcrit  sur  les  sachets  qoi  renferment  les  semences  (i),  et  Ton  fait  de  toutes  ces- 
graines  un  catalogue  général  qui  porte  en  marge ,  vis-à-vîs  le  nom  de  chaque 
plante ,  un  numéro  de  suite  et  correspcmdairt.  Tandis  que  ce  travail  s'exécute»  rm 
ouTrier  frappe  des  numéros  sur  des  lames  de  plomb,  et  les  arrange  par  dixàines 
dans  Tordre  numérique  et  au  nombre  juge  nécessaire  pour  compléter  la  totalîté^ 
des  semis.  L'on  pré|>are  en  même  temps  quatre  sortes  de  Içrres  :  l'une  forte,  subs^ 
tantielle  et  pesante,  pour  les  semis  de  plantes  annuelles  volumineuses  et  voràcesî^ 
l'autre,  de  moitié  moins  forte  et  marins  lourde,  pour  les  végétaux  délicats  et  d& 
petite  stature.  La  troisième,  encore  plus  lëgcre  que  la  précédente  et  beaucoup  plu» 
Une  puisqu'elle  est  passée  au  tamis  (in,  sert  a  recouvrir  les  semences.  I^a  quatrième 
et  dernière  est  du  terreau  de  bruyère  pur  ,  extrêmement  fin ,.  et  destiné  à.  semer  et 
Il  recouvrir  les  graines  tes  plus  menues. 

Le  moment  de  semer  étant  arrivé ,  ce  qu'indique  asses  exactement ,  pour  le  plus 
grand  nombre  d'espèces  de  plantes  »  le  développement  des  gemma  des  tilleuls  de 
Hollande  des  deux  grandes  allées  du  jardin  public ,  lorsqu^me  zone  d'enriron  5 
inètres  (  Qpi.  5  po.  )  de  la  partie  inférieure  de  leurs  branches  forme  une  bande- 
verdoyanle  (tt)  ,,  alors  on  £ait  les  dernières  dispositions  pour  effectuer  les  semîs^ 
Une  grande  table  est  dressée  à  hauteur  d'appui  ,  et  occupe  la  longueur  du  mur 
du  c6té  gauche  de  la  serre,  aliii  que  la  lumière  tombe  sur  la  main  droite  flor 
semeur  et  éclaire  parfaitement  les  semis.  Celle  table  est  couverte  des  quatre  espèces, 
de  terres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  I^e  reste  de  la  serre  est  occupé  par 
des  pots  de  diiïerentes  grandeurs ,  depuis  o  "*.  o8  *.  (3  po.  )  jusqu'à  o  ".?wr  ®.  (  i  pied), 
par  des  terrines  plates  et  hautes ,  et  par  d'autres  plus  basses ,  propres  h  contenir  de 
l'eau ,  et  enfin  par  des  caisses  à  semis.  Tous  ces  vases  sont  remplis,  jusqu'à  o  ".  o3  *. 
(  ipo.  )  au-dessous  de  leur  bord  supérieur,  d'une  des  quatre  espèces  de  terres: 
dont  il  a  été  question. 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,1e  semeur  (  qui  est  toujours  le  jardinier  en  chef, lequel 
ne  se  repose  sur  personne  de  oé  travail  délient  et  important  ) ,  accompagné  d'un 
aide  et  de  deux  garçons  jardiniers,  arrive  avec  des  tiroirs  oit  sont  rangés  les  sa- 
elicts  de  graines ,  et  des  planchettes  garnies  de   piles   de   numéros  dîsjK>sés  par 

dixàines  daâs  l'ordre  numérique.  Il  place  le  premier  tiroir  sur  le  bout  de  la  table 

■ 

(t)  Cettt  précaution  est  nécessaire  pour  savoir  à  qui  on  a  l'obligation  des  plantes  noavclles  que- 
Pou  obtient  de  semences,  et  pour  donner  plus  ou  moins  db  confiance-  i  la  nemenctalure  sous^ 
liiqiiellc  ces  graines  sont  envoyées. 

(2)  Si  l'an  pouvoit  trouver  pour  toutes  les  opérations  de  culture  dee  signes  de  eette  espèce  y. 
Cela  seroit  iniiniment  plus  sûr  que  àto  se  déterminer  par  des  quantièmes,  ^i  trompent  souvent 
les  cultivateurs.  On  en  a  déjà  reconnu  plusieurs^  et  il  e^  probable  qu'eu  observant  avccattea« 
tien  ,  on  eu  reacontrera  beaucoup  d'autres. 
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le  plus  près  de  la  croisée,  met  à  cdlé  une  pile  de  numéros,  tout  auprc'S  un  pol  rem« 
pli  de  menues  brindilles  d'osier  de  o  '^.  16  *.  (6  po.  )  de  long ,  et  licut  ouvert  devant 
lui  son  catalogue  des  semis.  Il  lit  le  nom  de  la  première  graine  qui  doit  èlre  semée» 
demande  à  son  aide  Icspcce  de  pot  rempli  de  la  nature  de  terre  qui  convient  à 
son  semis,  y  place  Le  u.^  correspondant  à  son  catalogue,  prend  le  sachet  que  ce 
dernier  lui  indique ,  eu'lire  une  suÛisautc  quantité  de  graines  pour  semer  son  pot,  et 
la  répand  ,  le  plus  également  possible ,  sur  la  suriace  bien  unie  de  la  terre  du 
¥ase«  Ensuite  il  recouvre  los  semences  avec  la  sorte  de  terre  qui  convient  à  la 
^osseur  et  à  la  nature  de  la  graine.  Il  en  unit  bien  la  surface,  pour  qu*il  ne  se 
trouve  pas  plus  d'épaisseur  dans  un  endroit  que  dans  l'autre ,  et  il  la  comprime 
modérément  avec  le  dos  de  la,  main.  EnQn ,  eu  raison  du  lieu  ou  doit  être  placé 
le  pot  nouvellemeut  semé ,  il  le  marque  d'une ,  de  deux ,  de  trois ,  de  quatre 
ou  cinq  baguettes,  qu*il  tire  du  vase  qu'il  a  devant  lui.  Ces  naarques  indiquent  au 
garçon  qui  doit  sortir  les  pots  de  la  salle,  la  place  où  il  doit  les  déposer,  pour 
4însuile  les  réunir  par  séries  à  l'exposition  et  dans  la  situation  q«i  convient  à  la 
réussite  des  semis.  Ces  signes,  de  pure  convention  entre  le  semeur  et  les  ouvriers  » 
indiquent  que  les  pots  maixjués  d'une  seule  baguette  doivent  être  placés  sur  des 
couches  chaudes,  à  l'air  libre  et  à  Texposition  du  midi  ;  les  deux  baguettes,  ceux 
qui  doivent  être  mis  sous  des  châssis  ;  trois  baguettes,  les  pots  à  placer  sur  dea 
couches  tièdes,  à  l'exposition  du  nord;  les  quatre  baguettes,  ceux  qui  doivent  être 
mis  dans  une  terrine  contenant  o  m.  1 1  c.  à  o  m.  14  <^*  (  4  ^  ^  pouces  )  d'eau.  Enfin  , 
les  cinq  baguettes  désignent  les  semis  qui  doivent  être  submergés  à  la  profondeur  ^ 
de  o  m.  od  c.  à  o  >n.  1 1  c«  (  3  a  4  pouces  ). 

On  suit  la  même  marche  pour  le  semis  du  second  pot ,  ainsi  que  pour  tous  les 
autres  semis  qui  s'eiïec tuent  dans  des  vases.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ceux  qui 
«'exécutent en  pleine  terre ,  sur  le  gradin  des  plantes  alpines  et  dans  des  banquettes. 
En  commençant  de  bon  matin,  et  en  travaillant  constamment  jusqu'à  la  nuit,  on  sème 
et  on  place  de  4  à  5oo  pots  par  jour,  ce  qui  fait  i5  à  20  jours  pour  l'opération  entière. 
Immédiatement  après  que  les  pots  ont  été  semés,  on  les  place  provisoirement 
jur  un  terrain  bien  uni ,  en  attendant  qu'il  y  en  ait  un  assez  grand  nombi*e  de  chaque 
série  pour  les  mettre  à  demeure  à  leur  destination.  On  les  bassine  légèrement  avec 
cm  arrosoir  h  |K)mme  ,  à  trous  trcs-Gns  et  dl  vergcns  ,  dont  l'eau  répandue ,  en  forme 
de  pluie  légère ,  imbibe  la  terre  sans  la  battre  ou  la  flaire  couler  hors  des  vases. 
Cette  opération  se  répète  de  deux  en  deux  heures,  dans  les  huit  ou  dix  premiers 
jours  ,  et  toutes  les  fois  que  la  terre  de  la  surface  des  pots ,  se  desséchant ,  devient 
d'un  blanc  grisâtre.  On  sait  que  l'humidité  et  la  chaleur  sont  les  deux  plus  puissans 
agens  de  la  germination. 

Tous  ces  détails, dans  lesquels  nous  avons  cru  devoir  entrer ,  sont  minutieux,  sans 
doute,  mais  ils  neparoitront  tels  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas  que  c'est  à  cet  ensemble 
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de  précautions  que  lient  souTenl  la  réussite  des  semis  des  plantes  les  plus  précieuses. 

B.  Ligne  de  huit  châssis  destinés  au:L  semis  de  graines  et  à  la  culture  première 
des  jeunes  plants  de  végétaux  des  zones  chaudes  et  brûlantes.  Us  occupent  a  peu 
près  toute  la  longueur  du  jardin  des  semis.  Placés  sur  une  estrade  de  terre  de  o  m. 
49  c,  (  18  pouces  )  d'élévation  au-dessus  du  sol  ,  leur  position  est  sèche  ;  et  la  ler^ 
rasse  au  pied  de  laquelle  ils  sont  placés,  et  qui  les  surmonte  8e  o  in.'97  <^.  (  5  pieds  ), 
en  les  défendant  du  nord  ,  réfléchit  les  rayons  da  soleil,  et  leur  procure  la  plus 
grande  chaleur  atmosphérique.  Ces  châssis  sont  construits  entièrement  en  fer, 
et  leurs  dossiers  en  tôle.  Les  six  monlans  qui  supportent  chacun  d*eux,  sont 
scellés  avec  de  la  maçonnerie  dans  la  terre  ,  et  leurs  bâtis  se  trouvent  élevés ,  au- 
dessus  de  Teslrade ,  de  o  «".  7(3  c,  (  2  p.  4  p.)-  ^^^  ^"^  ^  m.  3o  c.  (  4  pieds )  de  large,  et 
o  ni.  65  c.  (  a  pieds  )  de  haut.  Leur  élévation  sur  le  derrière  est  de  o  m.  G5<^.  (2  pieds) 
et  sur  le  devant ,  de  o  m.  52  c.  ^  i  pied  )  ,  cf  qui  produit  une  inclinaison,  du  nord  au 
midi ,  de  lO'^.OG  (nouvelle  division  )  ou  i5^  (ancienne  division).  Des  crémaillères  , 
aussi  en  fer  ,  sont  fixées  à  la  bande  supérieure  du  coffre  du  châssis ,  et  au  milieu 
de  chaque  panneau  de  vitre.  Elles  servent  a  tenir  ouverts  les  vitraux  pour  donner 
de  l'air  aux  jeunes  plants  en  proportion  de  leurs  besoins. 

lia  construction  de  ces  châssis  est  plus  solide  et  plus  durable  que  tonte  autre 
de  ce  genre.  Trois  châssis  en  bois  de  sapin  ,  tels  qu'on  les  construit  pour'  Tordi- 
naire  ,  établis  successivement ,  sont  hors  de  serviceavant  qu'un  châssis  en  fer  exige 
aucune  réparation;  et  avec  l'attention  de  lui  faire  donner  une  couche  de  peinture 
h.  l'huile ,  toutes  les  années  ,  on  pent  le  faire  durer  plus  de  cinquante  ans.  Mais  ces 
châssis  ont  un  inconvénient  grave  qui  doit  les  faire  rejeter  de  la  culture;  c'est 
qu'ils  ne  remplissent  pas  ,  ou  remplissent  mal ,  leur  destination.  L'objet  essentiel 
d'un  châssis  est  de  recevoir  et  de  conserver  la  chaleur ,  soit  celle  produite  par  la 
couche  sur  laquelle  il  est  placé  ,  soit  celle  fournie  par  les  rayons  du  soleil.  Or  , 
le  fer,  comme  l'on  sait,  est  un  des  métaux  qui  la  laisse  échapper  le  plus  aisément , 
parce  qu'il  en  est  le  meilleur  conducteur.  Ses  molécules  constituantes ,  bientôt 
pénétrées  parla  chaleur  ,  augmentent  de  volume  ,  s'alongent  (1),  et  le  calorique  les 
traverse  aussi  aisément  que  s'il  passoit  à  travers  un  crible.  Le  bois,  au  contraire. 


(1)  Cette  expérience  curieuse  se  répète  très-souvent  dans  les  jardins  du  Muséum ,  sur  les  grilles 
de  fer  qui  servent  de  clôture  à  plusieurs  de  ses  parties.  Quelques-unes,  qui  forment  des  pnns  sans 
interruption  ,  de  plus  de  iQi  m.  90  c(  loo toises)  de  long,  s'alongent,.  parU  simple  chaleur 
du  soleil  ,  de  plusieurs  centimètres.  Les  montans  des  angles  se  renversent  en  surplomb,  et  les 
portes  se  serrent  tellement  qu'il  est  impossible  de  les  ouvrir.  Pendant  Tabsencc  du  soleil  ,et  lors- 
qu'il fait  froid,  ces  montans  présentent  beaucoup  de  fruit ,  et  les  portes  laissent  une  ouver- 
ture dans  leurs  bayes  de  plus  de  o  m.  o3  c.  (  1  pouce  ] ,  preuve  incontestable  de  la  perméabi* 
lité  du  fer  à  la  chaleur. 
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•é  resserre ,  conserve  la  chaleur  et  ne  la  laisse  point  échapper  au  dehors.  Ainsi , 
malgré  leur  peu  de  durée ,  les  châssis  en  hois  doivent  être  préférés  à  ceux,  en  fer. 

ATépoquedes  semis,  on  construit  des  couches  neuves  sous  chacun  de  ces  châssis, 
à  mesure  qu'il  se  trouve  une  assez  grande  quantité  de  pots  garnis  de  semences  pour 
les  remplir.  Elles  sont  établies  au^-dessous  et  autour  des  supports  des  cliâssis,  do^t 
on  a  enlevé  les  paneaux  fie  vitres  pour  la  commodité  du  travail.  On  emploie 
à  cet  usage  de  la  litière  et  du  fumier  lourd ,  disposés  par  lits ,  et  bien  mêlés 
ensemble  dans  toutes  les  parties  de  la  couche.  Chacune  est  élevée  jusqu'au 
niveau  du  bord  supérieur  de  la  bande  du  devant  du  chdssis.  On  l'affermit  bien ,  en 
la  piétinant  à  plusieurs  reprises  ,  et  on  la  couvre  de  o  m.  19  ^*  (7  pouces  )  de  ter- 
reau à  demi-consommé.  C'est  dans  ce  lit  de  terreau  qu'on  enterre ,  jusqu'à  leur 
bord  supérieur ,  les  pots  de  semis  qui  ont  éié  faits  la  veille  ou  depuis  quelques 
jours  seulement.  L'on  n'attend  pas  que  la  couche  se  soit  attiédie  pour  les  y  placer  : 
au  contraire  ,  on  les  y  dépose  aussUot  qu'elle  est  faite,  afin  que  les  semis  puissent 
profiter  de  sa  vive  chaleur  dans  toule  sou  étendue.  Mais  on  a  soin  d'arroser  trcs«« 
fréquemment  les  pots ,  de  manière  que  la  terre  de  leur  surface  ne  $e  dessèche 
paa.,et  l'on  ne  couvre  les  châssis  de  leurs  panneaux,  de  vitres  que  lorsque  la 
couche  a  perdu  sa  plus  grande  chaleur.  Chacun  de  ces  châssis  contient  environ 
160  pots  de  diflérentes  grandeurs ,  >très-rapprochés  les  uns  des  autres  ,  et  disposés 
tor  cinq  ou  six  rangs  placés  le  plus  horizontalement  possible* 

La  culture  des  sem^s  renfermés  sous  ces  cliâssis  consiste,  1.^  en  des  arrose-*- 
meas  multipliés ,  mais  très-légers ,  qu'on  leur  donne  pendant  les  premiers  jours- 
el  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  levés  ;  ensuite  on  les  modère  ,  et  on  les  rend  plus  co-- 
pienx,  suivant  la  chaleur  des  jours,  la  sécheresse  de  l'air  et  Tétat  des  jeunes^ 
plants  :  2.^  à  les  préserver  de  la  trop  vive  lumière  du  soleil,  en  les  couvrant  avec 
des  paillassons  à  claire-voie  ,  des  nattes  et  des  toiles  de  canevas  ,  et  à  les  décou- 
vrir chaque  jour  ,  des  que  les  rayons  du  soleil  ne  sont  plus  à  craindre  :  5.^  à  lever 
les  panneaux  de  vitres  étales  tenir  ouverts  à  certains  degrés,  avec  des  crémaillères,: 
pour  renouveler  Tair  sous  les  châssis:  cette  précaution  est  nécessaire  pour  main** 
tenir  la  vigueur  des  jeunes  plants ,  et  les  empêcher  de  pousser  des  tiges  foibles  et 
étiolées;  on  les  ferme  chaque  soir,  plus  ou  moins  tard  ,  suivant  la  vigueur  des- 
jeunes plants  ,  les  saisons  et  la  fraîcheur  des  nuits  :  ^,o  à  sarcler ,  le  catalogue 
des  semis  à  la  main  ,  les  plantes  adventices  qui  naissent  dans  les  pots  et  sur  lo 
terrain  des  couches;  mais  comme  cette  opération  ,  qui  exige  des  connoissances, 
est  délicate  ,  il  vaut  mieux  laisser  les  plantules  qu'on  ne  connoil  pas  bien ,  que  de 
les  arracher  ,  parce  que  les  arrosemens  chassent  souvent  hs^rs  des  pots  des  se- 
mences qui  lèvent  où  le  hasard  les  a  placées  :  5."  à  retirer  de  dessous  les  châssis  les 
pots  de  semis  dont  le  {eune  plant  est  assez  fort  pour  être  mis  en  place  en  pleine 
terre  I  soit  dans  l'école  y  soit  dans  le  jardin  d^Muralisation  »  soit  enfin  pour  être 
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séparé  et  milê  dans  àes  rases  psitîcallers  plus  en  rappoK  irec  leur  Tolune.  Dam 
tous  ces  cas ,  il  est  indispensaj^le  de  mettre  los  semis  à  l'ombre ,  au  sortir  da 
cliâssés,  pour  les  kabitner,  pendant  quelques  jours  ,  à  supporter  le  grand  aîr  ei  à 
souffrir  U  lumière  directe  du  soleîL  Sans  cette  précaution  ,  ces  piaules ,  un  pea 
c'iiolées  |»ar  leur  éducation  sous  verre ,  ne  rësisteroient  |ias  aux  rayons  directs  da 
soleil  9  et  leurs  feuilles  en  seroient  brùkSes.  ^ 

G  Quatre  cbàssis  construits  en  maçonnerie  et  sim^ment  recouverts  en  pen» 
neaux.  de  Titres  dont  les  supports  sont  en  fier.  Ils  ont  les  mêmes  dimensions  que 
les  prcccdens ,  ^  la  même  inclinaison  du  nord  au  midi.  Lear  profondeur  eet  de 
o  m.  97  c.  (  5  pieds).  Ils  forment  par  leur  élcYation  de  o  ■°.49c.  (  i8  ponces  ) an- 
dessus  du  nireau  du  terrain,  par  derant ,  et  de  o  m.  97  c.  (  5  pieds)  par  derrière, 
une  fosse  de  1  m-  4^  ^-  (  4  P*  ^  p*  )  ^^^  profondeur.  Lies  murs  destinés  à  empêcher 
le  froid  d'entrer  dans  l'inlérieur  ,  ont  o  m.  58  <^.  (  i4  pouces  )  d'épaisseur. 

(}es  châssis  étoient  destinés, dans  le  principe,  à  recevoir  les  semis  des  graines 
de  plantes  de  la  zone  brûlante;  mais,  ne  remplissant  pas  leur  destination ,  parce 
que  les  mnrs  de  pierre  sont  aussi  susceptibles  de  laisser  échapper  la  chaleur  que 
les  châssis  en  fer ,  qn  les  emploie  actuellement  à  la  culture  des  plantes  bulbeuses 
et  tubéreuses  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  semis  pour  lesquels  ils  aroient 
été  établis  ,  sont  placés  dans  la  rangée  de  châssis  supérieurs  dont  nous  avons  parlé 
h  l'article  précédent.  Pour  proportionner  davantage  la  chaleur  avec  celle  des 
pays  d'où  viennent  ces  semences  ,  on  donne  aux  couches  sur  lesquelles  on  les  place, 
«ne  plus  forte  épaisseur  ;  on  les  compose  avec  des  fumiers  plus  chauds ,  et  l'on 
renouvelle  les  réchauds  de  fumier  neuf  plus  souvent.  Ia  eukure.  qu'on  admi- 
nistre à  ces  semis  concourt  encore  à  augmenter  l'intensilë  de  la  chaleur  sons  ces 
ébÂssis ,  et  à  l'élever  à  peu  près  au  même  degré  que  celle  qn'éprouvent  les  plantes 
dans  leur  pays  natal.  Elle  consiste  à  y  laisser  pénétrer  une  plus  grande  quan- 
tité de  rayons  solan*es ,  pendant  «n  temps  plus  considérable  ;  k  diminuer  les 
eourans  d^air ,  et  à  rendre  Les  arroséasens  moins  fréquensdans  ces  diâssis  que  dans 
les  autres. 

La  culture  Ae&  plantes  bulbeuses  et  tubéreuses  qui  occupent  actuellement  ces 
châssis  en  maçonnerie ,  est  peu  exigeante  :  elle  se  réduit  a  établir ,  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  une  couche  de  litière  mélangée  avec  de  vieux  fumier,  dans  la  fosse, 
moins  pour  fournir  de  la  chaleur ,  que  pour  entretenir  mie  température  sèche 
sous  ces  cliAssis  ;  à  couvrir  cette  couche  d'envir<ni  o  m,  q4  <^*  (  9  ponces  )  de  ter- 
reau de  feuilles  bien  consommées ,  on  simplement  de  terre  de  jardin  pins  maigre 
que  forte  ,  et  de  couleur  brune  ,  s'il  est  possible  ;  k  planter  au  commencement  de 
Fautomne  ,  dans  ce  lit  de  terre ,  les  oignons  nouvellement  empotés  ;  à  les  couvrir 
de  vitraux  lorsque  les  pluies  automnales  deviennent  trop  abondantes,  on  que  les 
gelées  bUnches  sont  sur  le  point  d^||||river  ;  k  mettre  par-dessus  ces  mêmes  vkrans 
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des  paiHassons  toutes  les  fois  que  le  thcraiomètpe  a  voisine  le  terme  de  la  coiv- 
gëlation  ;  k  les  doubler ,  tripler  et  quadrupler  ,  en  raison  de  l'intensilc  du  froid  , 
et  k  former  un  bourrelet  dpais  do  litière  autour  des  murs  élevés  hors  de  terre  , 
]N>ur  empêcher  le  froid  de  les  pénétrer  ;  à  donner  de  Tair  toutes  lc3  fois  que  le 
Ikermomètre  est  à  5  degrés  au-dessus  de  zéro ,  et  enlin  à  enlever  les  vitraux  i\hs 
t|u''il  n'y  a  plus  de  geléAs  a  craindre.  Si,  malgré  toutes  cesx précautions,  il  arrive 
que  la  gelée  pénètre  dans  les  châssis,  on  a  grand  soin  de  n'y  laisser  entrer  la  lu- 
mière du  soleil  et  la  chaleur  que  très-lentement ,  parce  que  les  plantes  seroient 
perdues  ,  au  lieu  qu'en  augmentant  les  couvertures  ^  les  plantes  dégèlent  insensi-- 
l»lement  et  se  rétablissent  peu  à  peu.  C'est  moins  le  froid  qui  (ait  périr  les  plantes  , 
qœ  Ic^  circonstances  qni  le  précèdent  ou  qui  le  suivent ,  comme  nous  aurons  occa- 
tiotk  de  rol)6erver  lorsque  nous  décrirons  le  jardin  de  naturalisation.  Quant  au& 
•ITOsemcns,  aux  empotages  et  aux  sarclages ,  comme  ces  travaux  appartiennent  a 
-Uiniè  les  genres  de  culturie ,  nous  nous  abstiendrons  d'en  parler  ici. 

Mais  une  chose  qui  est  particulière  à  celle-ci ,  et  que  nous  ne  dcrvons  pas  AiÇ^ 
férer  de  faire  connoltre ,  c'est  qu'on  doit  s'abstenir  de  tout  arrosement  dès  que 
les  faunes  de  ces  plantes  commencent  k  se  dessécher:  qu'il  faut  sortir  les  oignons 
de  terre  peu  de  temps  avant  qu'ils  commencent  a  pousser,  et,  après  les  avoir 
laissés  se  ressuyer  pendant  six  ou  Irait  jolu-s  dans  uu  Heu  sec  et  à  Foinbre ,  avoir 
•oîn  de  les  replanter  dans  une  ter^e  neuve  où  il  ne  soit  entré  que  le  moins  pos<* 
ttble  d'engrais  tiré  du  tègne  animal.  On  plante  les  pots  qui  renferment  ces  bulbe» 
ou  tabercules  sur  la  couche,  après  qu'elle  a  été  exhaussée  de  l'épaisseur  dont' elle 
t'est  affaissée  pendant  l'année  précédente,  et  l'on  continue  ainsi  tous  les  ans.. 

D.  Couches  simples  destinées  aux  semis  des  graines  de  plantes  de»  zones  fem-* 
pérées.  Elles  sont  placées  sur  deux  lignes  :  la  longueur  de  chacune  est  de  4B  nw 
75  «.  (  ^!j  toises  );  leur  largeur  de  t  n.  cyS  c.  (  6  pieds)  ,  et  leur  hauteur^  lorsqu'elles 
sont  nouvellement  bâties ,  de  o  m.  81  c.  (^2  pk  6  p.  ),qui  se  réduisent  k  o  m.  27  c.(  lo* 
pouces  )  K  la  fin  de  l'année.  Elles  sont  formées  de  deux  tiers  de  litière ,  d'un  sixième 
de  fumier  lourd  ,  et  d'un  sixième  de  vieux  ftonmier  produit  par  la  démolition  de» 
couches  de  l'année  précédente.  On  les  couvre  de  o  m,  19  c.  (  7  pouces  )  de  terreatt 
Consommé  au  tiers  environ. 

En  même  temps  qu'on  sème  dans  des  pots  les  graines  de  plantes  de  cette  zone^ 
on  construit  la  couche  qui  doit  les  recevoir:  et  dès  qu'elle  a  été  affermie  et  réglée 
dans  toutes  ses  parties,  on  la  couvre  de  terreau.  Avant  que  la  chaleur  de  la: 
couche  ne  se  dévelop|)c  assez  pour  brûler  les  mains  des  ouvriers ,  on  y  plante  les 
pots  sans  attendre  que  la  chaleur  de  la  couche  se  soit  modérée,  comme  font  quel-' 
eues  cultivateurs  qui  craignent  que  cette  vive  chaleur  ne  soit  nuisiMe  aux  semis» 
Ils  n'auroient  pas  cette  inrpiiétude,  s'ils  faisoîent  attention  que  les  graines  det 
plantes  adrexAices  qui  se  rencontrent  dans  le  terreau  de  ces  mèinea  coache»  r  ^  ^^ 
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profondeur  de  trois  on  quatre  doigts ,  ne  sont  pas  brUëes  par  une  telle  chaleur  , 
'et  qu'il  y  a  ,  par  conséquent,  beaucoup  moins  de  risques  pour  des  semences  qui  sont 
dans  des  pois ,  au  mojen  desqueb  elles  sont  un  peu  isolées  de  la  coucbe;  qui  se 
trouvent  d'ailleurs  dans  une  terre  moins  perméable  à  la  chaleur  que  le  terreau, 
•et  enfin  -qui  ne  sont  recourertes  que  de  quelques  lignes  de  terre  copieusenMJit 
•arrosée  :  alors  ils  jugeroient  qu'il  n'y  a  aucun  danger  pbur  les  semis,  et  ils  pro** 
"fiteroient  de  toute  la  chaleur  des  couches  qu'ils  laissent  perdre  pour  la  gemii*- 
iOalion. 

Le  placement  des  pots  dans,  le  terreau  des  cojiches  érige  de  l'attention  et  des 
roins  :  il  faut  que  leurs  numéros  suivent  l'ordre  du  .catalogue  des  semis-;  que  ces 
p9ls  soient  placés  sur  une  ligne  droite  pour  l'économie  de  la  place;  qu'ils  soient 
•disposés  de  manière  que  ,  lorsque  la  coudie  aura  jeté  son  premier  feu  et  ^ 
«era  plus  «if{aisséc  dans  le  milieu ,  où  la  chaleur  est  beaucoup  plus  vire  que  sur 
les  bords,  les  pots  restent  droits  et  dans  une  position  aussi  horizontale  que  le^ 
carreaux  d'un  appartementi  Cette  précaution  est  essentielle,  parce  que^i  les  pots 
•soiit  inclinés,  l'eau  des  arrosemens  (ait  couler  la  terre  de  leur  surface ,  découvre 
ies  graines^  qui  ,priYiées  d'humidité  jet  frappées  p^r  le  soleil,  se  dessèchent  et 
périssent. 

Quant  à  la  culture  de  ces  couches  «  elle  eflt  la  même  que  celle  qui  se  pratique 
pour  les  semis  sous  châssis ,  seulement  un  peu  moins  exijgeante  :  mêmes  arrose»- 
«nens,  administrés  dans  les  saisons  chaudes,  au  soleil  levant  et  après  qu'il  est 
couché ,  et ,  dans  les  temps  froids  ,  vec«  le  milieu  du  jour  ;  même  soin  pour  le  saiv 
iclage  des  mauvaises  herbes  ;  même  attention  pour  placer  ,  le  soir,  des  paillassons 
pleins  et  épais  sur  les  plants ,  lorsqu'il  y  a  apparence  de  gelées^  Même  précaution 
•d'ombrager  avec  des  nattes  ou  des  toiles  les  jeune3  -semis  «  pendant  le  milieu  des 
jours  les  plus  chauds  ,  pour  briser  les  rayons  d'un  soleil  trop  aident,  et  enfin 
plusieurs  autres  petits  soins  que  nécessitent  les  circons^tances  et  qu'il  est  inutile 
■de  décrire. 

Lorsque  les  jeunes  semis  de  plantes  annuelles  «de  cette  zone  sont  parvenus  à  la 
iiauteur  de  o  m.  i4  c.  à  jo  m*  i6  c^  (  5  à  6  pouces)^  on  les  enlève  avec  leurs  pots 
de  dessus  les  couches,  et  on  les  transporte  dans  les  écoles,  où  on  les  plante  en  pleine 
terre  aux  places  qui  leur  sont  destinées.  Celles  dés  plantes  de  la  même  nature  qui 
sont  délicates ,  rares  ^  et  dont  on  désire  recueillir  des  graines  dans  une  certaine  abon- 
dance ,  sont  mises  en  pleine  terre  dans  les  planches  de  ce  même  jardin* 

Les  semis  des  plantes  vivaces  ou  des  arbres  et  arbustes  restent  sur  les  coucher 
jusqu'à  ce  que  leurs  plants  soient  assez  forts  pour  être  repiqués ,  soit  en  pleine 
terre  dans  les  pépinières  de  leurs  genres  respectifs,  soit  dans  des  pois  , s'ils  sont 
de  nature  à  être  rentrés  dans  les  serres  pendant  l'hiver. 

JS.  Couches  sourdes,  à  Texposition  du  nord,  ppur  la  culture  des  potr  de  semis 
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des  yëgëtaux  des  zones  froides  et  quelques-uns  de  la  zone  tempérée ,  dont  les  se- 
mences sont  ti'es-iines. 

Ces  couches,  placées  à  5  n>.  !:i5  c".  (  lo  pieds  )  du  mur  de  terrasse  de  l'allée  des  mar- 
ronîers,  sont  garanties  du  soleil  du  midi  ])ar  l'ombrage  léger  des  arbres  qui  bordent 
oette  promenade.  Elles  se  distinguent  des  autres  eouches  en  ce  qu'elles  sont  en- 
foncées en  terre  de  o  m.  5u  c.  (  i  pied  ) ,  qu'elles  ne  la  surmontent  que  de  la  même 
épaisseur  ,  et  qu'elles  sont  formées  avec  du  fumier  de  cheval  mélangé  de  bouses  de 
Taches  pour  tem]>érer  leur  chaleur  et  la  faire  durer  plus  long-temps.  Construites 
arec  des  balayures  de  rues,  des  lontures  d'if  ou  de  buis  mélangées  avec  de  la 
litière,  ces  couches  sont  plus  économiques  dans  les  lieux  ou  Ton  peut  se  pro- 
curer ces  matières,  et  leur  chaleur  est  beaucoup  plus, durable.  Au  reste  ,  elles 
sont  bâties  delà  même  manière  que  les  autres  ;  le^  pots  de  semis  qui  les  recouvrent 
sont  disposés  de  la  même  façon  ,  et  la  culture  des  semis  n'oflre  rien  de  dirTéreul , 
excepté  que  pendant  l'hiver  ou  les  couvre  de  litière  ou  de  feuilles  sèches  pour  les 
défendre  des  fortes  gelées ,  et  remplacer  la  neige  qui  les  en  garantit  dans  leur 
pays  natal. 

Lorsque  les  jeunes  plants  provenus  de  ces  semis  ont  atteint  la  hauteur  de  o  ™. 
08  c.  à  cm.  II  c.  (3||^  pouces),,  on  les  retire  de  dessus  1rs  couches  avec  leurs 
pots ,  et  on  1rs  transporte ,  savoir  :  les  plantes  annuelles ,  dans  l'école  de  liotanique 
générale  ;  les  espèces  nouvelles,  dans  le  carré  de  naturalisât iou  ;  les  vivaces  et  lea 
arbres,  dans  les  "pépinières,  pour  être  repiqués  en  pleine  terre. 

F.  Couches  froides  pour  la  transplantation  ,  les  séparations  et  les  repiquages  dea 
jeunes  plants   provenus  des  semis  de  plantes  des  zones  froides  et  tempérées. 

Ce  sent  des  banquettes  de  o  ni.  2!Kc.  (  8  pouces), de  haut,  composées  de  vieux 
terreau  de  couche  ,  maintenu  par  des  planches  en  forme  de  caisses  de  châssis. 
Elles  ont  o  on.  52  c.  ^  1  pied  )  de  haut  sur  le  devant ,  o  m.  54  ^'  {  20  pouces  )  sur  le 
derrière:  17  m.  54  ^*  (  9  toises  )  de  longueur  sur  une  largeur  de  1  m.  79  c  (5  p.  6  p.  ). 
Elles  sont  orientées  vers  le  sud-ouest. 

Lors({uc  les  jeunes  plants  d'arbustes  et  de  plantes  vivaces  de  zones  tempérées  sont 
devenus  asi>ez  forts  ,  et  que  le  temps  est  favorable  ,  on  transporte  les  pots  qui  les 
contiennent  dans  la  serre  aux  semis,  pour  les  séparer.  Là  se  tnnivent  des  assors 
tlmeiiS  de  terres  de  diverse  nature, et  des  pots  de  diflerentes  grandeurs.  On  tire 
les  jeunes  semis  de  leur^ast.'  :  ceux  qui  se  trouvent  as<iez  éloignés  les  uusdesautrea 
pour  q.i'on  puisse  les  MMbr'*  ^^  laissant  autour  de  leurs  racines  une  petite  mote 
de  terre,  sont  partage^Svec  le  couteau  à  rempotage  et  plantés  séparément  dana 
des  pots.  I<es  auires  qui  ont  levé  trop  dru  ei  qui  se  trouvent  trop  rapprochés, 
sont  levés  à  racines  nues  ,  et  repiqués  plusieurs  ensemble  dans  le  même 
pot  ;  on  en  p!ace  depuis  deux  )us<[u'à  six  individus  dans  le  même  vase  pour  y 
rester  en  pépinière  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  assea  forts  pour  être  séparéa 

6.  a4 
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de la  manîire  ci-dessus  indhpiée.  Oq  arrose  trts^^opîeusemeDt  ces  jeanes  plants 
nouvellement  transplantés ,  et  ou  les  laisse  dans  la  serre  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  pour  se  rétablir  un  peu  des  fatigues  de  l'opération  qu'ils  Tiennent  d'éprouTer. 
Ensuite, vers  la  fm  d'un  jour  chaud  et  humide,  s'il  est  possible,  on  transporte 
ces  pots  de  repiquage  sur  les  couches  froides  ;  on  les  y  enterre  jusqu'à  leur  bord  ^ 
en  laissant  entre  eux  o  m,  1 1  c.  à  o  m.  1 4  *^*  (  4  ^  ^  pouces  )  de  distance ,  pour  que 
les  jeunes  plants  jouissent  de  l'air  dans  toute  leur  circonférence.  Pendant  les  huit 
ou  dix  premiers  jours  qu'ils  ont  été  placés  sur  ces  banquettes  de  terreau ,  il  est  né- 
cessaire de  les  garantir  des  rayons  du  soleil  pour  iacdilcr  la  reprise  des  plantes. 
On  se  sert,  pour  cet  effet, de  paillassons  clairs  qu*on  étend  sur  un  perchis  qui 
est  adapté  momentanément  aux.  haies  de  planches  des  couches  froides.  Lorsque 
les  plants  sont  repris ,  on  les  habitue  insensiblement  à  supporter  la  yive  lumière 
du  soleil ,  et  ensuite  on  les  laisse  à  l'air  libre  jusqu'à  l'automne.  A  cette  époque  , 
on  &it  le  triage  des  espèces  qui  doivent  être  rentrées  dakis  les  orangeries  ou  dans 
les  serces  tempérées  ;  et  on  laisse  le  reste  sur  les  couches  fipoides  jusqu'au  prin« 
temps  qu'on  les  plante  en  pleine  terre  à  leur  destination. 

Les  repiquages  et  les  séparations  des  jeunes  plants  jNnoyenus  de  semis  des  régé» 
tmix  des  sones  cliaudes  et  brûlantes ,  s'opèrent  de  la  même  manière  ;  mais  au 
lieu  de  les  placer  sur  des  couches  froides,  on  les  met  sous  des  châssis  ombragés, 
dont  le  âmiier  des  couches  a  été  remanié  pour  lui  donner  une  chaleur  douce. 
D'ailleurs  on  gouyeroe  ces  sujets  neoyellement  transplantés  de  la  même  manière 
que  les  autres.  A  l'approche  de  l'hiver,  on- les  rentre  dans  lès  serres  chaudes  et 
sous  des  haches. 

G.  Couches  sourdes  à  l'exposition  du  couchant.  Q^lles-ci  sont  destinées  à  rece- 
voir les  pots  de  semis  dont  les  graines  n'ont  pas  levé  l'année  qu'elles  ont  été 
mises  en  terre.  Ces  couches  ont  i  «.  6^  c  (5  pieds  ).de  large  ,  et  24™.  4<'*  (  i^ 
toises  a  pieds  de  long.  Elles  sont  enfoncées  en  terre  de  o  n.  49' c*  (  18  pouces  ), 
et  n'excèdent  le  sol  que  de  o  m.  iG  c.(  6  pouces  ).  On  les  construit  en  vieux  fumier  , 
en  terreau,  en  tannée  con nommée,  en  feuilles  pourries  ou  en  poudrettes,  suivant 
les  circonstances  ,  peu  importe  ,  parée  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  produisent 
beaucoup  de  chaleur. 

Pour  peu-  qu'on  soit  habitué  à  la  culture  des  serais,  en  sait  qu'un  très-grand 
nombre  de  graines  de  végétaux  de  toutes  les  familles  ne  j|jgptf  pas  la  même  iinnée 
qu'elles  ont  été  semées,  soit  quelles  aient  été  mise»eHHb  à  contr&>sai8on\  soit 
qu'il  ait  fait  trop  sec,  qu'il  y  ait  eu  trop  peu  de  chailuéiT  qu^elles  aent  été  tlrop 
enterrées;  soit  enfin,  que  lenrs  envelopp.^s  trop  boiseuses  et  trop  dures  exigent 
im  temps  plus  considérable  peur  s'amollir  et  permettre  aux  germes  de  lies  écarter 
et  de  soitir:  anssî,  peur  lêtir  donner  lé  temps  de  se  développer,  on  relevé,  à  la 
ini  de  FautonmCyAde  toutes ks couches (  à  Fexeeption  de.  celles  qui  contiennent 
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les  semis  des  plantes  des  zones  froides ,  qu*on  place  h.  Tun  des  bouts  de  la  même 
couche  ),  on  relève  ^  dis- je  ,  les  pots  des  semis  qui  n^ont  pas  levé ,  et  on  les  enterre 
sar  les  couches  sourdes.  Leur  culture  alors  se  réduit  k  les  garantir  des  mauraises 
herbes  ,4l  les  courrir  de  litière  pendant  les  gelëes,  k  garnir  la  sur£ïce  des  rases , 
au  premier  printemps ,  arec  une  lëgere  coache  de  terre  trcs-fine ,  et  à  les  arroser 
fuÎTant  l'exigence  des  cas. 

n  arrire  quelquefois  que  sur  le  nombre  des  graines  semées  au  Mt^séum ,  un 
sixième  ne  lère  point  la  même  année;  mais  Tannée  suivante  il  en  lere  les  deux 
tiers  ;  et  si  l'autre  tiers  est  composé  de  semences  légumineuses  ou  à  noyaux  très* 
durs,  on  ne  perd  pas  encore  pour  cela  toute  espérance.  Nous  ayons  conservé  des 
terrines  de  semis  de  févier  (  1)9  de  bonduc  (pi)  et  d'acacie  grimpante(5),  dans  lesquelles 
il  est  levé  des  graines  de  ces  arbres,  pendant  cinq  années  consécutives.  Ces  faits 
doivent  convaincre  les  cultivateurs  impatiens  qui,  après  avoir  attendu  pendant 
•ix  semaines  la  germination  de  leurs  semis  ,  s'empressent  de-Ies  retourner  et  de 
regarder  comme  mauvaises  les  graines  qui  leur  ont  été  fournies  ,  que  le  défaut  de 
réussite  tient  beaucoup  plus  h  leur  inexpérience  qu'à  la  qualité  des  graines.  C'est 
en  agriculture  surtout  qu'il  faut  savoir  attendre. 

H.  Gradin  destiné  aux  semis  des  plantes  des  zones  Raciales  et  k  Ift  culture  de 
celles  des  hautes  montagnes.  ' 

Ce  gradin  ,  formé  en  planches  de  chêne ,  soutenues  par  des  poteaux  enfoncés  en 
terre,  est  composé  de  cinq  degrés  ,  chacun  de  om.  27  c.  (10  pouces)  de  haut  sur 
on.  32  (^.  (  1  pied)  de  large,  et  de  16  m. 87  «.  (  8  toises  4  pieds  )  de  long.  Il  est 
adossé  à  un  mur  déferrasse  de  5  '"•  ^i  c.  (  10  pieds  et  denîi  )  d'élévation  ,'et  son 
aspect  est  dirigé  vers  le  nord-est ,  de  manière  qu'il  ne  reçoit  le  soleil ,  depuis 
l'heure  à  laquelle  il  paroit  sur  l'horizon ,  que  jusque  vers  les  lo  h  11  heures  du 
matin.  Sa  construction  exige  quelques  détails  parce  que  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  ait  été  décrite  jusc|u*à  présent. 

Sous  l'emplacement  du  gradin  et  dans  toute  sa  longueur,  il  a  été  creusé,  dans 
le  milieu  de  sa  largeur  ,  une  fosse  de  o  m-  ^^  c-  (  ^  pieds  )  de  profondeur  qui ,  di- 
minuant graduellement  vers  les  bords,  n'est  plus  que  de  o  m*  ^4  ^«  (9  poQCCs) 
au-dessous  de  la  surface  du  sol ,  sur  le  devant.  Celte  fouille  ,  bien  régularisée 
dans  ses  parties  ,  a  été  enduite  de  o  m.  16  c.  (6  pouces  )  d'épaisseur  d'un  mortier 
fait  avec  de  la  terre  à  four  mêlée  avec  de^  paille  hachée.  Les  gersures  que  le 
dessèchement  de  l'enduit  occasionnoit ,    ont  été  remplies  à    mesure  qu'elles  se 
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formoient  pendant  les  six  fours  qu'on  Ta  laisse  k  l'aîr  pour  acquérir  la  consis- 
tance  nécessaire  à  sa  soliditë.  On  a  enfonce  ensuite  les  cinq  rangées  de  pijteaux 
aux  distances  et  à  la  hauteur  conrenables  pour  receroir  les  planches  qui  dévoient 
former  le  gradin.  Ces  poteaux  de  différentes  hauteurs  ont  été  enfonces  en  terre, 
au-des*ous  de  l'enduit  qu'ils  traversent ,  et  ils  ont  été  charbonncs  dans  toute  leur 
étendue  (i).  Les  plus  hauts  ont  été  rendus  solides  au  moyen  de  traverses  qui  sont 
scellées  dans  le  mur  de  la  terrasse.  Lorsque  les  planches  ont  été  clouées  sur  les 
poteaux  ,  à  la  hauteur  requise  pour  former  les  cinq  banquettes,  on  a  rempli  avec 
la  terre  du  sol  qui  s'est  trouvée  d'une  nature  meuble ,  la*  masse  principale  du 
gradin.  On  n'a  laissé  de  ride  que  la  largeur  et  l'épaisseur  de  chacun  des  degrés. 
Ce  vide ,  qui  forme  les  cinq  banquettes ,  a  été  rempli  arec  du  terreau  de  bruyère 
passé  a  la  claie. 

La  raison  qui  nous  a  déterminés  k  isoler  la  masse  de  terre  du  gradin  de  celle 
du  sol ,  par  un  cprroi  de  bauge  (  c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'enduit  qui  couvre  le 
fond  ) ,  a  été  que  cette  fosse  repose  sur  un  banc  de  sable  qui  recouvre  des  carrières 
dans  lesquelles  se  seroient  perdues  les  eaux  indispensables  au  maintien  de  l'humiditë 
nécessaire ^à  cette  culture.  Dans  un  terrain  naturellement  frais,  onse^seroit  dis- 
pensé de  cette  précaution. 

C'est  sur  les  banquettes  de  ce  gradin  qu'on  sème ,  à  mesure  qu'elles  arrivent , 
les  graines  des  régions  voisines  des  pôles ,  de  même  que  celles  des  hautes  mon- 
tagnes des  Âlpcs  et  des  Pyrénées  qui  croissent  dans  le  voisinage  des  neiges  et  des 
glaces  permanentes.  Ces  plantes  sont  plus  rapprochées  entre  elles  par  leur  nature, 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement,  quoiqu'elles  croissent  à  des  distances  aussi  con- 
sidérables les  unes  des  autres.  D'abord  plusieurs  d'entre  elles  sont.de  même  es- 
pèce ,  beaucoup  de  même  genre  et  de  même  famille  ,  et  presquç  toutes  sont  de  très» 
petits  végétaux  qui  ont  le  même  port  et  les  mêmes  habiiudcs. 

D'après  ces  rapports  connus  des  botanistes  ,  ne  pourroitfon  pas  présumer  que  le 
climat  sous  lequel  croissent  ces  plantes,  est  le  même  ,  puisqu'elles  sont  de  même 
nature  et  qu'elles  ont  le  même  port  à  peu  près?  et  comme  l'élévation  de  l'^^tmos- 
phère  est  une  suile  nécessaire  du  climat ,  ne  peut-on  pas  soupçonner  qu'elle  n'est 
pas  plus  grande  au-dessus  des  pôles  qu'au-dessus  des  hautes  montagnes  perpé* 
tuellement  glacées? 


(i)On  charbonne  les  bois  destinés  à  être  enterrés  en  les  passant  à  travers  un  feu  de  fagpts  qui 
produise  beaucoup  de  flamme  et  qui,  brûlant  leur  surface  à  o  m.oo5  c.  ou  o  ni.  007  c.  (  2  ou  5 
lignes  )  de  profondeur  ,  les  couvre  d'une  pareille  épaisseur  de  charbon.  On  sait  que  cette  subs- 
tance ne  pourrit  point  ca  terre ,  qu'elle  préserve  les  bois  qu'elle  enveloppe ,  et  les  fait  résister 
à  l'humidité  un  temps  considérable. 
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Une  antre  analogie  vient  encore  ajouter  à  la  probabililc  de  celte  opinion  :  si 
la  lune  qui  est  regardëe  comme  un  corps  glace  n'a  qu'une  almosphcre  trcs-c:r- 
conscrl te  ,  pourquoi  les  pôles  de  noire  globe,  qui  sont  glacés  depuis  des  temps 
incalculables ,  auroient-ils  une  atmospbcre  plus  clcvce  que  celte  planèîc  ?  La 
même  cause  ,  a  ce  qu'il  nous  semble,  doit  produire  le  niome  effet.  11  s'ensui- 
Troit  de  laque  l'atma^^phcre  terrestre  est  plus  ëlevee  sous  l'équaleur  que  sous  les 
pôles,  quoiqu'ib  soient  aplatis,  et  qu'elle  s'abaisse  graduellement  de  la  ligne  équl- 
noxiale>yers  les  pôles  ^  en  raison  de  la  diminution  de  la  cbaleur  des  climats. 
Cette  question,  qui  intéresse  la  pbjsique  du  globe  ,  n'est  pas  aussi  étrangère  qu'elle 
le  paroit  d'abord  aux  progrès  de  la  culture  et  de  la  naturalisation  des  yégétaux 
étrangers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  revenons  a  notre  gradin.  En  même  temps  qu'on  y  semé  les 
graines  que  nous  avons  indiquées ,  on  y  plante  aussi  des  végélaux.  en  nature  en- 
Toyés  des  bautes  montagnes.  Ils  s'y  conservent  beaucoup  mieux  que  dans  les 
serres  froides,  quoiqu'on  ait  la  précaution  de  les  placer  sur  les  appuis  des  croisées , 
dans  le  lieu  le  plus  aéré.  Lorsqu'on  se  contente  de  les  mettre  en  pleine  terre  , 
ils  languissent  et  périssent  en  peu  d'années  ,  tandis  que ,  plantés  sur  le  gradin 
dont  il  est  question,  la  plupart  fleurissent ,  fructifient  et  se  propagent  naturelle- 
ment par  leurs  graines  ou  par  leurs  racines  :  telles  sont  la  mœringia  (i),  l.i  vio- 
lette à  deux  fleurs  (i),  plusieurs  saxifrages  des  Pyrénées  ,  des  androsacées  (5)  ,  la 
soldanelle  alpine  (4),  la  primevère  farineuse  (5) >  le  tussilage  des  Alpes  (G),  l'ab- 
aintbe  des  glaces  (7) ,  dUîéreutes  espèces  de  saules  nains  (8) ,  et  beaucoup  d'autres 
jolis  végétaux  qu'il  serolt  trop  long  de  nommer. 

La  culture  de  ce  gradin  consiste  ,  i.*  à  le  purger  ,  par  des  sarclages  multipliés  , 
des  mauvaises  berbcs  qui  y  croissent  avec  rapidité  ;  2.°  à  circonscrire  dans  leurs 
places  les  plantes  utiles  que  l'on  y  a  placées,  mais  dont  la  trop  grande  extension 
ponrroit  nuire  aux  espèces  fluettes  et  délicates  ;  5.*  à  biner  la  surface  de  la  terre 
pour  la  rendre  perméable  k  Teau  des  an^osemens  et  à  Talr  extérieur ,  et  faciliter 
la  sortie  des  gaz  qui  s'écbappent  de  son  sein  et  sont  aspirés  par  les  feuilles  des 


(1)  Mœringia  muscoia ,  L. 

(2)  Violabiflora ,  L. 

'(3)  A.  carnca  ,  lactea  ,  L.  ^ 

(4)  Soldanella  alpina  ,  L.' 

(5)  Frimulafarinosa ,  L. 
(6]  Tussilago  alpina ,  L. 

(7)  Arthemisia  glacialia ,  L. 

(8)  Salix  myrsinites ,  retusa ,  reticulata,  L.  ' 


y 
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végëtaux  qui  se  trouvent  à  sa  surface;  4*' à  renouveler,  au  moins  tous  les  ans,.  la 
couche  eilërieurc  des  banquettes,  en  les  couvrant' de  a  m*  08  c.  (Spouce^)  dh 
terreau  de  brujrcrencuf,  pour  remplacer  l'ancien  qui  s'appauvrit  promptement  en 
perdant  Tiuimus  qu'il  contient  ;  5."  en  des  arrosemens  périodiques  journaliers  et 
momenlanés.  Cet  objet  étant  la  partie  essentielle  de  la  culture  de  ces  végétaux,  il 
exige  quelques  développemens. 

Presque  toutes  les  plantes  alpines  de  petite  stature  croissent  sur  des  pentes  rapides 
de  rochers  ^  dans  une  couclie  d'humus  établie  par  la  décomposition  des  jungerman-^ 
nia  ,  dos  lichens  et  des  mousses  qui  les  ont  précédés ,  et  qui  ont  formé  le  premier 
atterrissemcmt  qui  couvre  ces  lieux  escarpés ,  dominés  par  des  masses  de  neige  et 
de  glaces  ,  lesquelles  ne  fondent  que  par  la  présence  des  rayons  solaires,  à  certaines 
heures  du  jour  et  lorsqu'ils  ont  acquis  le  degré  de  force  convenable.  Dès  q[ue  le 
soleil  paroît  à  l'horizon,  les  plantes  se  réveillent  de  leur  assoupissement;  elles 
transpirent,  perdent  en  peu  de  temps,  dans  un  sol  noir  et  aussi  léger  que  celui  dana 
lequclelles  vivent,  les  gaz  aqueux  qu'elles  ont  alisorbés  pendant  la  nuit  :  mais  le 
soleil,  qui  les  leur  enlevé,  fond  en  même  temps  les  neiges  supérieures,  lesquelles 
réduites  eu  eau  s'épanchent  sur  le  sol  occupé  par  les  plantes,  humectent  leurs  ra- 
cines d'une  humidité  vive  qui  les  rafraîchit  et  les  viviûe.  Quand  le  soleil  disp^b» 
roit ,  ces  petits  végétaux ,  n'éprouvant  plus  de  déperdition  ,  n'ont  plus  besoin  d'eau;, 
ello  leur  serott  alors  nuisible  r  aussi ,  les  arrosemens  cessent ,.  parce  que  la  neige ^ 
n'étant  plus  frappée  par  le  soleil ,  reprend  sa  consistance  solide.  Ainsi  le  moteur 
du  besoin  de  ces  plantes  y  satisfait  lui-même  avec  une  exactitude  plus  grande 
que  ne  pourroit  faire  le  plus  soigneux  et  le  plus  instruit  des  jardiniers. 

D'après  ces  données,  il  est  aisé  de  juger  que  les  plantes  alpines  n'ont  besoin 
d'eau  ni  pendant  l'hiver ,  ni  pendant  les  temps  sombres;,  qu'elles  out,  au  con- 
traire ,  besoin  d*etre  arrosées  pendant  la  chaleur  .du  jour  ,.  aux  instaus  où  elles, 
sont  éclairées  par  le  soleil;  que  l'eau  des  arrosemens  doit  couler  au  pied  des^ 
plantes  pour  imbiber  la  terre  en  passantsans  mouiller  les  fanes  ,  a  l'efVet  de  donner 
lieu  à  une  évaporatiou  qui  rafraîchisse  l'almospbere  dans  laquelle  elles  se  trouvent; 
et  eiiiin  que  ces  arrosemens  doivent  c^trc  dounés  assîdumcut  pendant  les  chaleurs 
de  la  belle  saison  ,  et  en  proportion  de  leur  intensité  :  ce  n'est  qu'en  imitant  ^ 
«mlant  qu'il  est  possible ,  les  procédés  de  la  nature ,  qu'on  peut  parvenir  à  cul- 
tiver ces  piaules  avec  succès  dans  les  jardins  des  clinia'.s  froids  et  tempérés.    ^ 

Le  troi:>ième  et  dernier  objet  essentiel  de  la  culture  de  ces  végétaux,  consiste 
à  les  couvrir  h  Tapproche  des  gelées ,  et  c'est  cucoà'c  la  nature  qui  indique  ce 
moyen  de  consei'vaiion.  Il  est  assez  extraordinaire  ,  dira-t-on  ,  ctV-lre  obligé  de 
couvrir  des  planter  qui  vivent  dans  la  région  des  glaces  ;  maïs  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  les  froids  qu'elles  éprouvent  dans  ces  climals  ne  sont  p<is  aussi  forts  ,  à  beau- 
coup picj^ue  ceux  qu'elles  resscntireicnt  dans  le  noire  ;  et  en  voici  les  raisons* 
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Des  que  l'automne  arrive  «  les  neiges  tombent  sur  les  liaules  moi.tapies  cl  sous  la 
cône  glaciale.  Elles  couvrent  les  plantes  de  plusieurs  décimèlres  (  picils  )  d'épais- 
seur, avant  que  les  gelées  ne  soient  devenues  assez  fortes  pour  geler  la  terre  de 
quelques  millinièires( lignes)  de  profondeur, et  par  conséquent  attaquer  Icsracinea 
tendres  et  délicates  de  ces  plantes.  11  eu  résulte  qu'abritées  par  la  neige  ,  elles  se 
trouvent  dans  un  atmosphère  peu  au-dessous  du  terme  de  la  congélation  ;  cela 
est  fi  Trai  que,  dos  que  les  neiges  sont  fondues,  ces  plantes  poussent  et  fleurissent: 
prenve  incontestable  que  le  sol  n'a  pas  été  refroidi  ;  car  nous  n'avons  aucune 
expérience  concluante  qui  démontre  que  les  végétaux  croissent  à  la  température 
delà  glace.  Il  est  donc  essentiel  de  couvrir  ces  plantes  pour  les  préser>'er  des 
gelées  qui  les  font  périr  dans  notre  climat.  La  meilleure  des  couvertures  est  celle 
des  fanes  de  foiigère  femelle  (i),  parce  que,  ne  s'imprégnant  que  diificilement  de 
l'humidité  ,  elles  sont  moins  susceptibles  '  que  beaucoup  d'autres  matières  de 
laisser  pénétrer  la  terre  par  les  gelées  (2). 

L  Plate-bande  destinée  aux  semis  de  graines   de  grandes  plantes  vivaces  et 
d*arbustes  des  zones  glacées  et  froides ,  et  a  la  culture  premii>re  de  ces  végétaux^ 

Cette  plate-bande,  qui  longe  le  mur  de  la  terrasse  des  marronniers ,  est  défeiKlue 
du- soleil  du  midi,  et  n'est  accessible  qu'à  celui  du  levant  et  du  couchant,  pen- 
dant un  petit  nombre  d'heures ,  dans  les  jours  où  le  soleil  est  le  plus  élevé  sur 
Vhorison.  Elle  se  trouve  exposée  au  nord-est.  Sa  longueur  est  de  54  *•  57  c.  (  28 
toises  ),  et  sa  largeur  de  i  *.  qS  <^.  (  6  pieds  ).  Le  sol  dont  elle  est  formée  est  com- 
posé de  différentes  sortes  de  terres.  La  première  partie,  c'est-à-dire,  celle  qui 
est  du  c6té  du  gradin  dès  plantes  alpines  et  jusqu'au  passage  qui  coiQinunlqiîc 
avec  Fécole  de  botanique  générale,  est  un  composé  de  terre  de  jardin,  de  terreau 
de  feuilles  d'arbres  estivaux  et  de  terreau  de  brujere.  On  a  enlevé  la  couclie 
végétale  qui  couvroit  cette  bande  de  terrain  à  o  **.  49  ^-C  iB  pouces)  de  profondeur 
et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré  \fii  couche  argileuse  qui  se  tro«iye  sur  la  glaise , 
parce  qu'elle  étoit  app^iuvrie  par  une  trcs-longuc  culture  de  légumes ,  et  que 
d'iitilenrs  elle  ne  pouvoit  convenir -aux  végétaux  que  l'on  se  proposoit  de  cul- 
tiver. 

La  seconde  partie  do  cette  plate-bande,  ou   celle  qui  commence  au   passage 
dans  l'école  de  botanique  et  descend  jusf^u'au  mur  du  j:»rdin  de  naturalisation. 


(i]Prerîs  aquîlma,  L. 

(a)  Vbvrt ,  pour  d«  détiiîli  plus  ^tendn»  »nr  la  cnTture  de  ces  plantes ,  notre  W^nioîrc  îni- 
prîmé  p-irmi  ceux  de  la  Société  dev  Sciences  d'I/trcclit ,  lY.^  partie,  2/  cditî«a  de  17^9,  pag^s  9  et 
«tvanlaa. 
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est  formëe  de  terre  forte,  limoneuse ,  mêlée  dans  Tépaîsseur  de  o  ".  i6  c.  ou  o. 
as  c.  (  G  ou  8  pouces  )  de  sa  surface  ,  avec  du  terreau  de  couche  bien  consommé. 
Les  raisons  qui  ont  déterminé  à  composer  ^insî  ces  ferres,  sont  fondées  sur  Texa- 
men  que  Ton  a  fait  de  la  nature  de  celles  dans  lesquelles  ces  plantes  croissent 
naturellement.  lies  végétaux  herbacés ,  dont  les  tiges  ont  o."  65  «.  à  o."*  97.0  (  a  à 
3  pieds  )  de  liaut ,  et  qui  sont  d'une  consistance  tendre ,  ne  croissent  pas  ordi- 
nairement à.ime  grande  élévation  ,  ni  siir  les  pentes  rapides  des  hautes  montagnes  f 
parce  qu'elles  seroient  bîent6t  brisc^cs  et  détruites  par  les  vents.  D'ailleurs,  elles 
n'y  trouveroient  pas  la  profondeur  de  terre  qui  convient  au  développement  de  leur» 
racines  fortes  et,  en  général,  volumineuses.  Elles  croissent,  pour  la  plupart,  dan» 
des  vallons  abrités  des  grands  coups  de  vent ,  et  oit  il  se  trouve  une  couche  de 
terre  profonde  entraînée  par  les  pluies  qui  descendbnt  des  coteaux  environnans^ 
Cette  terre  ,  con^posée  en  grande  partie  de  débris  de  végétaux  et  même  d'auimauxy 
est  tros-riclie  en  humus.  Comme  le  sol  de  ces  vallons  a  plus  ou  moins  de  fer^ 
jilité  ,  à  raison  de  la  nature  du  sol  des^  pentes  environnantes  dont  il  est  composé  , 
on  a  rendu  la  terre  d'une  des  parties  de  la  plate-bande  très^légère  et  forfc  riche 
en  humus  y  tandis  que  celle  de  l'autre  partie  est  argileuse,  humide  et  firoide. 
On  a  trouvé  par  là  le  moyen  de  satisfaire  à  la  culture  d'un  plus  grand  nombre 
d'espèces  différentes ,  et  de  remplir  le  but  qu'on  s'étoit  proposé. 

Les  semis  des  plantes  qui  se  ctiltivent  dans  cette  plate-bande ,  se  font  dans  • 
différentes  saisons  de  l'année,  mai»  principolement  a  l'automne  et  au  printemps» 
La  manière  de  les  effectuer  est  simple  r  on  forme  dans  des  places  nouvellement 
labouréeSrCt  bien  ameublies  de  petits  bassins  de  o".  5i  c  (i  pied)  de  diamètre  ,  et 
deo,™  i^s  à  o."  16  <*.  (  5  à  G  pouces  de  profondeur.  Après  avoir  uni  la  teiTc  du  sol, 
on  y  répand  un^  lit  déterre  à  semis  ordinaire,  de  terreau  de  couche  ou  de  sable 
de  bruyère ,  suivant  la  nature  des  graines  dont  on  fait  le  semis.  On  sème  ensuite 
les  graines  en  les-  espaçant  le  plus  également  possible  sur  toute  la  surface  du 
bassin;  on  les  recouvre  ensuite  avec  une  terre  et  d'une  épaisseur  convenables  k 
la  nature  et  à  la  grosseur  -de  chaque  espèce  de  semence ,  d'après  les  données 
établies  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire. 

Des  graines  de  spireea  de  Sibérie,,  de  bouleau  à  feuilles  orbiculaîres ,  de  gen- 
tiane des  Alpes,  de  swerlia  ,  de  pédiculaires  des  Pyrénées,  et  d'autres  plantes 
des  zones  glacées  et  de  nos  plus  hautes  montagnes,  nous  réussissent  habituelle- 
ment par  ce  procédé.  Mais  il  est  bon  d'avertir  que  ces  semis  exigent  une  plus 
grande  quantité  de  graines  que  ceux  qui  sont  faits  dans  de>  p  >)s  ,  parce  que,  les 
insectes ,  les  vers  et  les  limaces  occasionant  souvent  des  défais  ,  on  est  obli^ 
de  semer  plus  ép;iis. 

Cette  plate-bande  est  aussi  très-propre   à  la  culture    de    plusieurs  fougères 
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diëlicates,  comme Tonoclea sensible (i), le polypode bulbifere(2),les  osmondes,  etc. . 
la  linnëe  boréale  ,1a  balsamine  de  Canada  (5),  la  circée  des  Alpes  (4),  la  pul- 
monaire de  Sibérie  (5)  ,  plusieurs  violettes  et  furaeterres  des  Alpes  et  des  Py- 
rénée.s ,  le  sabot  de  la  Vierge  (()),  le  martagon  de  Canada  (7),  la  dent  de  cbien(8) 
et  beaucoup  d*autre$  plantes  délicates  de  cette  n.aiure,y  prospèrent  et  s'j  mul- 
tiplient. 

La  culture  de  cette  plate-bande  n'ofTre  rien  qui  lui  soit  particulier:  elle  consiste 
en  labours  à  l'automne  ou  au  printemps;  en  sarclarges  plus  ou  moins  multipliés 
suivant  le  besoin;  en  binages  pour  ameublir  la  terre  après  qu'elle  a  été^l^attue  par 
ïfis  orages  ;  en  arrosemens  pendant  les  chaleurs  de  l'é^é ,  et  dans  l'attention  que 
Ton  doit  avoir  de  couvrir  les  plantes  à  lapproche  des  gelées.  Tous  les  deux  ans, 
on  répand  sur  la  surface  de  la  platfi*bande  du  terreau  de  bruytn^e  ou  du  terreau 
de  couebe ,  de  l'épaisseur  de  o"^.  08  *.  à  o  ™.  1 1  c.  (  3  à  4  pouces  ) ,  pour  remplacer 
rhum  us  absorbé  par  les  végétaux,  ou  entraîné  par  les  eaux.  - 

K.  Rangée  de  5â  auges  de  pierre  de  difldrentes  dimensions  ,  pour  reççTOÎr  les 
iemis  de  graines  de  plantes  aquatiques  et  de  marais.  Les  plus  petites  ont  o  *.  16^. 
(6  pouces)  de  profondeur ,  sur  o  n>.;  4i  ^<  (  ^^  pouces  ):Carpés  ,  et  sofit  susceptibles 
de  recevoir  sept  ppude sentis.  Les  plus  graades  <fni  o  "".  ^5  '•  (  i3  pouces)  de  haut  ^ 
sur  o  *.  54  '•  (  ^o  pouces  )  carrés.  !  i     ,'1 

.  Ces  auges  ,  construites  pour  un  autre  usage,  ne  sont  employées  à  celui-ci  qu'i^e- 
çidentellement ,  et  elles  ne  remplissent  qu'imparfaitement  le  but.  C'efi  à  la 
pénurie  d'eau  vive  qui  se  fait  sentir  dans  toutes  les  parties  du  Muséum ,  qu'oa 
doit  attribuer  le  jpeu  d'avapcemeut  dans  la  cipUurç  de  ^cette  partie  des  semis.. 

Lorsque  les  graines  de  plantes  aquatiques  des  zones  glaciales, .  froides  .-et  tem-^ 
përées,  ont  été  semées  dans  des  pots,  on  les, devise  en  .deux  parties.  Dans  la 
premi^re  se  trouvent  celles  qui  ne  doivent  poijQt -être  submergées,  mais  qu'il 
sofGt  de  placer  dans  une  position  propre  à  entretenir  perpétuellement  la  terre 
très-humide.  Les  pots  qui  les  contiennent ,  et  dont  le  fond  est  percé ,  sont  placés 
dan6  ïes  auges  basses  où  il  y  a  constammept  o  ""•  1 1  '.à  o  '".  i4  ,<^.  (4  ^  5  pp.  ) 


1  . 


(1)  OnocW^ensîbilifl ,  L. 

(3)  Voly podium  bulb  ferum  ,  L. 

(5)  Imp  tiens  noli  me  taq^ere ,  L.  V*.  canadensls. 

(4)  Circea  alpina  ,  L. 

(5)  Pnlmondria  8il)irica  ,  L.  ,  .       _■ 

(6)  Cypripediura  calceolus,  L.  , 

(7)  Liliiim  superbnm  ,  L. 

(8)  Erjthroiiium  dans  canis ,  L.  1 

6.  25 
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d'eau  qui  tîcnl  toujours  la  terre  humectée.  On  fait  lerer  de  celte  nianîirc  et 
t^b&-abonda^inlent  les  graines  de  i)caucoup  dVspcces  de  reitoncnle^  ,  de  pëdîeù*^ 
lalrcâ  y  de  Ibbelia ,  de  limbsella ,  dé  Ijsimachics ,  dé  littorellâ  ^  de  mÀrchatitift  et 
autres  plantes  aquatiques  terrestres. 

La  secondé  partie ,  compostée  des  semis  qui  doivent  être  sdlimergés  ,  est  placée^ 
dans  les  auges  les  plus  profondes.  Les  pots  y  sont  enfonces  de  manière  que; 
lorsque  ces  âûges  sorti  pleines ,  Teàd  recouvre  la  lékTé  dcé  Vb^iSè  At*  6  ».  1 1  c;  k 
b  <>>.  i4  ^*  (  4  ^  ^  pouces),  ties  semis  qui  eiigent  plus  particuliëremetit  ViHU^  Cul^ 
ture  sont  des  graines  de  zizania  ou  folle  avoine  dé  Canada  ^  delàimanAè  de  P6» 
logné(i),  du  riz('i),  des  nenitphqirs;  des  stratiolés,  du  ^hîélfahdHum  li'qttstli^iiev 
tlclaéi'gue  vireU^é(3),  des  potamogétons ,  et  âûtri»  plantée  aquatiques  doitt  li^ 
racines  implantées  tous  Téàti  ont  besoin  que  leun  ttged  dèicÂt  siom^ênlies  par  M 
Hàide* 

Il  est  d'autres  esp^ces  de  ces  mêmes  plantés  dont  les  graines  n'ont  pas  besoiii 
d'être  semées  dans  des  pots  ;  telles  sont  celles  dé  la  comiolle  o«  châtaigne  d*eàu  (4)9 
des  naïades  ^  des  volans  d*eau  (5)  ,  des  chara ,  des  hydres  co)rnu#  ((>) ,  et  autres  de 
cette  aature.  Il  suffit  de  placer  au  fond  des  ao^eï,  6u*,'étacore  mieux,  datts  des 
bassins  consacrés  h  cet  tisa^ge;  une  couche  de  HttYe  U'iUdneÀse  V  et  de  y^ét  dàtis 
Feau  les  graines  qu'on  veut  semer  ^  comu>e  elles  éitt  une  ^satttéur  spécifique 
plus  CQpsidéràble  que  le  flUide  9  elles  desicèndenft  aa  fond,  germent > et  lettt^  rti» 
cines  s'implantent  dans  la  vase.  Les  plantes  croissent  rapidement ,  et  la  p(ii|>art 
é^élèrent  jusqu  a  ta  surface  de  l'eau  pour  fleurir  et  fruclifier.  On  se  procure  ais^ 
ment  des  graines  de  ces  plàtitès  a  la  campagne  dans  les  étang.^ ,  en  ramassàtit  de 
petites  boites  de  leurs  tiges ,  lorsque  sur  la  fih  de  Tété  elles  sont  chargééis  de 
semences.  Mars  il  ne  Êiiit  p'sls  tarder  plus  de  troià  on  qnati*e  jours  pour  les  semeir 
en  les  jetant  dans  l'eau  avec  letrrs  fanes.  Une  fois  qu'elles  sont  établies  dans  an 
endroit ,  elles  y  pullulent  si  abondamment ,  qu'on  est  forcé  d'en  arracher  une 
trcs-grandc  quantité  etiaque  année* 

11  existe  encore  une  autre  s<>rle  de  plantes  aquatiques  qui  exigent  une  culture 
un  peu   différente  :  ce  sont  les  rosolis  (7),  les   gras;>ettes  (b) ,   quelques    geiv» 


(1]  FestucH  fliiitans^L^ 

(2)  Oryxa  sativa  ,  L. 

(3)  Cicuta  tirosa ,  L. 

(4)  Trapa  natans^L. 

(5)  Myriophylliim ,  L> 

(6)  Oratophylium. 

(7)  Dronera,  L. 

(8)  Fingulcula,I« 
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tîanes,  la  dionëe  attrape -mouche  (i),  le  sarracenla ,  le  nepentcs  et  autres 
piailles  qui  croissent  dans  des  lieux  très  -  humides ,  mais  sur  dos  couches 
épaisses  de  sphagnum  des  marais.  Ces  plantes  sont  d'une  culture  très-dilllcile 
dans  les  jardins  ;  on  ne  parvient  a  les  conserver  quelque  temps  qu'en  imitant 
le  procédé  de  la  nature  pour  les  faire  croître.  On  scmc  les  graines  de  ces  ])lantes 
peu  de  jours  après  leur  maturité,  sur  des  touffes  de  sphagnum  qui  ont  été  plantées 
dans  des  terrines  remplies  de  terre  tourheuse  ,  et  on  les  place  daus  des  auges 
qu'on  eulrcticnt  toujours  remplies  d*eau. 

Maïs  tous  ces  procédés  de  semis  de  végétaux  aquatiques  n'ont  pour  objet  que 
h  division  de  ceux  qui  appartiennent  aux  eaux  stagnantes,  et  non  les  plantes 
qui  ne  peuvent  croître  que  dans  les  eaux  vives,  encore  moins  cclleé  qui  croissent 
dans  les  eaux  saumàtres  et  dans  la  mer.  Nous  n'en  parlerons  point  ici,  parce  que 
een  .cultures  n'existent  pas  dans  le  jardin  des  semis ,  faute  de  moyens  pour  les 
exécuter.  Mais  api*ès  avoir  décrit  toutes  les  cultures  qui  sont  établies  au  Muséum  » 
nous  traiterons  de  celles  qui  se  pratiquent  ailleurs,  et  qui  lui  manquent;  alors 
uous  parlerons  du  'l>assin  du  jardin  de  botanique  de  Rouen,  qui  a  pour  but  la  cul- 
lare  des  plantes  aquatiques  des  différentes  eaux  douces  :  construit  sous  les  yeux 
et  d'après  les  plans  de  M.  Yarin  ,  jardinier  en  chef  de  ce  jardin ,  il  offre  des 
idées  neuves  en  ce  genre ,  et  remplit  parfaitement  sa  destination.  Le  ruisseau  à 
compartiment  du  jardin  de  botanique  du  Muséum  de  Florence  en  Etrurie  offroit 
encore  ,  il  y  a  cinq  ans ,  un  beau  modèle  en  ce  genre  ;  dirigé  par  M.  Zuc- 
cagni ,  il  présentolt  un  bel  assortiment  de  plantés  aquatiques  des  eaux  vives  et 
stagnantes.  Enfin  ,  le  grand  bassin  des  plantes  aquatiques  du  jardin  de  botanique 
du  Pclit-Trianon  près  Versailles ,  conçu  par  Richard  père,  le  plus  habile  dos  jar- 
diniers de  son  temps ,  exécuté  et  cultivé  sous  ses  ordres ,  n'avoit  point  eu  de  mo- 
dèle en  ce  genre,  et  méritoit  d'en  servir.  Il  n'en  reste  plus  que  le  plan,  que  nous 
donnerons  par  la  suite  avec  une  description  détaillée. 

La  culture  liabituclle  des  auges  qui  contiennent  les  semis  des  planles  aquatiques 
d'eau  stagnante ,  consiste  à  remplacer  l'eau  qui  est  enlevée  par  l'évaporation  jour- 
nalière ;  à  la  renouveler  de  temps  en  temps  lorsque ,  pendant  les  chaleurs  de 
Tété,  elle  se  corrompt  et  devient  putride  ,  ce  qui  arrive  souvent  dans  cette  saison* 
k  enlever,  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  les  conferves  qui  salissent  l'eau;  à 
sarcler  les  mauvaises  herbes  qui  lèvent  parmi  les  plantes  semées  ;  h  transporter 
dans  les  écoles  les  plants  provenus  des  semis  lorsqu'ils  sont  assez  forts  pour  occuper 
leurs  places  dans  les  vases  remplis  d*eau  qui  leur  sont  destinés  ;  et ,  enfin ,  à  vider 
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(i)  DioMB  Duucipulo.  L. 
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à  la  fin  de  Vautomne ,  l'eau  qui  est  dans  les  auges ,  pour  que  les  glaces  ne  les 
brisent  pa^. 

L.  Planches  propres  aux  semis  des  plantes  annuelles  de  toutes  les  cônes,  dont  la 
yëgëtatîon  s*efTectue  dans  Tespace  des  quatre  ou  cinq  mois  les  plus  cbauds  de 
l'ëlé,  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  chaleur  dos  couches  pour  lever.  Elles  servent 
aassi  aux  repiquages  et  à  la  transplantation  des  plantes  annuelles  qui  ont  été 
semées  doubles  sur  les  couches ,  à  TeHet  d'en  ramasser  des  graines  en  plus  grande 
abondance ,  et  de  les  distrH)uer  aux  corrpspondans  du  Muséum. 

Ces  plancUbs,  au  nombre  de  trente  de  différentes  dimensions,  forment  im  total 
de  194  »".  90  «*;,  (  100  toises)  de  longueur,  suri  w.  6si  c,  (5  •piçds}de  large.  Elles 
sont  séparées  pair  .des.  sentiers  de.  1  or.  Oc*  (  5  ;. pieds  }.  de  largenir*  Leur  sol  n'est 
exhaussé  au-Klessus  des- sentiers  que  de  oni.  o8<^*  (  5pou|rrs)  ;  la  Xerva  dont  elles 
sont  forniors  ,  est  légère ,  mais  riche  rn  humus  et  de  couleur  brune  ,  susceptible 
de  s'imprégner  de  la  chaleur  et  do  la  conserver  loiig-lemps.  Celle  des  sentiers 
est  grisâtre,  afin  de  retléter  davantage  les  rayons  solaires  et  de  rendre  pluA 
çbaude  l'atmosphère  qqi   environne  1rs  plantes. 

IjCS  semis  qui  se  pratiquent  dans  cos  planches  ,  s'effectuent  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  qui  se  font  dans  la  plate-bande  du  Nord  dtnt  il  vient  d'être  ques« 
tion.  On  les  fait  dans  le  courant  du  printemps ,  lorsque  la  terre  écbauffée  jiar  le 
soleil  et  humectée  par  les  ondées  de  pluie  chaude  commence  à  fermenter ,  ce 
que  les  cultiyateurs  appellent  entrer  eu  amour ,  désignation  qui ,  prise  au  figuré  ^ 
est  expressive  et  mérite  d'être  conservée. 

On  y  sème  aussi  ,  a  Tautomne,  et  delà  même  manière,  les  graines  des  plantes 
annuelles  des  zones  froides  et  tempérées ,  qui  n'ont  pas  la  faculté  de  se  conserver 
plus  de  cinq  mois  sans  être  mises  enterre  «telles que  celles  de  quelques lilîacées» 
comp  sées  ,  ombellifores;,  crucifères,  légumineuses,  et  de  quelques  plantes  t rès- 
printannières,  comme  des  fiira,de8  draba^  des  lepidiuniy  des  halos teum  ,  des 
veronica ,  cardamines  et  autres  de  cette  nature  dont  les  semences  germent  pendant 
l'hiver  ,  et  les  plantules  qu'elles  produisent  se  défeloppent  au  premier  printemps  , 
fleurissent  dans  cette  saison  ,  fructifient  et  meurent  au  çommeucemenl  de  l.'c'té.  On 
pourroit  désigner  ces  plantes  sous  la  dénomination  do  trimestres  ^  au  lieu  de  les 
confondre  avec  les  plantes  annuelles ,  et  en  raison  de  la  saison  011  elles  vivent  ;  on 
ajouteroit  les  épithètes  d'A)'('<;r///*/dj' pour  beaucoup  de  chriptogames  ;  de  frirt" 
tannières, ,  pour  celles  que  nojus  avons  indiquées  ;  ^estivales  ^  pour  un  grand 
nombre  déplantes,  comme  des  amaranthes  ,  des  composées,  des  cary  ophy  liées, 
les  mnllago  ,  los  pharnnceum ,  polycnrpon  ,  queriii ,  les  lœjiigia  ,  quelques  eu* 
■phorhia  ^  comme  Xhypericifolia  macnlata  y  chamœcice  ^  peplis  ei  autres,  les- 
quelles no  vivon-  que»  pendant  l'été.  On  donneroit  le  nom  à* automnales  à  celles 
qui  ne  paroissenl  qu'à  celte  époque  ,  comme  une  très-grande  quantité  de  mousses 
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et  de  cliampîgnons,  des  genres  des  sphœrîa  ^  lycoperdon  ^  peziza ,  tremella  ^  ho^ 
letiu  ^  agaricus,  etc.  Il  résulteroit  de  ces  désignations  une  plus  grande  précision, 
qui  mettroit  sur  la  voie  pour  les  moyens  de  culture  et  tendi^oit  au  perfectionne- 
inent  de  celte  partie  de  Thistoire  naturelle  ,  en  même  temps  qu'elles  donncroient 
des  idées  plus  concises  et  plus  nettes  des  êtres  qu'elles  désigneroicnt.  11  scroit 
possible  déporter  cette  précision  sur  la  durée  des  vép;étaux  encore  beaucoup  plus 
loin.  On  pourroit  commencer  cette,  série  de  durée  des  plantes  parles  éphémères,  qui 
offriroient  quatre  section^t,  les  noclurnales.,  les  matinales^  celles  qui  vivent  dans 
le  milieu  du  jour,  et  celles  qui  n'existent  que  le  soir  :  on  passeroit  de  celles-ci 
aux  annuelles ,  aux  vivaces  et  aux  arbres  dont  plusieurs  vivent  des  siècles.  Mais 
revenons  à  notre  objet. 

Indépendamment  des  semis  ,  ces  planclies  sont  encore  destinées  aux  transplan- 
tations de  plantes  annuelles  ,  semestres  ou  trimestres  ,  des  zones  chaudes  et 
briklantes ,  qui  ont  besoin  d'être  semées  sur  couches  ou  sous  châssis.  Lorsque  leur 
plant  a  o  ">.  1 1  c.  à  o  i».  i4  <^*  (  4  ^  ^  pouces  )  de  haut ,  on  Tenlève  de  dessus  les 
couches ,  on  le  plante  avec  sa  motte  «  et  on  le  repique  dans  les  planches.  Ou  choisit 
pour  faire  cette  opération,  l'absence  du  soleil,  un  joup  chaud  ,  humide  et  plu- 
vieux ,  s'il  est  possible.  A  défaut  de  ces  circonstances,  toutes  trcs-favorables  à  la 
reprise  des  plantes  transplantées,  on  les  ombrage  avec  des  mannequins  ,  des 
contresols  de  terre  cuite ,  des  paillassons ,  des  branchages  ou  de  la  litière*  Les  nu- 
méros des  semis,  relatifs  à  ceux  du  catalogue,  sont  toujours  placés  devant  les 
plantes  pour  reconnoitre  le  nom  sous  lequel  le  semis  a  été  fait  ,  le  pays  d'où  la 
graine  est  venue  et  par  qui  elle  a  été  envoyée.  Cette  précaution  est  utile  pour 
constater  la  nomenclature  des  plantes  lorsqu'elles  fleurissent ,  la  rejeter  ou  l'ad- 
mettre ,  et ,  par  ce  moyen ,  étiqueter  avec  sûreté  les  semences  qu'on  recueille  ; 
tans  cet  ordre,  la  nomenclature  des  végétaux  n'est  bientôt  plus  ,  dans  une  grande 
école  de  botanique,  qu'un  langage  discordant  qui  n'a  plus  aucun  rapport  avec 
les  objets  ,  et  au  moyen  duquel  il  est  par  conséquent  im])OSsible  de  s'entendre. 

La  culture  de  ces  planches  se  réduit  à  des  arrosemens  journaliers  proportionnés 
aux  chaleurs  des  jours  et  aux  besoins  des  plantes,  a  des  sarclages  assidus  pour 
écarter  les  mauvaises  herbes  ,  à  des  binages  habituels  pour  ameublir  la  terre 
autour  des  racines  des  plantes,  les  faire  jouir  des  influences  de  l'air,  et  faciliter 
la  sortie  des  gaz  qui  s'échappent  du  sol,  qui  sont  absorbés  par  les  feuilles  des  végé- 
taux, et  contribuent  à  leur  bien-être  et  à  leur  vigueur;  à  un  ou  deux  labours 
dans  le  courant  de  chaque  aiujcp  ,  pour  diviser  et  mêler  la  terre ,  afin  que 
l'humus  végétal,  entraîné  par  les  eau\  h  une  profoiîdrnr  oîi  ne  peuvent  l'at- 
teindre les  racines  des  végétaux,  soit  ramené  ii  Irur  porîée  ;  à  un  engrais  pour 
remplacer  l'humus  absorbé  par  Is  plantes  ,  dissi])é  dans  l'air  ou  perdu  dans  le 
fond  de  la  terre  ;  oit  il  forme  les  masses  calcaires  et  glaiseuses  qu'on  y  rencontre* 
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Cet  engrais  s'administre  arec  du  terreau  de  couche  consomme ,  parce  que  dans 
cet  ëtat  de  tënuité  il  est  plus  propre  a  fortifier  promptement  le  terrain  ;  mais 
comme  il  s'appauvrit  aussi  promplement ,  il  faut  le  renouveler  plus  souvent  que 
si  Ton  emplo} oit  du  fumier  de  basse-cour.  Enfin,  cette  cullure  exige  que  l'on 
prenne,  à  l'approche  de  la  maturité  des  graines,  les  précautions  nécessaires 
pour  les  empêcher  d'être  manf>;ées  par  les  oiseaux.  On  les  en  garantit  avec  des 
filets  et  des  cages  grillées,  dont  nous  donnerons  la  figure  et  la  description  lors'^ue 
nous  traiterons  des  ustensiles  employés  à  la  conservation  des  plantes  dans  l'école 
de  botanique  générale. 

M.  Palissade  de  tuyas  de  la  Chine  (i)  ,  destinée  à  cacher  ,  d'une  part ,  l'irré- 
gularité du  terrain ,  et ,  de  l'autre  ,  un  mur  dont  la  couleur  blanche ,  très-désa- 
gréable à  la  vue  dans  un  jardin  ,  rciiétoit  les  rayons  du  soleil  couchant,  et  nuisoit 
aux  cultures  voisines. 

Cest  entre  le  mur  et  la  palissade  que  se  trouve  le  àépài  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  culture  de  ce  jardin  ,  telles'  que  les  pois  de  différentes  gran- 
deurs ,  les  terrines  k  semis  ,  les  vases  propres  à  contenir  de  l'eau,  les  caisses  pour 
les  semences  d'arbustes;  des  terres  de  composition  de  diverses  sortes,  propres 
aux  empotages  et  aux  semis  ;  les  baguettes  ,  rames  ,  échalas  et  ro nettes  propres 
à  soutenir  les  plantes  et  à  leur  servir  de  tuteurs;  les  paillassons  de  diverses  sortes 
pour  abriter  les  cultures  du  froid  ,  du  soleil  et  de  la  trop  grande  chaleur,  etc. 

Cette  palissade,  plantée  depuis  dix  ans,  a,  dans  ce  moment,  ao>.  ()oc. ^3 
pieds  )  de  hauteur,  sur  une  largeur  par  le  bas  d'environ  o  m.  65  c.  (  2  pieds).  Les 
individus  qui  la  composent  S(m|  à  o  m,  5*2  c.  (  i  pied  )  de  distance  les  uns 
des  autres.  Sans  avoir  employé  les  ciseaux  ni  le  croissant ,  ils  forment  sur  les 
eûtes  des  surfaces  assez  unies ,  et  leur  sommet  décrit  une  ligne  droite  festonnée, 
qui  est  infiniment  plus  agréable  à  l'œil ,  que  si  elle  éloit  le  produit  de  l'art.  Leur 
verdure  foncée  et  même  noirâtre  absorbe  abondamment  la  lumière  et  la  chaleur, 
et  les  rend  tros-propres  à  remplir  le  but  qu'on  s'est  proposé. 

Mais  leur  utilité  ne  se  borne  pas  à  cet  usage  ;  on  peut  employer  les  tnyas  de  la 
Chine  à  former  des  brisevents  de  clôture  pour  défendre  les  cultures  délicates  de 
la  tourmente  des  vents.  Placés  sur  trois  rangs  k  o  m.  52  c.(  i  pied) de  distance  les 
uns  des  autres  et  en  échiquier  ,  ils  peuvent  défendre  l'entrée  des  possessions  aux 
animaux  et  même  aux  hommes.  La  place  qu'ils  occupent  est  avantageusement 
payée  par  le  produit  de  la  vente  du  bois ,  qui  fournit  des  échalas  peu  corrup- 
tibles, propres  aux  vignes^  à  des  cldlures  sèches  et  à  beaucoup  d'autres  usages. 
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n  peut  remplacer  dans  le  nord  de  la  France  le  cyprès  si  utilement  employé  dans 
Je  midi  de  TEuropc.  ^ 

N.  Emplacement  où  l'on  range  par  séries  ,  à  mesure  qo'ila  sortent  de  la  serre ^ 
les  semis  iaits  dans  des  pots  et  autres  rases  destinés  ù  èire  placés  sur  les  couches, 
sous  les  châssis  et  dans  les  auges.  Us  n*y  restent  que  quatre  ou  cinq  jours  «  temps 
suffisant  pour  rassembler  la  quantité  de  pots  nécessaires  pour  remplir  une  couche  , 
un  châssis  ou  un  certain  nombre  d'auges.  Lorsque  les  setnis  sont  finis ,  il  sert 
it  dépôt  aux  terres  neuves  pour  les  rempotages ,  aux  pots  de  jeunes  plants  asses 
forts  pour  être  transplantés  dans  les  écoles  et  les  pépinières. 

O.  Puisard  qui  reçoit  les  eaux  pluviales  de  la  terrasse  de  la  petite  butte,  et 
dont  on  profite  pour  arroser  par  irrigation  la  plale-bande  située  au  pied  du  mur 
toisin  qui  renfenne  les  semis  et  les  plantes  des  sones  glaciales  et  froides. 

P.  Petite  vo&te  bâtie  en  pierre  ^  qui  traverse  sous  Tallée  de  marronniers  et  com- 
munique ,  par  une  pente  douce  »  jusqu'au  niveau  du  sol  de  Técole  de  ]K)tanique 
générale. 

Le  jardin  des  semis  est  la  pépinière  des  plantes  amraélles  d^  l'école  de  bota* 
nique 9  à  iaqueUe  il  fournit,  chaque  année,  a  à  3  mille  végélamiqui  servent  i 
garnir  un  pareil  nombre  de  places  pendant  le  temps  du  cours.  Il  est  en  même  temps 
Tinfirmeric,  pour  ainsi  dire,  de  cette  même  école,  de  laquelle  on  sort  les  plantes 
peu  vigoureuses  ou  malades'  qui  ont  besoin  du  secours  des  couches  et  des  châssis 
pour  se  rétablir.  Il  est  donc  très-important  que  ces  deux  jardins  soient  a  la 
proximité  Tun  de  l'autre ,  et  que  le  transport  des  pots  puisse  se  faire  avec  des 
brouettes  pour  la  célérité  et  l'économie  du  travail.  C'est  ce  que  remplit  par* 
alitement  ce  passage,  dont  la  construction,  faite  en  1788,  est  due  au  célèbre 
Boffon. 

QQ.  Deux  petits  escaliers  en  échelle  de  me&nier ,  qui  communiquent  par  les 
deux  extrémités  à  la  terrasse  qui  se  trouve  devant  la  grande  serre  tempérée. 

R.  Mur  d'appui  qui  sépare  la  terrasse  de  la  grande  serre  tempérée  du  jardin 
des  semis  ;  il  est  couvert  d'une  tablette  de  pierre  sur  laquellesoot  espacés  ac)  vases 
de  marbre  blanc  de  OÉphire  ,  ornés  de  têtes  de  béliers  en  bronze.  Pendant  l'été 
on  y  place  des  plantes  grasses   de   différentes  espèces  qui  produisent  un  effet 
pittoresque. 

S.  Puits  duquel  on  tire  une  partie  de  Teau  nécessaire  aux  arrosemens.  Il  n'a 
pas  plus  de  />  m,  20  «^.(16  pieds  )  de  profondeur  ;  lorsque  les  eaux  sont  basses , 
pondant  l'hiver  ,  elles  sont  k  environ  5  m*  ^  9  pieds  ).  L'eau  qu'il  fournit  est  de 
mauvaise  qualité  ,  dure ,  et  ne  disant  point  le  savon.  Nous  en  avons  parlé  au  com*- 
mencen^ent  de  cette  description. 

T.  Bassin  de  a  *.  ()5  c.  (9 pieds)  de  diamètre  ,  et  de  1  m,  i3  <^.  ( 3  pieds (>po.  ) 
de  profondeur  9  dans  lequel  on  Uix  amye^  l'eau  du  puits  yoisin  par  une  rigole.  On 
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Vy  laisse  sëjonmer  pendant  rîngt-qaatre  ou  trente-six  heures  pour  lui  enlerer 
sa  crudité ,  mais  il  y  reste  plusieurs  espèces  de  sels  eu  dissolution  qui  la  rendent 
défavorable  à  la  culture. 

Telle  est  la  description  du  jardin  des  semîs  :  si  elle  est  longue 
et  chargée  de  détails,  c'est  que  de  toutes  les  opérations  de 
culture  c'est  la  plus  importante;  celle  qui  fournit  la  voie  de 
multiplication  lapins  sûre,  la  plus  abondante,  et  celle  qui 
procure ,  en  général ,  les  végétaux  de  la  plus  belle  venue  et  de 
la  plus  longue  vitalité  j  c'est  aussi  la  plus  compliquée,  parce 
qu'elle  exige  un  grand  nombre  de  procédés  aussi  variés  que 
ceux  de  la  nature,  pour  toutes  les  séries  de  végétaux  de 
toutes  les  parties  du  globe.  D'ailleurs ,  ayant  développé  dans 
ce  Mémoire  une  partie  de  la  théorie  sur  laquelle  est  appuyée 
la  culture  qui  se  pratique  dans  le  jardin  jdu  Muséum,  nous  n'y 
reviendrons  plus ,  et  les  descriptions  des  autres  parties  de  l'éta- 
blissement seront  beaucoup  plus  cpurtes. 
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M  E  M  0  1  RE 


Sur  la  reunion  de  plusieurs  genres  de  plantes 
en  un  seul  dans  la  famille  des  laurinees. 


PAR    A.    L.    DE    JUSSIEU. 


1 L  existe  dans  les  ouvrages  des  botanistes  modernes  plusieurs 
genres  étrangers  dont  on  ne  pouvoit  reconnoître  parfaitement 
les  caractères,  d'après  la  description  des  auteurs ,  et  qu^ilétoit 
dès-lors  diflicile  de  rapporter  à  leur  ordre  naturel.  Tels  sont 
le  tomex  de  Thunberg ,  le  tetranthera  de  Jacquin,  le  litsea  de 
Lamarclc  ,  le  sebifera  de  Loureiro ,  \kexanthus  du  même , 
et  le  glahraria  de  Linnaeus.  Ces  six  genres ,  tous  originaires 
de  l'Asie ,  examinés  avec  soin  et  comparés  les  uns  aux  autres , 
♦paroissent  n'en  former  qu'un  assez  facile  à  déOnir  en  rassem- 
blant les  caractères  épars  observés  sur  chacun  d'eux,  et  alors 
on  n'est  plus  embarrassé  pour  déterminer  ses  véritables  affi- 
nités. Déjà  W  ildenow ,  dans  sa  nouvelle  édition  des  Species 
de  Linnaeus ,  a  réuni  dans  un  même  genre  le  tomex ,  le  tetran- 
thera et  le  sebifera  :  nous  nous  proposons  de  prouver  que  Je 
litsea,  Xhexantluis  et  le  glabraria  doivent  faire  partie  du 
méuie  ;  que  cette  réunion  se  range  dans  la  famille  des  laurinées 
et  à  coté  du  genre  laurier ,  dont  plusieurs  espèces  peuvent 
6.  26 
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encore  être  détachées  pour  augmenter  le  nombre  de  celles  du 
nouveau  genre. 

Cette    démonstration  exige  l'énumération  préliminaire  et 
abrégée  des  principaux  caractères  qui  distinguent  les  laurinées. 
Elles  sont  placées  dans  la  classe  des  plantes  péri-staminées , 
c'est-à-dire,  dicotylédones,  hermaphrodites  sans  corolle,  à  éta* 
mines  insérées  au  calice.  Uovaire  libre ,  surmonté  d'un  seul 
slyle ,  devient  une  baie  contenant  une  seule  graine  dont  l'em- 
bryon est  sans  périsperme.  IjCS  étaniines  en  nombre  défini  sont 
disposées  sur  deux  rangs ,  et  les  intérieures  sont  accompagnées 
à  leur  base  de  petits  corps  glanduleux  qui  entourent  l'ovaire. 
Les  anthères,  tantôt  à  deux  loges,  tantôt  à  quatre,  s'ouvrent 
de  la  base  au  sommet,  auquel  reste  attaché  le  panneau  ou  oper- 
cule qui  fernioit  chaque  loge.  Ce  dernier  caractère  n'appartient 
qu'aux  familles  des  berbéridées  et  des  laurinées.  Celles-^îi  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  générale* 
ment  simples,  entières,  alternes  ou  plus  rarement  opposées, 
marquées  de  nervures  longitudinales  dans  un  petit  nombre  ^ 
dépourvues  de  ces  nervures  dans  les  autres.  Les  fleifrs  sont 
tantôt  distinctes  et  disposées  en  grappes  ou  panicules  axiUaires 
ou  terminales ,  et  munies   chacune  d'une  écaille  de  peu   de 
durée  à  la  base  de  leur  pédicelle  particulier;  tantôt ,  plus  rare- 
ment ,  ramassées  en  paquets  ou  petites  ombelles  sur  un  pédon- 
cule général  qui  laisse  échapper  d'un  même  point  plusieurs 
pédicelles  unillores,  entourés  d'un  involucre  général  composé 
de  quelques  écailles.  L'avortemeut  des  organes  sexuels  dans 
quelques  espèces  etparticulièrement  dansle  laurier  ordinairCy 
fait  distinguer  dans  cette  famille  quelques  fleurs  mâles  ou  fe- 
melles réunies  sur  le  même  pied  ou  séparées  sur  des  pieds 
différens.  Les  végétaux  qui  composent  cette  famille  sont  plus 
ou  moins  aromatiques  dans  toutes  leurs  parties,  dont  plusieurs 
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,80pt  employées  à  divers  usages  économiques.  Le  camphre, 
.la  cannelle  ,  le  cassia  lignea,  le  culilaban , l'huile  de  laurier,  sont 
au  nomhre  de  ses  produits. 

Les  laurinées,  qui  forment  une  série  nombreuse,  ont  été 
presque  toutes  réunies  dans  le  genre  laurier  par  la  plupart  des 
auteurs.  Ceux  qui^en  ont  présenté  quelques-unes  sous  des  noms 
génériques  difTérens ,  n'ont  pas  aperçu  d'abord  l'aflinité  qu'elles 
avoient  avec  le  genre  primitif.  Ainsi  Aublel,  dans  ses  plantes  de 
la  Guiane ,  avoit  séparé  Vocotea ,  Vajoi^ea ,  Vaniba  ,  qu'il  ca- 
ractérisoit,  le  premier,  par  des  anthères  à  quatre  loges;  le 
second ,  par  six  étamines  au  lieu  de  neuf  ou  douze;  le  troisième, 
par  les  mêmes  au  nombre  de  huit.  Ces  genres  avoient  été 
jadoptés  par  Lamarck,  Schreber,  Scopoli,  sous  les  mêmes 
Aoms  ou  sous  des  noms  difTérens  ;  mais  M.  Richard,  qui  les  a 
vos  sur  les  lieux,  les  rapporte  au  laurier,  et  son  opinion  sur 
le  premier  est  consignée  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  Swarts  est  du  même  avis,  soit  pour 
Xajovea  qu'il  nomme  laurus  hexandra  dans  sa  Flora  occiden-- 
falis ,  soit  pour  Vocotea  dont  les  anthères  quadriloculaires  ne 
lui  pâroissent  pas  un  caractère  dislinctif  su flisant,  puisque  plu- 
sieurs lauriers  décrits  par  lui  ont  les  anthères  conformées  de 
même  :  cette  décision  est  adoptée  par  Wildenow. 

Cependant  le  nombre  des  espèces  de  laurier  indique  la  né- 
cessité de  les  subdiviser  au  moins  en  sections  d'après  quelques 
caractères  constans  et  faciles  à  saisir  ;  dès-lors  on  pourroit, 
en  employant  ces  signes  distinctifs ,  désigner  chaque  section 
sous  un  nom  générique  difTérent.  Ces  signes  seroient  tirés  du 
nombre  des  étamines  et  de  leurs  loges ,  du  calice  tantôt  à  dé- 
coupures profondes  et  tombant  entièrement ,  tantôt  à  décou- 
pures moins  profondes  qui  tombent  seules  et  abandonnent  leur 
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base  subsistante  sous  la  forme  d'une  cupule  au-dessous  du 
fruit.  On  distingueroit  encore  de  laméine  manière]' .s  espèces 
dont  les  fleurs  sont  séparées  et  disposées  en  grappe  ou  pani- 
cule,de  celles  qui  les  ont  rassemblées  en  télé  et  réunies  plu- 
sieurs dans  un  involucre  commun.  Ce  dernier  caractère  paroît 
même  assez  important  pour  servir  à  étabSr  la  première  di- 
vision du  laurier;  c'est  celui  que  Ton  emploiera  ici  particuliè- 
rement pour  rapprocher  le§  plantes  qui  Ibnt  l'objet  de  ce 
.Mémoire.  Leur  examen  successif  prouvera  la  nécessité  de  ce 
rapprochement  et  l'afïinité  aimoncée;  mais  pour  les  faire 
mieux  sentir  et  mettre  plus  d'uniformité  dans  les  descriptions, 
nous  désignerons  ,  sous  le  nom  de  calice,  le  périanthe  unique 
auquel  les  auteurs  donnent  la  plupart  celui  de  corolle  ou  de 
pétales,  et  sous  celui  d'involucre,  la  partie  que  plusieurs 
npniment  calice. 

Le  tomex ,  décrit  par  Thunberg  dans  sa  Flore  du  Japon , 
est,  suivant  l'auteur,  un  arbre  à  rameaux  chargés  d'un  léger 
jduvèt,  à  feuilles  alternes  entières,  tomenteuses  et  blanchâtres 
en  dessous,  alongées  et  obtuses,  marquées  dans  leur  longueur 
de  nervxires  parallèles ,  à  fleurs  rassemblées  en  tétc^  aux  aisselles 
des  feuilles*;  la  tête,  posée  sur  un  pédoncule,  est  composée  de 
plusieurs  paquets  renfermant  chacun  cinq  ou,  plus  rarement, 
six  fleurs,  dans  un  involucre  persistant  divisé  en  autant  de 
parties,  Gliaque  fleur  a  un  calice  a  cinq  divisions  profondes, 
douze  étamines  à  anthères  didymes ,  dont  cinc[  extérieures  et 
sept  intérieures  plus  petites  entre  lesquelles  sont  cin<|  écailles. 
L'ovaire, entouré  de  ces  écailles,  avorte  ordinairement;  d'où 
l'auteur  conclut  que  ce  genre  doit  être  dioique,  (ju'il  n'a  sous 

é 

les  yeux  que  l'individu  mâle,  et  que  des  fleurs  femelles  doivent 
exister  sur  un  autre  pied. 
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Lie  célèbre  Jacquin ,  dans  son  Recueil  des  plantes  de  Schoen- 
bfunn ,  vol.  i  ,  p.  Sg,  t.  1 13 ,  a  figuré  et  décrit  un  arbre  ori- 
ginaire de  Chine  et  cultivé  à  TIle-de-France  sous  4e  nom  dé 
cerisier  de  la  Chine  ,  à  feuilles  alternes  et  entières ,  qu'il 
nçHG^me  tetranthera  làurifolia ,  à  cause  de  ses  anthères  qui 
sont,  dît-il,  nichées  au  nombre  de  quatre  dans  le  sommet 
élargi  de  chaque  filet.  Des  pédoncules  axillaires  et  solitaires, 
divisés  vers  leur  «ômmet,  dans  un  même  point,  en  deux  à 
ci|iq  rameaux  partiels,  supportent  un  même  nombre  dé  pa- 
lets de  fleurs,  ainsi  disposés  en  petite  ombelle.  Chaque  paquet 
renferme,  dans  un  involucre  de  quatre  feuilles ,  environ  douze 
fleurs  pédicellées;  elles  n'ont  qu'un  calice  composé  de  trois  à 
cinq  parties  qu'e  l'auteur  nomme  pétales  ;  elles  entourent  douze 
à  dix-sept  filets  d'étamines  portant  chacun  quatre  anthères. 
D'autres  filets  stériles  plus  courts,  élargis  à  leur  sommet  en 
forme  de  clous,  au  nombre  de  quatre  à  neuf,  sogt  mêlés  parmi 
les  |)récédèns.  Un  ovaire  central ,  surmonté  d'un  style  court  et 
d'uni  stigmate  obtus,  devient  une  baie  sphérique  et  monospermé. 

Plus  récemment ,  RoxJ>nrg  ,  dans  ses  Plantes  de  Coro- 
mandel ,  vol.  2,  t.  1 47  et  1  [\6 ,  ajoute  à  ce  genre  deux  nouvelles 
espèces.  La  première,  tetranthera  apetala^  dont  les  feuilles 
Sont  plus  grandes  et  pliis  ovales,  les  paquets  de  fleurs  plus 
igros,  contenant  dans  un  involucre  à  quatre  feuilles  huit  à  douze 
fleurs  pédicellées  sans  calice ,  composées  chacune  de  dix  à  seize 
étamines  fertiles,  réunies  par  le  bas  en  un  tube  avec  six 
filets  stériles  plus  courts  et  glanduleux  au  sommet,  et  d'un 
ovaire  qui  devient  une  baie  monosperme.  La  seconde,  tetran-- 
thera  moiwpetala^  aies  feuilles  plus  alongées,  les  pédoncules 
plus  courts  et  chargés  d'un  plus  grand  nottibre  de  paquets  de 
fleui:s,'les  involucres  à  cinq  feiiilles  'coirtieEfant^  six  fleurs  pédi- 
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cellées  dont  le  calice  monophylle  à  cinq  divisions  porte  liait 
à  dix  étauiines  fertiles,  et  autant  de  filets  sté'-iles,  disposés  al- 
ternativement ,  très-courts  et  terminés  par  une  glande.  L'ovaire 
se  change  également  en  une  baie  monosperme. 

Wildenow ,  dans  sa  nouvelle  édition  des Species  de  Linnaeus^ 
a  réuni  le  tetranthera  laurifolia  au  genre  tomex  sous  le  nom 
de  tomex  tetranthera^  en  le  distinguant  par  ses  feuilles  glabres 
et  non  tomenteuses.  Il  ne  parle  pas  des  deux  espèces  de  Rox-* 
burg,  qui  n'étoient  point  alors  publiées.  Il  ne  fait  également 
aucune  mention  du  litsea  chinensis  de  Lamar'ck ,  décrit  dans 
le  Dictionnaire  Encyclopédique,  vol.  3,  p.  574,  et  dont  les 
échantillons  existans  dans  nos  herl>iers  et  apportés  de  l'He-de- 
France  ne  diffèrent  point  de  la  plante  figurée  par  Jacquin. 
M.  Lamarck ,  qui  n'a  vu  que  des  exemplaires  imparfaits,  s'étoit 
contenté  de  transcrire  des  notes  communiquées,  et,  regardant 
les  fleurs  con^me  dioiques,  prenant  de  plus  Tinvolucre  pour 
un  calice  ,  il  décrivoit  des  calices  contenant  plusieurs  faisceaux 
d'étamines,  et  d'autres  dans  lesquels  se  trou  voient  cinq  ovaires 
pédicules ,  entourés  chacun  de  filamens  stériles  et  changés  par 
suite  en  autant  de  baies  monospermes.  Il  est  évident  que  les  fai- 
sceaux et  Iqs  ovaires  décrits  sont  autant  de  fleurs  déjà  dépouillées 
de  leur  calice  ou  corolle,  et  dont  quelques-unes  ont  eu  le  germe 
avorté ,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans  les  assemblages 
de  fleurs  qui  ne  conduisent  à  maturité  qu'un  petit  nombre  de 
fruits.  De  plus ,  cette  plante ,  dont  le  nom  chinois  litsé  a  été 
adopté  par  M.  Lamarck ,  est  aussi  nommée  par  lui  et  dans  les 
herbiers yi/wx  cerisier  de  Chine '^  ce  qui  confirme  Fidenti té  des 
deux  plantes.  Nous  ajouterons  que  Fexamen  récemment  fait 
d'une  tête  de  fleurs  de  litsé  moins  imparfaite ,  nous  a  fait 
apercevoir  dans  un  calice  partiel  environ  dix-huit  étamines 
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dent  les  anthères  s^ouvToient  en  pannean  à  la  manière  des  lau- 
riers^ cinq  ou  six  glandes  plus  intérieures ,  et  un  ovaire  avorté. 
.    Le  sehifera  glutinosa  que  Loureiro  décrit  dans  sa  Flore 
de  la  Cochinchine,  p.  788,  est  également  présenté  par  cet 
auteur  comme  un  genre  dioiquc,  contenant  dans  un  calice  à 
quatre  feuilles  environ  cent  étamines  distribuées  en  dix  pha- 
langes ,  et  dans  un  autre  pareil ,  dix  ovaires  qui  deviennent  au- 
tant de  baies  sphériqucs  et  monospermes.  On  reconnoitra  fa- 
cilement que  ces  calices  sont  des  involucres  qui  renferment  dix 
fleurs,  et  que  dès-lors  ce  genre  a  beaucoup  d'aflinité  avec  les 
précédens.  Celte  vérité  n'a  point  échappé  a  Wildenow,  qui  a 
encore  réuni  cette  plante  au  tomex  sous  le  nom  de  tomex  sebi-* 
fera.  Loureiro  avoit  dit  que  cet  arbre,  qui  se  trouve  dans  la 
Chine  et  la  Cochinchine,  avoit  les  feuilles  ovales,  oblongues , 
lisses ,  et  les  pédoncules  axillaires  presque  terminaux ,  portant 
chacun  deux  ou  trois  fleurs.  Wildenow  ajoute  que  les  jeune» 
rameaux  se  couvrent  d'un  léger  duvet  ainsi  que   les  pétioles 
des  feuilles  qui  sont  veinées,  que  les  pédoncules  'égaletnent 
tomenteux  portent  trois  à  cinq  fleurs.  "Ces  divers  caractères 
s'accordent  assez  avec  ceux  du  litsé  ;  et  déplus  le  célèbre  Vahly 
dont  la  mort  est  une  véritable  calamité  pour  la  science ,  voyant 
ce  dernier  dans  notre  herbiei: ,  l'avoit  nommé  sehifera.  Il  paroit 
donc  probable  que  le  tetranthera ,  le  litsea  et  le  sehifera ,  sont 
la  même  plante  différemment  décrite  selon  les  échantillons 
qu'on  a  eus  sous  les  yeux. 

Outre  la  plante  de  Chine, nous  possédons  encore  un  autre 
échatîtillon  en  fruit,  apporté  de  l'Inde  et  probablement  de 
Java  ,  par  M.  Lahaye,  jardinier  de  l'expédition  d'Entrecasleaux. 
Il  est  j)his  grand  dans  ses  dimensions  et  assez  semblable  au 
tetranthera  apetala  de  IVoxhiu-g  \  on  scroit  disposé  à  le  regarder 
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camme  une  simple  variété,  si  la  description  de  Roxbnrg Van- 
nonçoit  pas  l'absence  de  ce  qu'il  appelle  corolle ,  et  que  nous 
nommons  calice.  Cependant ,  comme  il  admet  une  gaine  d'éta- 
mines  dans  cette  espèce^  ne  pourroît-on  pas  croire  que  cette 
gaine  est  un  calice  dont  le  limbe  est  très-court  ou  caduc  ?  c  est 
encore  ce  qu'il  est  possible  de  vérifier  dans  les  herbiers  qui 
ont  fourni  les  échantillons  de  la  Flore  de  Coromandel. 
.  Wildenow  a  réuni  à  son  tomex  sebifera  un  autre  de  Tilë 
de  Ceilan,  envoyé  par  Rœnig  à  Retz^qiii  Fa  nommé  laurus 
ins^olucrata.  Si  Ton  s'en  tient  à  la  description  de  Retz ,  ce  laurier 
peut  en  effet  avoir  quelque  rapport  avec  le  s^hifera.  Il  lui 
attribue  des  feuilles  ovales  plus  larges  supérieurement,  [obo-^ 
çata)  5  des  pédoncules  axillaires  chargés  de  trois  au  quatre  pa- 
quets de  fleurs^  des  ihvolucres  à  quatre  feuilles  et  à  plusieurs 
fleurs  presque  sessiles  dont  il  n'a  pu  observer  les  calices  par- 
t^iels.  Il  fait  mention  de  deux  pétales  subsistans ,  observés  dans 
unç  seule  fleur ,  de  douze  à  quinze  étamines  dont  les  filets  sont 
élargis  paf  le  haut ,  de  trois  ou  qjuatre  filelts  stériles  terminés 
par  une  glande,  et  d'un  ovaire  surmonté  d'un  style  long  et  d'un 
stigmate  élargi.C'estprobablement  la  même  plante  dont  KJein, 
résidant  à  Cêîlan  ,  a  envoyé  la  description  à  Wildenow.  Selon 
lui  j  Finvolucre  à  quatre  feuilles  renferme  huit  à  dix  fleurs  ^ 
dépourvues  de  calice  et  de  corolle  ,.  qui  ont  douze  à.  quinze 
^tpmines  et  des  petits  corps  situés  .à  leur  base ,  un  ovaire  sur- 
monté d'un  style  long  et  d'un  stigmate  renflé^ nue  baie  sphé* 
rique  monosperme.  Doit-pn  croire ,  avec  Wildenow ,  que  le 
^ehiferaGi  le  launis  ins^olucrata  sont  la  méqie  plante,  et  par 
suite  que  ce  laurus  se  confondroit  encore  avec  le  tetranthera 
laurifolia  et  le  lit  se  a  ?  Les  observations  suivantes  peuvent  faire 
douter  de  la  possibilité  de  cette  réunion. 


P*   HISTOIRE      NATURELLE.  2o5 

.  Herman^  dans  son  Musœum  zeilanicuvi ,  p.  26,  cite  un 
laurier  de  Geilan  à  feuilles  trirtervées  et  pâles ,  et  à  fleurs  ver- 
ticillées,  qui  estledawidkunmduet  le  nikadawula  des  habitans 
4e  Ceilan,  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le  Imims 
çassia  dont  les  fleurs  sont  en  panicule  terminale.  Nous  pos- 
sédons, sous  ces  mêmes  noms,  des  échantillons  d'un  arbris- 
seau ,  venus  du  même  pays ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées , 
également  a  trois  nervures,  et  les  fleurs  rassemblées  en  petits 
groupes  sessiles,  axillaires.  Plus  récemment,  Vahl  nous  avoît 
jenvoyéun  exemplaire  absolument  pareil,  qu'il  nommoit  launis 
in\^olucrata  ^  et  qu'il  avoit  reçu  de  Geilan  par  Kœnig  avec  le- 
^quel  il  étoit  en  correspondance.  Si  l'on  se  rappelle  maintenant 
/que  le  laurus  involucrata  de  Retz  et  celui  de  Vahl  viennent 
idu  même  pays  et  de  la  même  personne ,  et  que  Vahl  étoit  exact 
dans  ses  noms ,  on  sera  disposé  à  croire  que  notre  planté  est 
celle  de  Retz,  quoiqu'il  assigne  une  autre  forme  à  ses  feuilles, 
jet  qu'il  ne  mentionne  pas  les  trois  nervures.  Par  suite,  on  lui 
rapportera  aussi  la  description  de  Klein  envoyée  de  Ceilan, 
et  insérée  par  Wildenow  à  la  aiite  de  son  tomex  sebiferà. 
Cependant  une  circonstance  rend  ce  rapprochement  douteux  : 
Loureiro  a  décrit,  p.  3o8 ,  sous  le  nom  de  laurus  mjrtrhayXkVL 
arbre  qu'il  croit  être  le  dawulkurundu  de  Ceilan^  et  qui  a 
en  elfet  les  feuilles  aiguës  ^  pâles  en  dessous  et  à  troià  nervures-, 
les  fleurs  en  paquets  sèssiles  et  axillaires  ;  mais  sa  description 
4es  fleurs  diffère  de  celles  de  Retz  et  de  Klein.  Dans  un  invo>^ 
lucre  à  cinq  feuilles  j  il  n'a  vu  que  cinq  fleurs  munies  chacune 
d'un  calice  à  six  divisions  qu'il  nomme  pétales ,  de  neuf  éta^ 
mines  dont  trois  intérieures  ont  deux  glandes  à  leur  base^  d'un 
ovaire  dont  le  style  est  court  et  le  stigmate  obtus  ^  et  qui  de- 
vient une  baie  ovale  monosperme.  Une  simple  inspectton  de 
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la  plante  de  Retz  bien  constatée  lèveroît  ^toute  îûcertitude. 
n  restera  au  moins  très-certain  que  la  plante  de  Geilan  y 
indiquée  par  Herman  et  distinctepar  des  feuilles  à  trois  nervures  j 
ne  pourra  jamais  être  confondue  avec  celles  de  Jacquin  et  de 
Lamarck ,  et  qu'elle  a  plus  d'affinité  avec  le  laurus  mjrrrha 
de  Loureiro. 

Le  genre  hexanthus  de  la  Cochinchine ,  connu  seulement 
par  la  description  de  ce  dernier  auteur ,  ne  contient  que  six 
fleurs  dans  un  involucre  à  six  feuilles ,  d^où  lui  vient  son  nom: 
leur  calice  particulier ,  qu'il  nomme  corolle  ,  renferme  six 
filets  stériles  au  bas  desquels  sont  six  corps  pris  par  lui  pour 
des  anthères  ;  ils  entourent  un  ovaire  qui  se  change  en  une  baie 
remplie  par  une  seule  graine.  Dans  la  seule  espèce  décrite ,  qui 
est  \ hexanthus  umbellatus^  ces  fleurs  sont  disposées  en  petites 
ombelles  ou  paquets  axillaires  sur  un  petit  arbre  à  feuilles  al^ 
ternes,  entières,  ovales  ,  alongées  et  acuminées  ,  veinées  et 
couvertes  de  poils  en  dessous.  H  est  aisé  de  reconnoitre  ici 
l'affinité  avec  les  genres  précédens  ;  et  l'on  peut  présumer  que 
les  corps  nommés  anthères  sont  des  glandes ,  que  l'individu 
décrit  est  femelle ,  et  qu'il  reste  à  retrouver  Findividù  mâle , 
pendant  que  dans  le  tomex  de  Thunberg  s  c'est  celui-ci  seul 
que  l'on  connoît.  WildenowV  éditeur  de  Loureiro,  soupçonne 
que  ces  deux  genres  pourroient  bi^i  être  1^  deux  individus 
de  la  même  espèce.  On  y  retrouve  en  effet  l'ombelle  composée 
d'un  même  nombre  de  fleurs,  et  Fin volucre  pareil;  mais  le 
nombre  des  filets  stériles  de  l'un  ne  correspond  pas  à  celui 
des  étamines  feHiles  de  l'autre ,  et  les  feuilles,  quoique  velues 
en  dessous  dans  les  deux,  sont  obtuses  dans  le  tomex  et  acu- 
minées dans  Vhexanthus.  On  doit  donc  maintenant  se  con- 
tenter de  les  rapprocher  comme  très-congénères ,  en  attendant 


qu'un  examen  des  plantes  en  nature  décide  la  question  de 
l'identité.  Cet  examen  sera  encore  nécessaire  pour  fixer  leur 
rapport  avec  le  tetranthera  ou  Utsea ,  qui  se  distingue  néan- 

.  moins  par  son  involucre  à  quatre  feuilles  renfermant  au  moins 
dix  fleurs ,  et  par  ses  anthères  quadriloculaires  et  non  didymes. 
Le  glabraria ,  suivant  la  description  de  Linnaeus  qui  a  établi 
ce  genre  dans  son  mantissa^  p.  i56,  a  un  calice  monophylle 
tubulé  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  plus  longs  ;  des  soies  droites 
et  colorées  entourant  l'ovaire  ;  trente  étamines ,  dont  les  filets 
sont  réunis  par  le  bas  de  six  en  six  et  dont  les  anthères  sont 

.  en  forme  de  rein  j  un  ovaire  libre ,  un  style ,  et  un  stigmate 
simple,  n  ajoute, d'après  Humph,dont  il  cite  le  lignum  leye 
minus ,  vol.  3 ,  p.  7 1 ,  t.  44  9  comme  synonyme ,  que  le  fruit  est 
un  drupe  monosperme  ;  il  dit  encore  que  c'est  un  arbre  sem- 
blable en  quelques  points  au  laurier  camphrier,  dont  les  feuilles 
sont  alternes ,  entières ,  ovales ,  lancéolées  et  les  paquets  (  glo^ 
meruli)  de  fleurs  disposés  en  petites  grappes  axillaires.  Le  carac- 
tère ainsi  énoncé  ne  s'accorde  point  avec  le  port  de  l'arbre , 
puisque  son  ovaire  libre  ou  supérieur  l'éloigné  des  myrtées 
avec  lesquelles  seules  il  pourroit  avoir  quelque  affinité  :  mais 
si  on  change  le  nom  des  parties  ;  si  la  réunion  des  pétales  de- 
vient un  involucre  ;  si  les  divers  paquets  d'étamines  forment 
autant  de  fleurs  mâles ,  et  l'ovaire  une  fleur  femelle  centrale  j  si 
les  soies  entourant  cet  ovaire  et  interposées  entre  les  paquets 
d'étamines,  sont  des  portions  ou  des  débris  de  calices  partiels; 
alors  on  auroit  dans  un  involucre  à  cinq  feuilles  une  réunion 
de  plusieurs  mâles  entourant  une  fleur  femelle.   Si  même  on 
examine  la  figure  de  Rumph  qui  ne  présente  qu'un  échantillon 
en  fruits,  on  voit  que  souvent  deux  ou  trois  de  ces  fruits  partent 
du  même  point;  ce  qui  peut  faire  présumer  que  le  même 
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involacre  rènfermoit  quelquefois  deux  ou  trois  fleurs  femelles.' 
En  admettant  celte  explication ,  le  nouveau  caractère  est  con- 
forme dans  les  points  essentiels  à  celui  des  genres  précédem^ 
ment  examinés ,  et  Ton  retrouve  une  véritable  affinité  entre  la 
structure  des  fleurs  et  le  port  de  Tarbre.  Mais  dans  cette  iti- 
terprétation ,  il  est  difficile  de  donner  un  nom  à  la  partie  que 
Linnaeus  désigne  sous  celui  de  calice  tubulé.  Nous  ne  pouvons 
résoudre  cette  difficulté ,  parce  que  la  plante  n'existe  pas  dans 
nos  herbiers  ,  à  moins  que  nous  ne  la  possédions  sous  un  autre 
Boni.  H  faudroit  encore  savoir  si  les  fleurs  que  nous  nommons 
mâles  dans  cette  plante  n'ont  que  six  étamines,  comme  Vhea:anr 
thus  et  un  petit  nombre  de  lauriers,  ou  si  quelques-unes  des^ 
soies  dont  elles*  sont  entourées  peuvent  passer  pour  filets  sté- 
riles. Ces  diverses  observations  semblent  au  moins  prouver  qtxë 
\e  glahraria  appartient  aux  laurinées,  et  qu'il  se  rapproche 
des  espèces  à  fleurs  involucrées  et  à  caUcedont  la  base  subsiste 
Sous  forme  de  cupule. .  On  a  encore  intérêt  de  savoir  si  ses 
feuilles  sont  simplement  veinées ^  comme  on  peut  le  présumer 
d'après  la  figure  de  Rumph  et  le  silence  de  Lirinseirs  sur  cd 
caractère ,  ou  si ,  plus  semblables  à  celles  du  camphrier ,  elles 
sont  trinervées  comme  celles  du  dawulkurandu  de  Herman , 
avec  lequel  il  a  d'ailleurs  une  autre  affinité  par  ses  paquets  de 
fleurs  presque  sessiles.^ 

En  rassemblant  ces  oaractètes  épars ,  on  recbnnôîtra  que 
toutes  les  plantes  dont  nous  avons  parlé  font  partie  de  la  fa- 
mille des  laurinées,  et  doivent  être  réunies  non-seulement 
dans  une  même  section,  mais  (lanstm  même  genre,  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  des  espèces  augmehté'fbrce  à  le'  subdiviser. 
Toutes  ont,  comtne  les  vraies  laurinées,  un  calîcé  d'une  seule 
pièce  à  plusieurs  divisions  ;  des  étamines  au  nombre  défini , 
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adhérentes  à  son  fond  et  disposées  sur  deux  rangs,  dont  l'inté*^ 
rieur  est  accompagné  de  glandes  à  sa  hase  ;  des  anthères  à  deux 
ou  quatre  loges^  s'ouvrant  en  panneau  du  hasen  haut  ;  un  ovaire 
central  surmonté  d'un  style  et  devenant  une  baie  monosperme } 
ime  tige  ligneuse  et  rameuse  ;  des  feuilles  alternes ,  entières-', 
veinées  ou  trinervées.  Ces  plantes  sont  dislingtréés  des  autres 
par  le  rassemblement  des  fleurs,  qui  sont  au  nombre  de  quatre 
à  douze  y  réunies  dans  un  involucre  composé  de  quatre  à  sii 
feuilles. 

Si  ce  caractère  est  jugé  suffisant  pour  désigner  une  section 
dans  la  fan)ille,il  le  sera  également  pour  établir  un  genre  en 
reconnoissant  la  nécessité  de  diviser  en  plusieurs  celui  qui  est 
ti*op  nombreux  en  espèces.  C'est  ainsi  que  dans  de  grandes 
familles ,  si  naturelles  qu*elles  formoient  auparavant  un  seul 
^enre  ,  on  a  été  forcé  d'employer  des  caractères  quelquefois 
très-minutieux ,  pour  faire  des  divisions  génériques  secondaires. 
Loin  d'hésiter  à  séparer  du  genre  Laurier  cette  section  sous  un 
txbm  distinct ,  on  doit  même  jyrévoîr  que,  devenant  dans  la  suite 
plus  nombreuse  ,  elle  '  sera  naéme  forcément  subdivisée  en 
plusieurs  genres  d'après  lé  nombre  des  feuîHes  de  Fînvolucre , 
dfts  fleurs  qu^il  renferme,  des  divisions  da  calice  partiel,  des 
ëthmines  et  de  leurs  loges.  Mais  on  doit  se  contenter  pour  le 
présent  d'indiquer  cette  première  division,  et  dé  proposer  la 
réunion  dés  espèces  à  involucres  multîflorea  sctos  Hkk'  seul  nom 
générique  convenu. 

Ce  nom  ne  peut  être  celui  de  glahraria  donné  par  Lin- 
uoBus  à  la  preuiière  espèce  connue,  parce  qu'il  prenoit  pour 
\\\\  Iwis. glabre  iiu  lisbe  le  Ugjuim  levé  que  Runiph  nommok 
ainsi ,  parcet juo  son  bois  est  Irès^léger  et  propre  ^  dit-il ,  à  faire 
des  embarcations  légères  et  durables  en  même  temps.  IKaillears 
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plusieurs  espèces  à  reporter  dans  ce  genre  ont  un  duvet  plus 
ou  moins  épais ,  répandu  sur  leurs  feuilles  et  leurs  jeunes  ra- 
meaux. Le  nom  de  tomex^  sous  lequel  Thunberg  a  désigné  la 
seconde  espèce  ne  convient  pas  mieux,  parce  qu'il  a  été  donné  plus 
anciennement  à  d'autres  plantes  et  particulièrement  à  un  genre 
d'Arabie  décrit  par  Forskal ,  qui  doit  être  conservé ,  et  parce 
que  ce  transport  successif  d'un  même  nom  à  plusieurs  genres 
différens  augmente  les  difficultés  de  la  science.  Il  par  oit  plus 
convenable  de  lui  laisser  le  nom  Utsea  sous  lequel  M.  Lamarck 
fait  connoître  la  troisième  espèce  dans  Fordre  de  date  ;  indé- 
pendamment de  l'avantage  d'être  la  traduction  du  nom  chinois 
Utsé  déjà  adopté  dans  la  langue  française  y  il  y  joint  celui  de 
plaire  à  l'oreille  et  de  pouvoir  être  prononcé  facilement.  On 
préférera ,  sans  doute  ^  ce  nom  à  ceux  plus  récens  de  tetran^ 
thera ,  hexanthus  et  sebifera^qm  indiquent  des  caractères  noit 
existans  dans  le  genre  entier ,  et  sont  plutôt  des  termes  adjectifs 
mieux  employés  à  exprimer  des  distinctions  spécifiques. 

On  n'a  pas  l'intention  de  caractériser  définitivement  et  par  des 
signes  très-distinctifs  les  espèces  ici  rapprochées ,  qui  seroient 
décrites  d'une  manière  plus  coniparative ,  si  on  les  avoij;  sous 
les  yeux.  Sans  leur  assigner  des  noms  définitifs  qui  seront  peut- 
être  changés  dans  un  travail  général ,  il  suffira  maintenant  de 
les  rapprocher  et  d'indiquer  les  principaux  caractères  énoncés 
par  des  auteurs  qui ,  loin  de  chercher  à  comparer  ces  plantes  ^ 
les  tenoient  séparées  dans  des  classes  très-éloignées,  et  don- 
noient  à  leurs  parties  des  noms  différens. 

X.  L1T8EJL  GHixrsifSU.  Lam.  dict.  3  ^  p.  574*  Liuë  de  Chine.  —  Tetranthera  lauri^ 
folin.  Jacq.  hort.  Schombr.  i  ,  p.  Sg^t.  ii3.  —  2'omex  tetranthera,  Wilden.  in 
Lino.  sp.  a ,  p.  839*  —  Sebifera  glutinosa ,  Lour.  Coch.  783  ?  —  Tomex  s^bifenu 
WUdeiu  in  linn.  sp.  a.  p.  840  ?^  Jeunes  rameaux  légèremenl  y  dus  j  feuilles  oyales 
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oUotignes ,  yeinëes  ^  lisses  ;  pédoncules  axillaires,  portant  devx  à  cinq  inyolacres 
ishacon  à  quatre  feuilles  ,  et  contenant  ényiron  douze  fleurs  hermaphrodites*  (Galice 
partiel  à  cinq  dirisions  profondes;  douze  à  dix-huit  ëtamines  dont  les  anthères 
{ipnl  k  quatre  loges  ;  quatre  à  neuf  filets  stériles  plus  courts  ^  terminés  en  tèle,  baie 
ia  la^  forme  et  grosseur  d'une  petite  cerise^  U  croit  à  la  Chine.  Ce  caractère  est 
tiré  de  Jacquin.  Les  descriptions  de  Lamarck  et  de  Loureiro  annoncent  des  flenrs 
dioïques  ,  ce  qui  laisse  des  doutes  sur  Texistence  des  fleurs  hermaphrodites. 
,  a.  Tetranthera  àfétala.  Roxb.  Corom.  t.  i47*  Feuilles  orales,  arrondies,  Teinéesî 
pédoncules  solitaires  axillaires,  divisés  par  le  haut  en  trois  ou  quatfe  pédoncules 
paitids  portant  chacun  nn  idyolucre  à  quatre  feuilles  qui  contient  huit  à  douze 
fleors  mâles  sur  un  pied ,  femelles  sur  un  autre  :  les  calices  partiels  tubulés  k 
leur  base  ,  non  diy isés  à  leur  limbe ,  du  bord  duquel  s'éiëyent  dix  à  seize  filets 
|fè»«ourts  et  glanduleux ,  et  autant  de  filets  plus  longs ,  disposés  altematiyeraent, 
tenooinés  dans  les  fleurs  mâles  par  une  anthère  à  quatre  loges ,  dans  les  femelles 
parune  glande  alongée  ;  pistil  non  existant  dans  les  premières ,  devenant  dans  les 
•eôondes  une  baie' globuleuse.  Cest  le  narra^alaghy  du  pays  de  Telingas  au  nord  de 
ko6te  deCoromandeL— Ce  caractère  est  tiré  deRoxburg,  qui  a  pris  pour  corolle  un 
calice  dont  le  limbe  étoit  probablement  déjà  tombé  dans  les  fleurs  qu'il  a  exa- 
minées. Si  cette  espèce  n'est  pas  une  Variété,  du  lûsea  c/iinensis  k  feuilles  beau- 
pùiap  plus  grandes ,  on  pourroit  la  nommer  litsea  citrifqlia* 
'  5.  TsTRAHTHERA  MQNOPETALA.  Roxb.  Corom.  t.  1 48.  —  FcuiUes  ovales  alongées  , 
lancéolées,  veinées.  Pédoncule  général  solitaire  axillairc  très-court  ou  presque 
«d  y  divisé  en  cinq  k  dix  pédoncules  partiels  portant  chacun  un  involucre  à  cinq 
fimilles  qui  contient  six  fleurs  mâles  sur  un  pied ,  femelles  sur  l'autre.  Les  calices 
^partiels  tubulés  à  leur  base  ,  divisés  à  leur  limbe  en  cinq  lobes  aigus,  au-dessous 
ikaquels  sont  insérés  huit  k  dix  filets  courts  et  glanduleux ,  et  autant  de  filets  plus 
longs  disposés  alternativement ,  terminés  par  des  anthères  fertiles  dans  les  fleurs 
jnàleSy  nus  à  leur  sommet  dans  les  femelles.  Dans  celles-ci  ,  baie  ovale;  dans  les 
autres ,  pistil  avorté.  Cest  le  narra^mamady  du  pays  de  Telingas.  —  Caractère 
-tiré  de  Roxburg.  La  forme  de  son  calice,  que  cet  auteur  nomme  corolle,  aide  à 
prouver  que  l'espèce  précédente' doit  avoir  un  calice  pareil  non  dépourvu  de  limbe. 
Celle-ci  est  très^istincte  par  la  forme  de  ses  feuilles  et  le  nombre  de  ^e&  pédon- 
cules. On  pourroit  tirer  sa  désignation  spécifique  de  ce  dernier  caractère  ,  et  la 
nommer  liuea  polyantha.  Si  les  fleurs  sont  vraiment  dioïques  dans  l'une  et  l'autre, 
on  en  pourroit  conclure  qu'elles  doivent  l'être  pareillement  dans  le  lùsea  chinensiSy 
quoique  la  description  de  Jacquin  dise  le  contraire. 

4*  ToMBX  japOnica.  Thunb.  Jap.  190  ;  Mufr«  in  Lînn.  éd.  i4  »  p*  44^  »  VVild.  in 
Lbm.  2 ,  p.  839  "~  Fiwajaponica,  Gmel.  in  Linn.  74^.  — ..  Jeuhes  rameaux  tomen-^ 
tèux;  fouilles  oblongues  obtuses,  nervées  {panUlela^nervosa ^  Thunb.  ) ,  lisses  en 
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iessus^  tomoiteiiseB en dessoos  ;pëdoiicide  aoliuire  «xilUire  teniiiii^pariiiiûiT<H 
lacre  à  cisq  on  six fenîUes ,  conieDant  aoUnt  de  fleurs,  miles.  Cslîoe  partiel  à 
cinq  divisioiis  pfo&mdes;  doose  étâmines  incgales  «  dont  cinq  exlérieures  {duf 
longues^  et  srpt  imërieares  Uancbes  et  phu  cooBtes;  aadièfes  didfiiMss;  cinq 
ëcmiU»  ifrtérîeures  de  U  Ungocor  «les  fileis;^pisdl  STorté^Oaii^a  point  tq  les  fleurs 

fasidlM  Jl  «reti  SA  Japon  ^  ou  on  le  noninie  Fiwa Caractère  lire  de  Tkunberg, 

L'absenee  des  fleurs  femelles  et  des  fruits  fait  présumer  que  cette  espoee  est 
dtoHîque.  Elle  peut  être  nommée  litsea  japoniau  Son  affinité  arec  les  précédentes 
sera  plus  confirmée  par  l'examen  des  anthères  et  de  TindiTidn  femelle. 

5.  Il^iAMtHvs  vMseLLATvs^Lonr.  €ocli.  243»  —  Feuilles  orales  obkmgues  aen* 
minées^  Tetiiées  et  velues  en  desjsous  ;  petites  ombelles  axillaires  ;  inTolucres  à 
six  feuilles  ;cootenant  six  flenr^  Calice  partiel  tubulé  par  le  bas^  divisé  par  le 
haut  en  six.  lobes  a»4essous  desquels  sont  insérés  six  filets  stériles  et  six  glandes 
presque  sessiles,  alternes  avec  ces  filets  ;  baie  ovoïde.  On  n  a  pas  vu  les  fleurs  mâles* 
Cest  le  cay^ngui  de  la  Cocbinchine  ,  ou  il  a  été  vu  par  Loureirodont  on  a  extrait 
la  description.-*-  Uhexargduu  n'est  peut-être  que  l'individu  femelle  du  tomejnja» 
poniàa ,  avec  lequel  il  a  de  l'affinité  par  le  nombre  des  divisions  de  l'involocre  et 
■des  fleurs  qu'il  renferme.  S'il  est  une  espèce  différente  et  seulement  congénère  dn 
litsét  on  la  distingueroit  par  le  nom  de  Utsea  ttexaniha* 

6.  Glabraria  tersa.  Linn.  mant.  i56.  —  Lignum  levé  minus ^  Rnmpb.  Amb»  5  , 
p.  7 1 ,  L.  44*  —  Feuilles  ovales  lancéolées  acuminées  ,  glauques  et  légèrement  to- 
menteuses  en  dessous  ;  paquets  de  fleurs  axillaires  presque  en  grappes^  involucre 
à  cinq  divisions  contenant  environ  six  fleurs.  Calices  partiek non  observés;  six  ëta* 
mines  ;  glandes  non  observées  ;  soies  stériles  entourant  l'ovaire,  qui  avorte  dans 
jdusieurs  fleurs.  Cette  espèce  croit  dans  l'Inde  orientale.  Ob  a  tiré  son  caractère  de 
la  description  de  linnams  en  changeant  le  nom  des  parties.  Les  feuilles  sont-elles 
Teinées  on  trinervées  ?  £n  attoidantque  cette  plante  soit  mieux  cxmnue,  et  en 
supposant  que  le  genre  et  le  nom'  de  lùsea  seront  conservés ,  on  peut  la  nommer 
-Uuea  glahraria^  ou.  mieux  Iùsbm  leçis. 

7.  Lapsus  HYaBBA.  Lour.  Cocb.  5o8.  Launu  teilanica*^.  flascuiit^  vérnciili>' 
iisé*^,  folio  trinerçio^  Herm.  ZeiL  ^ —  Launis  involucrata^  Rets ,  obs;  6  ,  pw  27  ? 
—  Feuilles  lancéolées  à  trois  nervnres  ;  fleurs  en  paqnets  sessiles  axillaires;  invo- 
lueres  à  quatre  feuilles  contenant  cinq  flenrs»  Calice  partiel  à  six  divisions  pro-> 
fondes^  neuf  étamines  dont  trois  intérienres  munies  de  deux  glandes  à  leur  base  ^ 
baie  ovoïde.  Cest  le  deau  dangi%\aL  CochCnchineel  le  dawulkummJëâ de  Ceilan.-* 
Ce  caractère  est  pris  dans  Loureiro.  Cette  espèce  tem  feoilemcMl  distinguée  des 
précédentes  par  ses  feuilles  trinervées,  et  conséquemmedt  par' le  nom  do  lùsea 
trimerfiéi  qu'on  peut  lui  donner.  La  description  de  SJein  ,  qui  admet  huit  ou  dix 
fleurs  sans  calice ,  douze  a  quinse  dtamines  et  une  baie  globuleuse ,  ne  s'accorde 
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point  âTcc  Celles  de  Loureïroj  ce  qui  laisse  des  doutes  bien  fondés  sur  rîdentîlé 
«U  IcB»  pUnles. 

On  bornera  ici  rènamérâtîon  des  espèces  qai  paroissent 
congébères  du  litsê  de  U  Chine,  et  l'on'  aura  ainsi  rempli 
rôbj^  principal  de  ce  Mémoire ,  qui  éloit  de  prouver  lenr  affi- 
nité entre  ellei  et  de  montrer  «qu'elles  appartiennent  toutes  à 
la  famille  des  laurinéeâ.  \X  suffisoit  de  rappefer  sur  ces  plantes 
Tattention  des  botanistes ,  qui ,  ayant  les  échantillons  sous  les 
yeux,  seront  plps:  en  état  de  vérifier  Jeurs  caractères  et  de  dé- 
terminer leurs  vrais  rapports.  Nous  ajouterons  seulement  que 
plusieurs  espèces  de  laurier  déjà  décrites  paroissent ,  d'après 
ces  descriptions,  devoir  étse  rapprochées  du  lïtsé  à  cause  de 
leurs  fleurs  involucrées  :  tels  sont  les  laurus  diospjroides ,  ge~ 
tûculata ,  caroUniensis  ^  Mich.  fl.  Amerîc.  i ,  p.  24^-245  ,  le 
laurus  cubeba,  Lpur.  3io,  \e laurus benzoin,  Linn.  Il  faudra 
encore  rapporter  au  moins  à  la  même  section  l'espèce  la 
pins  anciennement  connue ,  laurus  nobilis ,  qui  est  dioïque 
et  renferme  ,  comme  les  précédentes ,  plusieurs  fleurs  dans  un 
mTf^cre.  Mais  son  calice  partiel  à  quatre  divisions,  seséta- 
mines,  au  nombre  de  huit  à  quatorze,  disposées  sur  deux 
ran^  avec  des  glandes  à  la  base  du  rang  intérieur,  et  ses 
anthères  à  deux  loges  au  lieu  de  quatre  >  le  distingueront 
suffisamment  du  btsé  et  de  ses  congénères.  Dès -lors  on 
devra  prévoir  que  cette  espèce  conservant  de  droit  son 
wnn  primitif,  consacré  par  une  longue  possession  et  par  de 
1  souvenirs ,  il  sera  nécessaire  de  rétablir  dans  la  suite 

5  noms  génériques  cinnamomum,persea ,  etc. ,  pour  les  nou- 
i  genres  que  fou  sera  forcé  de  former  dans  lasectîondes 
B  pauicnlées. 
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SUITE  DES  MÉMOIRES 

Sur    les  fossiles   des    environs    de  Paris. 


PAR    M.    L  A  M  A  R  C  K. 


GENRE    LVII. 

PÉTONCLE.  Pectunculus, 


Charact.  gen. 


Testa  bwahis ,  orhicularis ,  suhœquilateralis  ;  cardinc  ar^ 
cuato  :dentibu5  numerosis  y  obliquis  ^  altematim  insertis  ^ 
uniserialibus  ;  ligamento  extemo. 

OBSERVATIONS. 

Les  pétoncles  avoîent  été  confondos  avec  les  arches  par 
Linnéus  ;  et  en  effet  elles  s'en  rapprochent  beaucoup  par  la 
considération  des  dents  nombreuses  de  leur  charnière ,  et  par 
celle  de  leur  ligament  tout-à-fait  (extérieur.  Néanmoins,  comme 
les  pétoncles  offrent  dans  leur  forme  générale  et  dans  leur 
charnière  des  caractères  communs  lrès-[)ropres  à  les  distin- 
guer des  arches  ^  il  nous  a  paru  comenable  d'en  former  un 
genre  particulier ,  cjue  nous  croyons  très-naturel. 
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Ces  coquilles  sont  orbiculaîres  ,  lenticulaires  ,  équîvalves  , 
presque  équilatérales,et  la  plupart  sont  susceptibles  d'acquérir 
avec  l'âge  une  épaisseur  considérable.  Elles  ne  sont  jamais 
bâillantes  dans  le  resserrement  de  leurs  valves,  et  ne  s'attachent 
pas  aux  rochers  par  des  (ilets  tendineux ,  comme  cela  arrive 
à  la  plupart  des  arches.  Les  dents  de  leur  charnière  sont  plus 
grossières  et  moins  nombreuses  ou  moins  serrées  que  dans  les 
arches  ;  et ,  au  lieu  d'être  disposées  comme  elles  sur  une  rangée 
en  ligne  droite,  elles  forment  une  ligne  arquée  qui  est  plus 
étroite  ou  interrompue  sous  les  crochets. 

Les  impressions  musculaires  sont  bien  marquées  etau  nombre 
de  deux ,  une  de  chaque  côté,  dans  chaque  valve  ;  mais  elles 
forment  chacune  une  saillie  calleuse  dont  le  bord  est  aigu. 

Tous  les  pétoncles  sont  des  coquilles  marines ,  assez  sem- 
blables à  des  peignes  par  leur  forme  extérieure ,  mais  tou- 
jours dépourvues  d'oreillettes  cardinales.  Leur  ligament  est  tout- 
à-fait  extérieur ,  appliqué  sur  la  facette  étroite  et  externe  qui 
sépare  les  deux  crochets.  On  reconnoit  au  premier  aspect  les 
coquilles  de  ce  genre ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  l'ins- 
pection de  la  charnière  qui  les  caractérise.  Les  espèces  sont 
diflicîles  à  déterminer. 

ESPÈCES    FOSSILES. 

I.  ï%oiicle  à  c6tes  étroites.  Vélin  ^  n.*  i^^î.  i. 
Pectnnculus  (  angiisticostatus  )  transversè  ovatus  ;  costis  longîttidinàUhus  aiu^ 
giistis  radiatis  ;  natibus  incurvis,  n. 

L.  n.  Grignon.  Ce  p<^ioncle  est  une  des  espèces  les  plus  tranchées  de  ce  genre, 
à  cause  des  côtes  élevées,  étroites  et  presque  carinées,  qui  ornent  la  face  exté- 
rieure de  ^^s  valves.  Les  côtes  dont  il  s'agit  partent  des  crocliels,  où  elles 
sont  trbs-fines ,  et  se  dirigent  en  s'ccartant  comme  des  rayons  vers  le  bord 
supérieur.  Entre  ces  côtes ,  on  voit  des  stries  tres-fînes  qui  se  croisent.  La 
coquiUe  est  orbiculaire , iransTertolement  ovale,  presque cquilatérale,  et  a 

a8^ 
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le  bord  interne  de  ses  yalyes  crénelé.  Sa  largeur  est  d'environ  4  centimèlres 
(près  de  18  lignes  ). 
Cabinet  de  M.  Defrance. 

•       2.  Péloncle  en  oreiller,  f^élîn ,  n.*  24  ,  f.  2. 

FeolunciiIus{pulvinattis)  iraïuversè  ovatus  subventricosus  ^  sulcis  lœvigiUis 
obsoletis\  areà  ligamentiperaf^iLstâ^n. 

L.  n.  Grignon,  G>urtagnon,  etc.  Cette  espèce  est  fort  commune  à  Grignon ,  et 
paroît  se  rapprocher  beaucoup  du  pectunculus  glycinteri^  (  arca  glycimeris; 
Lin.)  ;  mais  elle  est  moins  inéquilatérale ,  plus  bombée  ,  et  a  ses  cillons  plut 
élroils  et  moins  marqués.  Us  sont  eux-mêmes  finement  sjji^és  dans  leur  lon- 
gueur. Le  bord  intérieur  des  valves  est  crénelé.  La  largeur  de  cette  coquille 
est  de  4  centim.  (environ  un  pouce  et  demi  )  .*  la  forme  ventrue  ou  bombée  et  la 
surface  presque  lisse  de  ce  péloncle  le  font  reconnoilre  au  premier  aspect. 

Mon  cabinet  cl  celui  de  M.  Detrance. 

3.  Pétoncle  térébratulaire. 

Pectunculus  {^  lereùratularîs)  inœquHateralis  subveniricosus  ^  radlatim  sulca^ 
tus  ;  sulcis  planiusculis  decussatis.  n. 

L.  n.  Les  environs  de  Beauvais.  Ce  pétoncle  se  rapproche  du  précédent  par 
|)lu8ieutfs  rapports;  cependant  il  en  est  bien  distinct  par  sa  forme  générale 
et  par  sa  charnière.  C'est  une  coquille  orbiculaire^-ovale ,  plus  longitudinale 
que  transverse,  et  inéquilatérale.  Sa  surface  est  marquée  de  sillons  rayonnans, 
uft  peu  aplatis  obliquement ,  finement  striés  et  même  treillissés.  Les  crochets 
sont  peu  écartés,  courbés  l'un  vers  l'autre,  niais  obliques.  La  facette  du 
ligament  offre  5  ou  4  sillons  en  lignes  brisées  ;  il  y  a  des  crénelures  sur  le 
bord  interne  des  valves. 

Mon  cabinet. 

4.  Péloncle  granulé,  f^élin^n.o  24  >  £  5. 

Pectunculus  (  granulatus)lenticulans ,  subœyuiiateraliSf  decussatim  s  tria  tus  J 
striis  longitudinalibus  granulatis,  n. 

L.  n.  Grignon.  Ce  |>ctoncIe  est  beaucoup  plus  petit  que  les  espèces  précédeiftes: 
car  les  plus  grands  individus  que  Ton  trouve  n'ont  que  la  millimètres  de 
largeur  (  environ  5  lignes).  C'est  une  coquille  presque orbiculaire,  lenticulaire, 
légèrement  convexe  ou  bombée  «  et  élégamment  treillissée  par  des  stries 
fines  ,  lonp;iludinales  et  transverses  ,  qui  se  croisent.  Les  longitudinales  sont 
chargées  dé  points  élevés  qui  rendent  la  coquille  granuleuse,  et  par  là  fort 
remarquable.  Les  crocliets  sont  rapprochés  ,  placés  presqu'au  milieu,  du  bord, 
inférieur.  Le  bord  interne  des  valves  est  à  peine  crénelé. 
Mon  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance*. 
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5.  Pétoncle  nuculé.  T^élin ,  n.*  ^4 1  ^4* 

Pectunculus  (  nuculatus  )  incequilateralis ,  oblique  transversus  \  stnîs  trans^ 
versis  lenuùsimis;  natibus  subconniventibns.  n, 

L.  n.  Grignon.  Espèce  tres-petiie  et  fort  singulière,  en  ce  qu'elle  a  l'aspect 
d'une  nucule.  Cette  coquille  a  à  peine  5  millimètres  de  largeur  :  elle  est 
inëquilatérale ^  ovale,  obliquement  transverse,  et  finement  striée  transversa- 
lement. Sa  charnière  est  en  ligne  arquée,  garnie  de  dents  médiocrement 
nombreuses  ,  fort  petites  ou  nulles  sous  les  crochets.  La  facette  externe ,  qui 
sépare  les  crochets,  est  à  peine  perceptible.  Le  bord  intérieur  des  valves  n'est 
point  crénelé. 

Qdiinet  de  M.  Defrance. 

K  OT  A. 

On  trouve  en  abondance,  près  de  Bordeaux ,  un  pétoncle  fossile  qui  est  diffé- 
rent des  espèces  mentionnées  ci-dessus.  Je  le  nomme  : 

Pectnnculus  (  cor  )  inœquilateralis ,  subcordatus  ^  ventricosus  j  obsolète  sul'^ 
catïis  ;  areâ  ligamenti  siilcis  profundis  exaratâ*  n. 

J'en  donnerai  ailleurs  la  description.  C'est  à  MM.  Rodrigues  et  Dargelas  que 
je  suis  redevable  des  exemplaires  que  je  possède  de  ce  pétoncle  ,  ainsi  que' 
de  beaucoup  d^autres  fossiles  intéressans  de  ce  pays*. 

GENRE    LVIIL 

A  R  c  H  £.  Arc  a. 

Charact.  gen. 

Testa  bwali^is ,  inœguilateralis y  transçersa  :  natibus  distant 
tibus,  Cardo  in  lineam  rectam ,  multidentatus  :  dentibus" 
lamellatiSy  confertis  ^  altematim  insertis.  Area  subrhom^ 
bea,  iritra  nates  explànata ,  ligamento  tecta. 

OBSERVATIONS. 

Les  arclies ,  réduites  an  caractère  plus  resserré  que  je  leur 
assigne,  sont  des  coquilles  marines  très-faciles  à  reconnoit^e- 
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par  la  forme  particulière  de  leur  charnière,  par  récartement 
remarquable  de  leurs  crochets ,  et  par  leur  ligament  extérieur. 
EUles  ont,  à  la  vérité ,  beaucoup  de  rapports  avec  les  pétoncles; 
mais  leur  forme  générale ,  et  surtout  le  caractère  particulier 
de  leur  charnière ,  les  en  distingue  éminemment. 

Linné,  qui  le  premier  a  établi  les  principes  d'une  bonne 
classification  des  coquilles,  rapportoit  au  genre  de  \ arche 
toute  coquille  bivalve  dont  la  charnière,  çu  une  ligne  droite 
ou  arquée ,  offre  des  dents  nombreuses  qui  s'insèient  alterna- 
tivement les  unes  entre  les  autres  lorsque  les  deux  valves  sont 
fermées.  Les  coquilles  réunies  sous  pel'e  considération  ont 
entre  elles  des  rapports  nombreux,  et  forment  une  famille 
véritablement  naturelle,  mais  dans  laquelle  plusieurs  groupes 
particuliers  se  distinguent  éminemment  les  uns  des  autres  j 
tels  sont  les  nucules ,  les  pétoncles  9  les  arches  proprement 
dites ,  et  les  cucullées. 

Les  coquilles  auxquelles  faî  conservé  le  nom  d'^rcA^ ,  sont 
des  coquilles  transverses,  très-inéquilatérales,  presque  rhom- 
boidales,  remarquables  par  Técartement  de  leurs  crochets, 
et  souvent  bâillantes  à  leur  bord  supérieur ,  par  où  l'animal 
fait  sortir  des  fils  tendineux  qui  l'attachent  aux  rochers.  Oa 
leur  a  donné  le  nom  d'arche ,  parce  que,  lorsque  Ton  renverse 
la  coquille  et  que  l'on  dirige  en  bas  son  bord  supérieur ,  elles 
présentent  alors  la  figure  du  corps  d'un  navire ,  surtout  les 
espèces  alongées. 

La  charnière  des  arches  est  en  ligne  droite,  simple  aux 
extrémités,  et  garnie  de  dents  nombreuses,  lamelliformes, 
très-petites  et  fort  rapprochées  les  unes  des  autres. 

L'écartement  des  crochets  donne  lieu  à  une  facette  externe , 
pl^e  ou  en  yallon ,  de  figure  rhomboidale  plus  ou  moins 
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alongée ,  et  sur  laquelle  est  appliqué  le  ligament  des  valves. 
Cette  facette  est  marquée  de  sillons  qui  forment  des  losanges 
quand  les  valves  sont  réunies. 

^  On  observe  deux  impressions  musculaires  dans  chaque  valve 
de  ces  coquilles. 

ESPÈCES    FOSSILES. 

f  •  Arche  du  d^uge. 

Arca^dilnvii)  ovaio^oblonga ,  vénerie  os  a  \  cosùis  suhmquaUhits  crenulatis  i 
areà  rhomheà  declivi  \  margine  crenato,  n. 

L.  n.  Houdan ,  les  Falunicres  de  la  Touraine  (  dëpartement  d'Indre  et  Loire)  et 
les  environs  de  Bordeaux. 

Cette  arche  est  plus  raqcourcle  que  Tarche-de-Noé,  plus  ventrue  ,  à  câtes  plus 
égales ,  et  a  son  bord  intérieur  crénelé.  Elle  n'est  point  bâillante  à  son  bord 
supérieur  y  oit  ses  valves  n'offrent  aucune  échancrure.  Les  crochets  sont  écartés 
et  séparés  par  une  facette  rhomboïdale  un  peu  en  gouttière.  Les  cdtes  ou  can- 
nelures sont  au  nombre  de  a5  à  3o  sans  mélange  de  stries  intermédiaires  , 
et  paroissent  crénelées  par  les  écailles  imbriquées  qui  les  couvrent.  Cette 
coquille  a  quelques  rapports  avec  Yarca  antUfuata  ;  mais  elle  en  diffère 
assez  fortement  comme  espèce.  Sa  largeur  est  d'environ  5  centimètres  (  2 
pouces  5  lignes  ).  L'individu  trouvé  aux  environs  de  Paris  est  méconnots- 
sable  par  son  état. 

Mon  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance. 
à.  Arche  à  deux  angles.  Kélin ,  n."*  24  9  f  5« 

Arca  (  hiangula  )  oblonga ,  utrinquè  angulo  carinata  ;  striis  tenuîbus  denti" 
culatis  ;  margine  integro  hiante*  n. 

Dargenv.  Conch.  foss.  pi.  29,  n."  20,  £  i* 

L.  n.  Grignon.  CeUe  arche  fossile  a  de  si  grands  rapports  avec  l'arche-de-Noé , 
que  peut-être  n'en  est-elle  qu'une  variété  remarquable.  Néanmoins ,  ses  strie» 
ou  cannelures  latérales  sont  beaucoup  plus  fines,  inégales,  dentelées  ;  et  de 
chaque  côté  on  voit  un  angle  presque  aigu  ou  cariné  qui  part  de  l'extrémité 
de  chgque  crochet.  Le  bord  latéral  antérieur  des  valves  est  tronqué  oblique- 
ment. Les  crochets  sont  fort  écartés  ,  et  la  facette  qui  les  sépare  est  plane ,  eo 
rhombe  alongé  d'un  côté.  La  coquille  a  près  de  2  ponces  de  largeur. 

Mon  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance. 

3i  Arche  barbatule*  Vélin ^  n.  24  >  f«  6r 
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jirca  (  barbatula  )  oblonga ,  depressa ,  tenuUer  striala  ;  strUs  supern^  hipar* 
dtU  :  margine  integro  subclauso.  u. 

L.  n.  Grignon.  Cette  arcKe  fossile,  fort  commune  kGrîgnon ,  semble  être  le  type 
de  Varca  barbata  de  Limtië ,  que  le  temps  et  les  circonstances  d'habitation 
auroient  un  peii  changée.  Elle  est  oblongue ,  un  peu  apUtie  et  chargée  de 
stries  fines,  comme  l'arche  barbue.  Les  crochets  de  part  et  d'autre  sont  fort 
rapprochés,  et  le  bord  supérieur  desYalvesest  sans  créneluresa  son  intérieur. 
Mais  dans  l'arche  barbatule  le  bord  postérieur  est  court  et  ne  se  relèye  point 
obliquement  comme  dans  l'arche  barbue. 

Mon  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance. 

4.  Arche  étroite.  Vélin^  n.  24  «  f«  4* 

Arca{angusta)  oblonga^  angmtata^  depressa  ^  deeussatim  slnaUi;  slnis 
lon'gitiuUnalibiis  bifidis  ;  riatibus  approxinuuis.  n. 

L.  n.  Grignon.  Cette  arche  paroît  bien  distincte  de  toutes  les  autres ,  quoiqu'elle 
ait  beaucoup  de  rapports  arec  la  précédente  et  avec  l'arche  à  deux  angles. 
£lle  est  oblongue  et  fort  étroite  transversalement ,  un  peu  aplatie  sur  les  côtés  t 
et  treillissée  à  sa  surface  par  des  stries  qui  se  croisent.  Les  stries  longitudi- 
nales sont  les  plus  grosses  et  se  bifurquent  vers  leur  sommet.  Les  crochets 
sont  petits  et  rapprochés  :  le  bord  supérieur  et  interne  des  valves  est  sans 
crénelures.  Les  plus  grands  individus  de  cette  espèce  n'ont  que  24  ou  a5  mil- 
limètres de  largeur. 

Mon  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance. 

5.  Arche  interrompue. 

Arca  (  internipta  )  compressa ,  striata  ; ,  cardine  interrupto  paucidenuuo  ; 
natibiis  conniventibns»  n. 

L*  n.  Pâmes.  C'est  une  espèce  asses  remarquable  et  qu'on  ne  sauroit  confondra 
avec  aucune  de  celles  qui  sont  connues.  L'arche  figurée  dans  l'ouvrage  de 
Bramdeb  (  Foss,  hanton,  pi.  8 ,  n.*^  106  )  lui  ressemble  besfUconp ,  mais  la  des- 
cription (  pag.  4^)  Dc  s'y  rapporte  nullement. 

Cette  arche  est  ovale ,  aplatie  sur  les  côtés ,  striée  longitudinalement,  et  a  une 
côte  obtuse  qui  part  de  chaque  crochet  et  se  dirige  vers  le  bord  antérieur , 
où  elle  s'efiiace.  Les  crochets  sont  tellement  rapprochés  qu'ils  paroissent  con- 
nivens.  La  charnière  de  la  coquille  est  ce  qu'il  y  a  déplus  remarquable:  elle 
forme  une  ligne  courte ,  à  peine  droite,  interrompue  dans  son  milieu,  et  n'offire 
que  4  ou  5  dents  trèsobliques  à  chaque  extrémité.  Le  bord  supérieur  et  in- 
terne des  valves  est  k  peine  perceptiblemeut  crénelé.  Cette  coquille  est  large 
de  ao  à  *i*i  millimètres. 

yUm  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance. 

« 
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t.  Arche  «capulîne»  f^éiin  ,  n.*  aS ,  f.  6. 

j^rca  (  scapttlî/ia  )  trans versa  ,  incequilatera  ^  medio  angtistaia,  sulcata; 
Julcù  alurnis  minoribiis  punciads.  n. 

L.  n.  Grignon.  Cette  petite  acche  est  tiiansversalement  oblongue,  à  c&të  posté- 
rieur fort  court,  et  a  un  sinus  ou  une  dépression  en  son  bord  supérieur, 
qui  la  rëtrëcit  k  peu  près  dans  son'  milieu.  Sa  surface  est  chargée  de  sillons 
longitudinaux  et  obliques, lisses^  et  entre  lesquels  se  trouve  alternativement 
une  strie  étroite  et  ponctuée.  La  longueur  de  celte  coquille  n'est  que  de  8  ou 
9  millimètres.  Le  bord  supër^ur  interne  de  ses  valves  est  à  peine  dentelé  »  ' 
ou  ne  Test  qu'incomplètement 

Cabinet  de  M.  Defrance. 
7*  Arche  quadrilatère.  V^élin^  luo^^^L'j.       - 

Arca  (  qiiadrilatera  )  transversa  ,  oblongo^qiiadrata  ;  petUre  subdidymo  ; 
4triis  decussatis  :  longioribus  eminentioribjis,  n. 

/P.  Badem  lœvigalior  ;  sertis  vix  perspicuis.  Yélin ,  n.*  a4 1  f.  8. 

Tm  n.  Grignon.  C'est  la  plus  petite  des  arches  connues,  les  plus  grands  individus 
B^ajant  dans  leur  longueur  transversale  que  7  k  8  millimètres.  Sa  forme 
offre  une  espèce  de  carré-oblong ,  dont  les  angles  sont  émoussés  ou  arrondis. 
Le  ventre  de  la  coquille  présente  de  chaque  côté  une  dépression  qui  le 
rend  didyme.  Sa  surface  est  treillissée  ou  chaînée  de  stries  qui  se  croisent , 
mais  dont  les  longitudinales  sont  les  plus  élevées.  Le  bord  supérieur  interne 
paroit  entier  :  enûn ,  la  rangée  de  dents  cardinales  est  im  peu  interrompue 
sous  les  crochets. 

La  variété  /8  est  presque  lisse ,  ou  n'of&e  que  des  stries  très-fines  peu  rcmar* 
quables.  Ses  quatre  côtés  sont  moins  exprimés  :  l'antérieur  et  le  postérieur  étant 
plus  arrondis ,  la  dépression  du  ventre  de  la  coquille  est  moins  apparente. 
Je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'on  doive  la  distinguer  comme  espèce* 

Calnaet  de  M*  Defrance. 
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SUR  LES    FOSSILES 

DES    ENVIRONS    DE    PARIS. 

PAR  M.    LA  MARC  K. 

JL A  détermination  des  caractères ,  soît  génériques  soît  spéci- 
fiques ,  des  animaux  dont  on  trouve  des  débris  fossiles  dans 
presque  toutes  les  parties  sèches  des  continens  et  des  grandes 
fies  de  notre  gloLe  ^  seroit ,  sous  plusieurs  rapports  ^  une  chose 
extrêmement  utile  aux  progrès  de  Thistoire  naturelle.  D'abord, 
plus  cette  détermination  sera  avancée^  plus  elle  concourra  à 
compléter  nos  connoissances  à  Tégard  des  espèces  qui  existent 
dans  la  nature  et  de  celles  qui  y  ont  existé^  s'il- est  vrai  qu'il  y 
en  ait  de  perdues  comme  on  est  fondé  à  le  croire ,  au  moins 
relativement  aux  grands  animaux.  Ensuite  cette  même  déter- 
mination sera  singulièrement  avantageuse  à  l'avancement  de 
la  géologie;  car  les  débris  fossiles  dont  il  est  ici  question 
peuvent  être  considérés ,  par  leur  nature,  leur  état  et  leur  si- 
tuation, comme  des  monumens  authentiques  des  révolutions 
qu'a  subi  la  surface  de  notre  globe,  et  ils  peuvent  nous 
éclairer  solidement  sur  l'espèce  et  le  caractère  de  ces  révo- 
lutions. . 

Mais  personne  ne  sauroit  se  charger  seul  de  l'entreprise  de 
déterminer  les  dépouilles  fossiles  des  différens  animaux  qui  y 
ont  donné  lieu.  Cette  entreprise  ne  peut  s'exécuter  qu'à  l'aide 
du  concours  d'un  grand  nombre  de  naturalistes  qui ,  circons* 
crivant  chacun  leurs  recherches  dans  le  pays  qu'ils  habitent  ^ 
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Coquilles  fossiles,  des  environs  de  Paris. PI. 1. 
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et  leur  travail  dans  les  classes  d'aniinaux  dont  ils  ont  fait  une 
étude  particulière ,  se  trouvent  par  là  dans  des  circonstances 
favorables  à  IHîxécution  de  ce  travail, 

D'après  ces  considérations ,  j'ai  entrepris  de  donner  dans  les 
jtnnales  du  Muséum  la  liste  des  débris  fossiles  des  animaux 
sans  vertèbres  que  Ton  trouve  dans  l'étendue  d'un  rayon  d'en- 
viron trente  lieues  autour  de  Paris. 

Ces  débris  consistent  en  coquilles  ,  oursins  et  polypiers  fos- 
siles, qui  sont  les  dépouilles  des  mollusques ,  des  radiaires  et  des 
polypes  marins  qui  ont  autrefois  vécu  dans  cette  partie  de  la 
:France ,  qui  étoit  alors  occupée  par  la  mer. 

D'abord  je  n'avois  eu  intention  que  de  donner  une  simple 
liste  des  objets  qui  font  le  sujet  de  mon  travail ,  Gxant  le  genre 
et  l'espèce  de  cbacun  de  ces  objets ,  leur  assignant  un  nom 
spécifique  qui  pût  servir  à  les  désigner ,  et  déterminant  leur 
caractère  distinctif  par  une  phrase  propre  à  faire  connoître 
leur  différence  spécifique.  Seulement,  après  l'indication  du  lieu 
natal  ou  lieu  d'habitation ,  qu'il  est  toujours  important  de  dési- 
gner avec  exactitude,  je  consignoîs  quelques  notes  relatives 
aux  objets  dont  je  traitois,  mais  trop  en  abrégé  pour  que  l'on 
pût  regarder  ces  notes  comme  des  descriptions.  Depuis,  j'ai 
reconnu  que  ces  notes  étoient  insuffisantes  pour  faire  connoitre 
des  objets  aussi  nouveaux  pour  les  naturalistes,  et  je  leur  ai 
substitué  des  descriptions  concises ,  susceptibles  "  d'en  donner 
une  idée  plus  convenable.  Ainsi ,  parmi  les  dépouilles  fossiles 
des  animaux  sans  vertèbres  que  l'on  trouve  aux  environs 
de  Paris,  ou  du  moins  dont  j'ai  eu  connoissance ,  il  n'y  a  que 
les  espèces  des  dix  ou  douze  premiers  genres  dont  la  descrip- 
tion soit  encore  à  désirer. 

Ce  n'est  pas  tout  j  convaincu  que  pour  mietix  faire  connoitre 
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les  objets  întéressans  dont  il  s^agît ,  on  ne  pouvoît  se  dispen- 
ser d'en  publier  des  figures  exactes ,  j'ai  pris  le  parti  de  faire 
graver  de  chaque  genre  Quelques  espèces  des  plus  remarquables  j. 
et  c^est  dans  cette  vue  que  Fon  va  donner  ici ,  dans  une  suite 
de  planches  qui  paroîlront  à  mesure  qu'elles  seront  exécutées , 
la  série  des  genres,  parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  dont 
l'exposition  aura  été  faite  dans  les  Mémoires  que  je  donne 
successivement  dans  ces  Annales.Quinze  ou  seize  de  ces  planches 
pourront  suf&e  pour  faire  connoître  ce  que  Ton  trouve  de 
plus  intéressant  à  cet  égard  dans  les  environs  de  Paris. 

Aujourd'hui,  nous  donnons  les  4  premières  des  planches 
dont  il  est  question;  elles  contiennent  les  figures  de  87  espèces 
fossiles  qui  appartiennent  à  19  genres  de  coquilles  univalves^ 
Nous  allons  donner  l'explication  de  ces  quatre  planches,  ainsi 
que  des  figures  des  objets  qu'elles  représentent ,  et  nous  ren- 
verrons au  volume  des  Annales  où  chaque  objet  figuré  se 
trouve  mentionné  dans  nos  Mémoires  sur  les  fossiles. 

EXPLICATION    DES    PLANCHES 

Relatives   aux  coquilles  fossiles  des   environs  de    Paris^ 

TREMIERE    PLANCHE. 

Jîg.  1.  Patelle  alongëe.  Patelîa  elongaca^ 
Annales  ,  toL  i  ,  p.  5io  ,  b.*  i, 
a»  Coquille ,  Tue  en  dessus. 
b*  La  même  ,  vue  de  c6lë. 
La  variété  éiroite  n'est  pas  ici  représentée., 
a.  PaleUc  dilaléc.  Patella  dilatauu 
Annales,  vol.  i  ,  p.  5ii  ,  n.*  4.. 
/ï.  Coquille,  vue  en  dessus. 

b.  La  même ,  vue  en  dessous.. 

c.  La  même ,  vne  de  cùté- 
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3i  La  même  que  le  n.o  a  ,  mais  plus  grande». 

a*  Coquille ,  vue  en  dessus* 

b.  La  même ,  Tue  de  cdté. 
4*  Patelle  come-d'abondance.  Patella  çomu^opiee. 

Annales,  toL  i,  p.   3ii  ,  n.o  5. 

a.  Coquille  de  grandeur  naturelle,    Tue  en  dessus» 

b.  La  même ,  vue  en  dessous* 
Cr  La  même ,  vue  de  c6të. 

5«  Emarginule  en  bouclier.  iïjnar^^K/a  clypeata* 
Annales ,  yoL  i  ,  p.  584  9 1^*°  ^• 

a.  Coquille  grossie ,  yue  en  dessus. 

b.  La  même ,  yue  en  dessous^ 

c.  La  même  de  grandeur  naturelle ,  Tue  de  c^të. 

d.  La  même  grossie ,  yue  de  côté. 

e.  Portion  de  la  même ,  trës-grossie. 

6.  Emarginule  à  côtes.  EmarginiUa  costata. 

Annales,  yol.  i ,  p.  384»  n.o  i. 

a.  Coquille  yue  en  dessus  et  grossie. 

b.  La  même  ,  yue  en  dessous. 

c.  La  même  de  grandeur  naturelle  ,  yue  de  côté. 

d.  La  même  grossie ,  yue  de  côte.  • 

7.  Volute  musicale.  VoUua  musicales. 
Annales  ,  yol.  1  ,  p.  477  »  ^*^  ^* 

a.  Coquille  yue  du  côté  de  Touyerture. 

b.  La  même  ,  yue  du  côté  du  dos. 

On  trouyedesindiyidus  beaucoup  plus  grands  que  celui  qui-estici  reprësentc. 

SECONDEPLANCUE. 

Fig.  I .  Porcelaine  gonflée.  Cyprœa  inflata. 
Annales,  yoL  i  ,p.  38c),  n.o  2. 

a.  Coquille  yue  du  côté  de  l'ouyerture* 

b.  La  même,  yue  du  côté  du  dos. 

Elle  est  un  peu  plus  renflée  sur  le  dos  que  dans  la  figure. 
a.  Porcelaine  striée.  Cyprcea  pediculus. 
Annales ,  yol.  1  ,   p.   389  ,  n..o  i-  . 

a.  Coquille  ,  yue  du  côté  de  l'ouyertiu^e. 

b.  La  même  ,  yue  du  côté  du  dos. 
Figures  très-médiocres. 

3.  Tarricre  en  oublie.  Ter^bcllum  comolututm. 
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Annales,  vol.  i ,  p.  3<)0  ,n.**  i. 

a.  Coquille,  vue  du  côié  de  l'ouverture* 

b.  La  même ,  vue  du  côté  du  dos. 
4«  Olive  mitrcole.  OJUva  mitreola. 

Annales ,  vol.  i  ,  p.  39 1 ,  n.*  2. 

tf.  Coquille  ,  vu£  du  côté  du  dos. 

b.  La  même ,  vue  du  côté  de  rouyertore. 

Figures  de  grandeur  nalurelle. 
S»  Ancille  buccinoïde.  AncUla  buccinoiJUsm 

Annales,  vol.  i  ,  p.  475,  n.*  i. 

a.  Coquille,  vue  du  côié  de  l'ouverture. 

b*  I^  même,  vue  du  côlé  du  dos. 

Elle  «  des  bandes  lisses  et  nacrées  à  la  spire  et  à  la  basQ. 
6.  Ane i  lie  à  gouttière.  Ancilla  caaalifera* 

Annales  ,  vol.    1 ,  p.  47^9  n.*  4* 

a.  Coquille ,  vue  du  côlé  de  l'ouverture. 

b.  La  même ,  vue  du  côlé  du  dos. 
'j.  Mitre  margiuée.  MUra  marginaêa. 

Annales  ,  vol.  2 ,  p.  58 ,  n.*  5. 

a.  Coquille  de  grondeur  naturelle. 

b.  La  même  grossie. 

6.  Mitre  plicalelle.  Mitra  plicatella: 

Annales ,  vol.  3  ,  p.  58  ,  n.*  4- 
g.  Marginelle  éburnce.  Marginella  ehumea* 

Annales  ,  vol.  a  ,  p.  61  ,  n.*  i. 

a*  Coquille  ,  vue  du  côlé  de  l'ouverture. 

b,  La  même  ,  vue  du  côté  du  dos. 

10.  Marginelle  en  ovuUe.  Margînella  ovnlaUi* 
Annales ,  vol.  2  ,  p.  61  ,  n.^  5. 

a.  Coquille  ,  vue  du  côlé  du  dos. 

b.  La  même  ,  vue  du  côté  de  l'ouverture. 

11.  Cancellaire  à  petites  côtes.  Cancellaria  cosùulaia^ 
Annales  ,  vol.  2  ,  p.65 ,  n.*  i. 

a*  Coquille  ,  vue  du  côlé  de  rouverture. 
b.  La  même ,  vue  du  côté  du  dos. 

12.  Buccin  à  doubles  stries.  Buccinum  bistriaiunu 
Annales  ,  vol.  2 ,  p.  i6j  ,  f.  5. 

tf.  Coquille  ,  vue  du  côlé  de  l'ouverture. 
b»  La  même»  vue  du  côté  du  dos» 
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l3«  Vis  plicatule*  Terehra  pîicatula* 
*  Annales,  vol.  2,  p.  i(i6  ,  n.^    i. 

a.  Coquille ,  vue  du  côië  de  TouTerture. 

b.  La  même ,  vue  du  côté  du  dos. 
l4-  Harpe  mutîque.  Harpa  tnutica* 

Annales  ,  yol.  3  ,  p.  167  ,  n.^  i. 

a.  Coquille  ,  Tue  du  côté  de  ronrerture* 
b*  La  même ,  Tue  du  côté  du  dos* 

TROISIÈME    PLANCHE. 

Fig.  i«  Casque  en  harpe.  Cassis  harpœformis. 
Annales,  yoL  3  ,  p.  169 ,  n«*  i. 
a*  Coquille  ,  yue  du  côté  de  Tourerture» 

b.  La  même  ,  rue  du  côté  du  dos. 
3.  Strombe  à  canal.  Strombus  canalisi 

Annales,  yol.  a,  p.  219  ,  n.*  i. 

a.  Coquille  ,  yue  du  côië  de  Touyerture* 

b,  La  même ,  yue  du  côté  du  dos. 

3.  Rostellaîre  fissurelle.  Rostellaria  fissurelUu 

Annales  ^  yol.  2  ^  p.  221  ,  n.^  5. 

tf.  Coquille,  yue  du  côlë  de  Touyerture* 

b.  La  même  ,  yue  du  côté  du  dos. 

4.  Rocher  tri  ptcre.  Murex  tripteris. 

Annales  ,  yol.  1 ,  p.  111*1, ,  n.^  i«- 

a.  Coquille,  yue  du  côté  de  louyerture. 

b,  La  même,   yue  du  côté  du  dos. 

5.  Rocher  strialule.  Murex  striatulus. 

Annales ,  yol.   -i ,  p.  11^  ,  n.*  9. 

a.  Coquille  ,  yue  du  côté  de  Touyerture* 

b,  La  même,  yue  du  côté  du  dos. 

6.  Rocher  têle-de-coulcuyre.  Murex  colubrinus. 

Annales,  yol.  a,  p.  226,  n.*  i3. 

a.  Coquille ,  yue  du  côté  de  Touyerture. 

b.  I^  même^  yue  du  côté  du  dos. 

7.  Rocher  feuilleté.  Murex  frondosus. 

Annales ,  yol.  1 ,  p.  1*1^  y  n.*  6. 
a.  Coquille  de  grandeur  naturelle* 
b*  La  même  grossies 
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QUATRIEME    P  L  A  H  G  U  E. 

FIg.  I.  Fuseau  rîdé.  Ftisus  mgosus. 

Annales,  yol.  29p.  3 16,  n.o  i« 
a.  Fuseau  de  Noé.  Fusus  Noœ^ 
Annales  ,  vol.  3  ,  p.  3i7  ,  n.o  a. 

Observ.  Le  fuseau  à  yenire  lisse,  ii«o  5,  paroit  a  être  qu'une  Tariëté  da 
fuseau  de  Noé. 
3.  Fuseau  à  un  pli.  Fusus  uniplicatus» 
Annales ,  vol.  a ,  p.  385 ,  n*o  ai. 
a.  Coquille ,  yue  du  c6té  de  rouyertore. 
h,  La  même  ,  vue  du  côté  du  dos. 
4-  Fuseau  tortillé.  Fusus  intortus. 
Annales  ,  vol.  a  ,  p.  '3i8  ,  n.o  8. 

a.  Coquille ,  vue  du  côté  de  rouvertnre. 

b.  La  même,  vue  du  côté  du  dos. 

5.  Fuseau  cordelé.  Fusus  funiculosus*  '  • 

Annales ,  yoL  a  ,  p.  586 ,  n.o   11. 

a*  Coquille ,  yue  du  côté  de  rouyerture. 

b.  La  même,  yue  du  côté  du  dos. 
€•  Fuseau  aciculé.  Fusus  acicuîatus. 

Annales  ,  yoL  2 ,  p.  3i8,  n.o  5* 

7.  Pyrule  lisse.  Pyrula  lœvigata* 

Annales ,  yol.  2  ,  p.  590,  n.o   i. 

a.  Coquille  yue  du  côté  de  l'ouyerture* 

b,  La  même ,  yue  du  côté  du  dos. 

8.  PjTule  grillée.  Pyrula  clathrata. 
Annales,  yoL  a,  p.  391,  n.o  5. 

0.  Coquille ,  yue  du  côté  de  Touyerture* 
b.  La  même,  yue  du  côté  du  dos. 

9.  Pyrule  tricarinée.  Pyrula  tricarinata^ 

Annales,  yol.  a  ,  p.  391  ,  n.o  3. 

4u  Coquille ,  yue  du  côté  de  rouyerture. 

b.  La  même ,  yue  du  côté  du  dos. 

10.  Pjrule  élégante.  Pyrula  elegans. 
Annales ,  yol.  a  ,  p.  591  ,  n.o  4- 

a.  Coquille ,  yue  du  côté  de  rouyerturc. 

b^  La  même  ,  vue  du  côté  du  dos. 

Obs»  On  trouye  des  individus  plus  grands  quelcdini  qui  est  ici  représente. 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

*  .  *  * 

Des  grammatites    blanche  et  grise   du   mont 

Saint-Gothard. 

P  A  R    A,    L  A  U  G  I  E  R. 


JuA  grammatite  de  M.  Haùy  est  la  même  substance  que  la 
trétnolite;  celle-ci  tiroit  son  nom  du  Val-Trémola,  lieu  où*  le 
père  Pini  Ta,  le  premier,  rencontrée.  Plusieurs  analyses  de  la 
grammatite  commune  ont  été  faites  par  MM.  Chenevis,  Klap- 
rolh ,  Bindheim ,  et  d'autres  chimistes. 

On  en  trouve  deux  variétés  au  mont  Saint-Gothard.  L'une 
est  blanche  ,  fibreuse  ^  ses  cristaux  sont  disposés  à  la  manière 
des  zéolites  :  il  paroit  que  celle-ci  a  été  analysée  par  le  célèbre 
Klaproth.  L'autre  est  grise;  et  l'on  n'en  a  encore  donné  aucune 
analyse.  JXous  venons  de  faire  l'examen  de  ces  deux  variétés, 
et  nous  en  présentons  les  résultats. 

.t  La  gr^matite  grise  se  boursoufle  au  chalumeau ,  et  se  fond 
en  une  matière  blanche,  opaque.  Elle  devient  blanche ,  et  aug- 
mente de  volume  par  la  calcinalion ,  quoiqu'elle  perde  cinq  pour 
cent  de  son  poids.  Elle  se  réduit  facilement  en  une  poudre 
grise  blanchâtre  :  dans  cet  état ,  elle  fait  effervescence  avec  les 
*  acides  ;  mais  cette  effervescence  est  peu  de  chose  en  compa- 
6.  3o 
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raison  de  celle  que  produit  la  grammatîtO  blanche  fibreuse  dvçc 
les  mêmes  agens.  La  perte  que  fait  celle-ci  par  la  calcinatîon 
est  aussi  bien  plus  considérable ,  puisqu'elle  s'élève  jusqu'à  23 
pour  lûo: 

Voici  le  procédé  que  l'on  a  suivi  pour  st^parer  les  principes 
constituons  des  grammati tes.     , 

ly^  ^  Expérience.  ' 

•  •       •  •  ■  '      ' 

On  a  fait  foiïdre'  loo  parties  de  chacune  dans  un  creuset 

d'argent  avec  3oo  parties  de  potasse  caustique  :  le  mélange 
n'a  point  changé  de  couleur ,  et  n'en  a  communiqué  aucune 
à  l'eau  qui  a  servi  à  le  délayer.  On  l'a  sursaturé  avec  de 
Taeide  muriatïque ,  et  on  a  évaporé  la  dissolution  jusqu'à  sic- 
cité.  Le  résidu  presque  incolore  a  été  lavé  avec  de  Feau  dis- 
tillée, qui  a  refusé  de  dissoudre  une  matière  qui  a  oiFert 
toutes  les  projpriétés  de  la  silice. 

//.*'"•  Expérience. 

L4a  dissolution,  à  laquelle  on  avoit  ajouté  un  excks  d'acide 
muriatique,  n'a  point  été  troublée  par  l'addition  de  l'ammo- 
niaque }  ce  qui  indique  qu'elle  ne  contenoit  ni  fer  ni  alumine. 

Une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ordinaire  y  a  formé 
un  précipité  abondant,  dont  la  quantité  est  devenue  |>lus  abon- 
dante encore  par  Tébullition  que  l'on  a  fait  éprouver  au  mé- 
lange. On  y  a  ajouté  une  petite  quantité  dépotasse  caustique, 
dans  l'intention  d'absorber  les  dernières  portions  de  l'acide 
carbonique  libre,  et  de  favoriser  la  précipitation  de  la  totalité 
des  terres ,  qui ,  sans  cette  précaution ,  auroient  pu  rester  en  * 
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dissolution.  On  a^ séparé ^  lavé,  calciné  et  pesé  k  ïhatière  qui 

s'étoît  précipitée,  '^  '       -    *        j  .;* 

^. 

Expérience. 


V  i  .1 


La  matière,  précipita  par  le  carbonate  de  potasse  ,  a  été 
traitée  par  Tacide  sulfurique ,  qui  ne  l'a  dissoute^  ^^'^^  partie. 
On  a  calciné  le  mélange  pour  en  dégager  Texcès  d'acide ,  et 
en  a  versé  sur  le  résidu  de  Feau  distillée  froide ,  pour  séparer 
la  portion  soluble  de  celle  qui  ne  Fétoit  pas.  L'e^u  qui  con- 
tenoit  la  première ,  a  été  évaporée  convenablement ,  et  aban- 
donnée à  la  cristallisation  spontanée.  On  a  obtenu  un  sel  dont 
la  forme  prismatique  quadrangulaire  et  la  saveur ,  d'abord  fade, 
^uis  amère,  indiquoient  la  nature  ;  c'étoit  du  sulfate  de  magnésie. 
La  portion  insoluble ,•  lavée  et  calcitiée,  se  dissolvoit  dans  une 
grande  quantité  d'eau  bouillante,  et  sa  dissolution  étoit  préci- 
pitée par  Foxalate  d'ammoniaque  et  le  nitrate  de  baryte ,  pro- 
priétés qui  n'appartiennent  qu'au  sullate  de  cbaux. 

Jj/^eme  Ejtpérience. 

m 

La  dissolution,  d'où  la  cbaux  et  la  magnésie  avoient  été  sé- 
parées, a  été  évaporée  à  sîccité  :  le  résidu  calciné ,  redissous 
dans  Feau  et  saturé  par  un  acide ,  n'a  donné  de  précipité  ni 
par  Fammoniaque,  ni  par  le  carbonate  de  potasse,  ni  par  la 
potasse  causticpie  j  d'où  il  faut  conclure  que  les  terres  avoient 
été  précipitées  en  totalité  dans  les  expériences  précédentes. 

Trois  analyses  de  plusieurs  fragmens  du  même  morceau 
de  grammatite  blanche  fibreuse  du  mont  Saint-Gotbard ,  et 
une  analyse  de  la  grammatite  grise  du  même  lieu,  ont  été 

3o* 
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faites  successivement  par  les  moyens  ci-dessus  indiqués.  Voici 
les  résultats  qu'elles  ont  donnés. 

Grammatite  blanche ,  fibreuse. 

IJ^  analyse.       ^      n.*  anaL  Œ.*  tnaL 

Silice     ..•.»..  35,5  .  .  28,4  •  •  •  4^^^ 

Chaux 26,5  .  .  3o,6  .  .  .  i5,o 

Magnésie 16,5  .  .  18,0  .  •  .  i5,25 

Acide  carbonique  et  eau .  23,o  .  .  23,o  .  .  .  23,o . 

101,5  100,0  947^^ 

Perte.  .  5,75 

100,00 

Grammatite  grise. 

Silice 5o 

Chaux 18 

Magnésie 25 

Acide  carbonique  et  eau 5 

Perte 2 

100 

Obsen^ations  sur  ces  Analyses. 

En  comparant  les  résultats  de  ces  analyses  (  qui  toutefois 
indiquent  les  mêmes  élémens)  ,on  est  frappé  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  proportions  de  ces  principes.  Les  autres 
analyses  de  la  variété  commune  de  cette  pierre ,  précédem- 
ment faites ,  ne  sont  pas  plus  d'accord  dans  leurs  résultats , 
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comparés  entre  eux  ou  avec  les  nôtres.  Si  la  science  chi- 
mique ne  possédoit  pas  des  moyens  aussi  certains ,  si  sa  marche 
n'étoit  pas  constante  et  sûre ,  on  pourroit  être  tenté  de  croire 
qu^ci  elle  se  trouve  en  défaut.  Mais  quelle  est  en  effet  la  cause 
de  ces  différences  ?  Doit-on  l'altribuer  à  l'imperfection  de 
l'analyse  ,  ou  bien  à  la  nature  même  de  la  substance  soumise 
à  son  action?  L'explication  dans  laquelle  nous  allons  entrer  va, 
je  l'espère ,  décider  la  question. 

Les  grammatites  ont  constamment  pour  gangue  une  subs- 
tance que  les  minéralogistes  ont  appelée  dolomie^  du  nom 
de  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  cette  science.  Ses  principes  constituans  sont  les  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie.  Celle-ci  ne  sert  point  seulement 
d'enveloppe  aux  grammatites,  comme  les  gangues  font  pour 
l'ordinaire ,  elle  les  pénètre  dans  toutes  leurs  parties  j  elle  est 
interposée  entre  leurs  molécules  :  elle  y  est  tellement  mêlée , 
que  l'intérieur  des  cristaux  des  grammatites  n'en  est  pas  plus 
exempt  que  leur  extérieur ,  et  qu'il  est  lout-à-fait  impossible 
de  l'en  séparer  ;  elle  y  est  en  même  temps  inégalement  dis- 
tribuée ,  en  sorte  que  deux  fragmens  du  même  morceau  en 
contiennent  des  quantités  très-différentes.  Cette  observation 
n'a  point  échappé  à  M.  Cordier ,  ingénieur  des  mines ,  et  il 
en  a  déduit ,  avec  raison ,  plusieurs  considérations  importantes. 
»  Le  mélange  des  cristaux  de  grammatite  et  de  dolomiey  dit 
»  M.  Cordier ,  dans  un  article  communiqué  à  M.  Haùy ,  et  que  ce 
»  savant  a  inséré  en  entier  dans  son  Traité  de  minéralogie ,  doit 
»  faire  varier  la  pesanteur  spécifique  5  il  doit  influer  aussi  sur 
»  le  résultat  de  l'analyse,  et  c'est  une  considération  qui  n'est 
•>  pas  à  négliger  pour  ceux  qui  cherchent  à  mettre  de  la  pré- 
»  cision  daus  ce  genre  d'opérations ,  que  cette  faculté  qu'ont 
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»  certains  minéraux  de  s'approprier  une  porlion  de  la  subs- 
»  tance  qui  les  enveloppe.  » 

Il  arrive ,  en  effet ,  que  dans  plusieurs  circonstances  les 
substances  pierreuses  participent  de  la  gangue  au  milieu  de 
laquelle  elles  se  forment  et  se  cristallisent  ;  la  preuve  jen  est 
que  Ton  retrouve  chez  elles  un  et  quelquefois  plusieurs  des 
principes  qui  forment  leur  gangue  :  mais  il  est  rare  que  la 
gangue  joue  le  rôle  que  fait  ici  la  dolomie  par  rapport  à  la 
grammatite.  Dans  le  premier  cas ,  le  principe  fourni  par  la 
gangue  n'empêche  pas  les  substances  pierreuses  de  jouir  des 
propriétés  qui  lui  sont  particulières  ;  il  n'influe ,  en  aucune 
manière ,  ni  sur  leur  transparence  ^  ni  sur  leur  dureté",  ni  sur 
leur  pesanteur  spécifique ,  ni  enfin  sur  les  résultats  de  l'ana- 
lyse; en  un  mot,  elles  n'en  sont  pas  moins  des  substances 
homogènes.  Dans  le  second  cas ,  au  contraire  (et  lesgrammatites 
en  offrent  un  exemple),  les  principes  de  leur  gangue ,  ou  plu- 
tôt leur  gangue  entière,  qu'elles  s'approprient,  altère  une  par- 
tie de  leurs  propriétés  5  elles  rendent  iuconstans  les  résultats 
de  l'analyse ,  en  sorte  que  celle-ci  ne  doit  les  considérer  que 
comme  des  substances  de  nature  hétérogène,  comme  des  mé- 
langes dont  on  pourroit  isoler  mécaniquement  les  composans, 
si  l'on  possédoit  des  instrumens  suffisamment  déliés.  Comme 
on  ne  peut  y  parvenir ,  les  résultats  de  l'analyse  doivent  né- 
cessairement varier  en  raison  des  proportions  respectives  des 
substances  mélangées ,  et  l'on  entreprendroit  cent  analyses  du 
même  morceau  de  grammatite,  ou  d'autant  de  variétés  de 
cette  pierre ,  qu'il  n'y  en  auroit  peut-être  pas  deux  dont  les 
résultats ,  quoique  toujours  identiques  quant  à  la  nature  des 
principes  constituans  ,  s'accorderoient  parfaitement  sous  le 
rapport  de  leurs  proportions. 
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M.  Haûy  a  remargué  que  le  mélange  de  la  dolomie  n'al- 
tère ,  en  aucune  manière ,  la  forme  de  la  grammatite.  Quelle 
que  soit  la  quantité  de  la  première,  elle  n'apporte  aucun 
changement ,  aucune  modification,  à  la  forme  des  cristaux  de 
la  dernière.  Cette  observation  est  bien  précieuse  pour  les 
minéralogistes ,  puisqu'elle  leur  offre  un  moyen  sûr  et  inva- 
riable de  distinguer  la  grammatite  de  toutes  les  autres  pierres. 
Mais  si  les  résultats  que  donne  la  cristallographie  sont  les 
mêmes  lorsque  la  grammatite  est  pure  et  lorsqu'elle  est  plus 
ou  moins  mélangée  de  dolomie ,  ne  peut-on  pas  en  conclure , 
dans  le  cas  surtout  où  le  mélange  est  tellement  exact  qu'il 
n'est  pas  sensible  à  l'œil  armé  de  la  loupe ,  qu'il  appartient  à 
l'analyse  chimique  de  décider  si  la  substance  d'une  pierre  est 
homogène ,  ou  si  elle  est  un  mélange  de  deux  substances ,  et 
cela  avec  d'autant  plus  de  fondement  qu'elle  obtient  toujours 
de  la  première  à  peu  près  les  mêmes  proportions,  tandis  que 
le  second  ne  lui  fournit  jamais  que  des  proportions  très-« 
différeutes. 
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DESCRIPTION 

ET    USAGE 

De  plusieurs  ustensiles  de  moderne  invention^ 
propres  à  la  culture  d'un  grand  nombre  de 
plantes  dans  les  écoles  de  botanique, 

PARA.    TH  O  U  I  N. 

JLja  culture  des  jardins  de  botanique  renferme  non-seulement 
tous  les  procédés  qui  se  pratiquent  daiis  les  autres  jardins  ^ 
mais  elle  en  offre  encore  un  très-grand  nombre  d^aulres  qui  lui 
sont  propres  et  particuliers.  On  se  convaincra  aisément  de  cette 
vérité,  si  Ton  fait  attention  qu^une  école  de  botanique  doit 
rassembler  le  plus  grand  nombre  de  plantes  qu'il  est  possible , 
et  que  ces  plantes,  de  nature  comme  de  climats  très-diffé- 
rens ,  doivent  cependant  se  trouver  rassemblées  dans  le  même 
sol ,  à  la  même  exposition  et  dans  Tordre  prescrit  par  leS  mé- 
thodes adoptées  dans  ces  jardins  j  de  sorte  qu'une  plante  du 
Kamtscliatka  se  trouve  quelquefois  placée  à  côté  d'une  plante 
d'Afrique  (i),  un  végétal  aquatique  dans  le  même  rang  qu'un 
végétal  des  hautes  Alpes  (2) ,  et  un  arbre  qui  ne  croît  que 


(i)  Heracleum  slbiriam,  L.  —  Bubon  galbanum ,  L. 
(t)  Mjrica  gale,L.  —  Betula  alba|  L. 
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Coiitresol  de  terre. 
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dans  les  terrains  les  plus  substantiels ,  rangé  dans  la  même 
plate^bande  qu'un  arbuste  qui  ne  demande  qu'une  terre  légère 
et  nouvellement  formée  de  la  décomposition  des  végétaux  (i). 
•  H  en  est  de  même  de  Téxposition.  Une  fougère  qui  ne  vient 
que  dans  les  souterrains,  dams  les  lieux  bas  et  bumides,  doit 
se  trouver  dans  le  même  sol  et  par  conséquent  à  la  même 
exposition  qu'une  de  ses  congénères  qui  ne  croît  que  dans  les 
fentes  des  rocbers  les  plus  exposés  à  l'ardeur  du  soleil  (2). 

Des  pépinières  de  différentes  espèces  pour  lès  plantes  en  pleine 
terre  ^  des  serres  cbaudes ,  des  châssis  et  des  couches  pour  celles 
qui  demandent  un  degré  de  chaleur  plus  considérable  que  celui 
de  ùotre  climat;  des  bassins  ,  des  marais  artificiels  et  des 
buttes  factices  pour  les  végétaux  qui  exigent  ces  diflérens  sols 
et  ces  divers  aspects  ;  et  enfin  la  culture  dans  des  vases  pour 
les  plantes  qui  demandent  une  nature  de  terre  ou  une  expo- 
sition particulière  :  tek  sont  les  moyens  qu'on  a  employés 
jusqu'à  présent  pour  cultiver  des  végétaux  d'une  nature  si 
différente. 

Mais  ces  différens  moyens,  indispensables  à  la  culture  d'une 
grande  école  de  botanique,  sont  cependant  encore  très-éloi- 
gnés  de  pouvoir  remplir  le  but  de  l'établissement.  En  effet, 
il  ne  suffit  pas  de  posséder  dans  un  jardin  public  un  grand 
nombre  de  végétaux  répandus  et  dispersés  ça  et  là  dans  dif- 
férens  endroits  ;  il  faut  encore ,  pour  la  facilité  des  études  et  le 
progrès  des  connoissances  ^  que  ces  mêmes  végétaux  soient  ras« 
semblés  et  disposés  dans  un  ordre  méthodique   qui   puisse 


(1)  Fagus  sylyatica,  L.  —  Salîx  reticulata. 

(pi)  Aaplenittm  acolopendriunit  L.  —  Aspleniom  ceterach ,  L. 
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donner  une  idée  nette  et  facile  à  saisir  des  espèces ,  des  genres  y 
des  familles  et  des  classes ,  enfin  de  L'en^snble  des  végétaux  y 
qui  seul  fait  le  botaniste. 

.  Aussi  dans  presque  tous  les  jardins  de  lH>tanique  de  l'Europe , 
la  nécessité  de  consetver  qet  or^tefi-t-elle .obligé  lèis  aduiinisr 
trateurs  à  consacrer  une  portion  de  tetrain  aux  plantes  des-, 
tinées  aux  études  publiques  ^  mais ,  par  un  malKeur  :  attaché  à 
la  nature  m^me  de  la  chose ,  on  n'a  ■  pu  [  nxeltré  à  demeure 
dai^s  ce  terr^^in  que  les  végétaux  indigèï^es  et.  étrangers  qui 
viepnent  en  pleine  terre  dans  toute  espèce  de  sol  et  à  toute 
exposition  :  ceux  qui  sont  plus  délicats  sont  cultivés  séparé- 
ment dads  les  endroits  qui  conviennent  mieux  à  leur  nature 
et  à  leur  constitution.  On  est  donc  obligé  de  dégarnir  Fécule 
et  de  rompre  la  chaine  des  études.  Alors  les  trois  quarts  des 
places  restent  vides  pendant  presque  toute  l'année ,  et  ce  n'est 
qu'à  la  veille  des  démonstrations  qu'on  les  remplit  avec  les 
plantes  qu'on  cultive  dans  des  pots  pour  cet  usage ,  ou  avec 
des  rameaux  de  celles  qui  sont  éparses  dans  les  différentes 
parties  du  jardin.  La  démonstration  fi^nie ,  les  plantes  en  pots 
sont  reportées  dans  les  serres ,  les  rameaux  se  flétrissent ,  et 
les  places  restent  vides  comme  auparavant  ;  ce  qui  produit  un 
effet  aussi  désagréable  à  l'œil  que  nuisible  aux  progrès  dés 
études.  Frappés  de  ces  inconvénîens ,  nous  avons  essayé  d'y 
remédier,  et  ce  sont  les  moyens  que  nous  avons  employés  qui 
font  le  sujet  de  ce  Mémoire. 

D'abord  nous  avons  fait  usage  de  plusieurs  ustensiles  déterre 
cuite,  d'osier  et  de  tôle,  que  nous  nommerons  contre  sols ,  et  par 
ce- moyen  nous  sommes"  pùrvenliS  à  cultiver  à  leur  place  dans 
les  écoles  de  botanique  toutes  les;  plantes  qui  craignent  Fas- 
pect  du  soleil  du  midi ,  ou  qui  exigent  d'être  préservées  de 
certains  vents  dans  différentes  saisons  de  l'année. 
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Nous  allons  donner  successivement  la  description  de  ces 
difTérens  ustensiles. 

.  '  Des  contre  sols  de  terre. 

Les  contresols  de  terre  (  pi.  47 1  fig-  3  )  doivent  avoir  la 
forme  dixxn  pot  de  jardin  renversé  sur  son  ouverture,  et  coujpé 
dans  la  moitié  de  son  diamètre  jusqu'au  quart  de  sa  base,  de 
manière  qu'il  reste  autant  de  vide  que  de  plein  dans  les  trois 
quarts  de  la  partie  supérieure. 

Relativement  aux  dimensions ,  ceux  de  la  moyenne  taille 
doivent  avoir  o  m.  3o  (  1 1  pouces  )  dans  leur  plus  grand  dia- 
mètre par  le  basj  o  m.  19(7  pouces  et  demi  )  par  le  hatit, 
cm.  26  (  9 pouces  et  demi  )  d'élévation. On  peut  donner  o  m. 
o54  (  2  pouces  )  de  moins  dans  toutes  leurs  dimensions  aux 
petits  contresols  de  cette  espèce ,  et  aux  plus  grands  seulement 
cm.  08  ou  o  m.  11  (  3  ou  4  pouces  )  de  plus.  Si  on  leur  en 
donnoit  davantage ,  ils  coùteroient  alors  presque  aussi  cher  que 
ceux  d'osier ,  et  auroient  l'inconvénient  de  se  casser  beaucoup 
plus  aisément. 

-  Ces  contresols  doivent  être  fabriqués  en  terre  cuite  de  même 
nature  que  celle  qu'on  emploie  pour  les  pots  de  jardin  ;  il 
importe  à  leur  durée  qu'ils  aient  o  m.  01  (4  lignes  )  d'épais- 
seur dans  tous  leurs  points  :  mais  la  partie  qui  repose  sur  la 
terre  doit  être  terminée  par  un  bourrelet  de  o  m.  o3  (  i  poncé  j 
ou  à  peu  près  d^épaisseur  sur  autant  d'élévation ,  afin  de  donner 
de  la  solidité  à  cette  espèce  de  vases.  Il  est  nécessaire  qu'il]^  soient 
bien  cuits  pour  résister  aux  gelées  et  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons.  ^ 

3i^ 
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Contresol  d'osier. 

Le  contresol  d'ozîer  (  pi.  4?  i  %•  ^  )  ®st  une  espèce  de  pa- 
nier cylindrique ,  ouvert  par  ses  deux  extrémités  et  par  un  de 
ses  cotés  dans  le  quart  de  sa  largeur;  il  est  bâti  sur  quatre 
montans  d'un  bois  solide ,  taillés  en  pointe  par  leur  extrémité 
inférieure  pour  les  fixer  plus  facilement  en  terre.  Ces  quatre 
montans  sont  tenus  à  égale  distance  par  trois  forts  cerceaux 
de  châtaignier,  placés,  le  premier  à  l'extrémité  supérieure  des 
montans;  le  second,  à  o  m.  22  (  8  pouces  )  au-dessus  de  l'ex- 
trémité inférieure  des  mêmes  montans,  et  le  troisième  au  miliea 
des  deux  autres.  Le  tissu  d'osier  doit  être  fixé  aux  montans 
et  aux  cerceaux ,  de  manière  que  le  tout  soit  parfaitement  lié 
ensemble.  Mais  pour  empêcher  l'écartement  et  donner  plus 
de  solidité  à  cette  espèce  de  mannequin ,.  on  attachera  sur 
l'extrémité  supérieure  des  quatre  montans  deux  traverses  de 
bois  qui  se  couperont  à  peu  près  à  angle  droit.  Aux  deux  côtés 
opposés  du  panier  et  vers  le  milieu ,  on  aura  soin  de  faire 
attacher  deux  poignées  d'osier  pour  transporter  plus  aisément 
le  coptresol.  • 

Les  dimensions  moyennes  de  ces  contresols  sont  de  o  m.  'yo 
(  26  pouces  )  de  hauteur  sur  o  m.  54  (  20  pouces  )  de  diamètre. 
On  donne  jusqu'à  o.  ni.  97  (3  pieds)  aux  plus  grands,  et 
o  m.  49  (  ^  P^^^  ^^  demi  )  aux  plus  petits.  Il  est  nécessaire  , 
autant  pour  la  conservation  de  cet  ustensile  que  pour  la  pro- 
preté, de  le  faire  peindre  à  plusieurs  couches,  soit  en  vert^ 
soit  en  blanc.  I^a  couleur  .verte  est  plus  agréable  à  l'œil. 


X)'  HISTOIRE    .  V  AT  U  R  E  L  L  E.  a^l 


Contreiol  dé  tôle. 


•  » 


.  Les  côntresols  de  tôle  âont  fabriqués  d'après  les  mêmes 
(dimensions  pour  la  forme  ,  la  haEuteur  et  .le  diamètre  ;  ils  ne 
diffèrent  que  par  la  matière.  Les  quatre  montans ,  au  lieu  d'être 
en  bois  comme  dans  les  précédenis ,  sont  composés  cbacun- 
d'une:  petite  barre  de  fer  plat  de  o  m.  oi4  (  6  lignes  )  de  lar« 
geur  sur  ojix«o](  (4  lignes)  d'épaisseur*.  Os  s'élèvent  de  toute 
la  hauteur  du  contresol  et  sont  tenus  à  égale  distance  entre 
eux  par  deux  cercles  de  fer  ,  l'im  au  niveau  du  sommet 
des  montans ,  et  Tautre  à  o  m.  2 1  (  8  pouces  )  de  leur  base. 
Ces. cercles,  ainsi  que  les  montans ,  sont . percés  à  l'endroit 
où  ils  se  touchent,  afin  qu'on  puisse  les  assujettir  par  des 
clous  rivés  des  deux  côtés.  Des  plaques,  d'une  tôle  mince - 
remplissent ,  d'un  cercle  à  l'autre  ,<  trois  des  panneaux  de  la 
circonférence,  et  le  dernier  reste  vide. La  tôle  doit  étr€ percée' 
d'un  grand  nombre  de  petite  trous  pojur  la  libre  circulation 
de  l'air. 

Comme  ces  côntresols  sont  Assez  pesàns ,  il  est  bon  que  leurs* 
quatre  pieds,  qui  doivent  finir  en  pointe  par  le  bas  pour 
s'enfoncer  facilement  enterre  lorsqu'on  les  place,  soient  garnis 
à  o  m.  19(7  pouces  )  de  haut ,  d'une  Qreille  dé .  fer  de  o  m.  54 
(  2  pouces  )  en  carré,  pour  empêcher  que,  dans  les  tenips  de- 
pluie ,  le  contresol  ne  s'enfonce  trop  en  terre  ;  ce  qui  arrive-, 
roit  sans  cette  précaution.  Cet  ustensile  a  encore  plus  besoin 
que  le  précédent  de  deux  poignées  latérales ,  et  d'être  peint, 
en  huile  pour  le  préserver  de  la  rouille.  .    « 

Ces  trois  espèces  de  côntresols  servent  aux  mêmes  usages. 
J>'abord,  on  les  emploie  pour  ombrager  les  plantes  qui  aiment 
l'ombre  et  les  défendre  du  soleil.  Leurs  dimensions  pouvant 
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être  variées  depuis  o  m^  27  {,10  pooces  )  de  haut ,  jusqu'à 
o  m.  97  (  3  pieds  )  et  plus ,  s'il  en  est  besoin  ,  on  pourra  tou- 
jours lés  proponîdnûer  à  la  Stature  «les  plmiles  :iuaîs^  autant 
qa'il  ^^  possible  ,^il  ne- faut  ^ds  ^e^servir  d'un  grand  con^ 
Dresol  j^^cmr  une  petite  plante ^pârccf' que  la  plante,  se  trouvant 
sAots  ti^op  éloignée  de  Tair  libre  ^  seroit  forcée  de  s'étioler; 
Pourvu  qu^  le  contresol  la  surmonte  de  quelques  centi- 
mètres (ou  pouces),  ^la  est  suffisant  pour  la  garantir  du 
Soleil. 

lieff  cent  resols  sont  encore  d'une  grande  ressource  pour  des 
plantes  qu'on  e^  obligé  de  transplanter  pendant  leur  végé- 
tation» C'est  un  abri  portatif  qui  facilite  leur  reprise  et  qu'on 
ôte  Icqhsqu'elle  est  effectuée. 

On  s'en  sert  enfcore  avec  sticcès  dans  des  cas  où  un  vent 
violent  pourrait  nuire  à  la  végétation  des  plantes  délicates. 
Lorsqu'il  survient  des  bâles  durables ,  les  contresols  peuvent 
é(r«  employés 'avec  avattfagéf  pOut^'en  garantir  les  arbustes  peu 
'  vigoureux. 

Les  contresols-  ne  doivent  '^re  employés  à  garantir  les 
plantes  du  soleil  que  depuis  la  fin  de  ventôse  (  mi-mars  ) , 
jusque  vers  la  mi-vendémiaire  (fin  d'octobre).  Passé  ce  temps, 
U  est  très^peu  de  végétaux  auxquels  ses  rayons  puissent  être 
nuisibles  j  il  est  bon  même ,  lorsqu'il  survient  des  temps  cou- 
verts ou  des  pluies  continuelles  pendant  l'été ,  de  découvrir 
les  plantes ,  et  cela  le  plus  souvent  qu'il  est  possible ,  tant  pour 
les  faire  jouir  de  l'air  libre ,  que  pour  leur  procurer  l'avan- 
tage d'être  lavées  par  les  eaux,  l 
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cte'verre,  appliqués  avec  du 
nts  eostmbU  par  un  liseré 
cUésîs,  et  qualre  autres 
njwwààc.  ■ 
^  Offres  d«  0  m.  b3 
f«!|K^  9^.  Cuva. 

porter  .luût 


Nous  donnons  1 
bstensilês  dé'  tdle 
Fêté  un  'assez  ^a 
Cette  machine  e' 
tresols  detôlejel 
a  la  6gure  d'un  1 
qui  doit  élrè  pi 
{teut  les  consir 
ment  à  la  forc^ 

Les  plantes 
pimes-jiour  S' 
l'été ,  sont  les 
pèces  d'aloës 
cierges ,  de  raqueUt-.-) , 
assurer  là  maturité  de  certaines  graïuu^j  . 
que  des  pluies  trop  abondantes  pourroient  emjiéclier. 
•  Les  parapluies  doivent  toujours  être  dirigés  du  nord  au  sud) 
jie  manière  que  leur  ouverture  soit  tournée  vers  le  mïdi/ët 
leur  côté  plein  vers  le  nord  ;  ils  sont  assujettis  solidement 
en  terre  par  le  moyen  de  leurs  pieds  qui  s'y  enfoncent  dé 
o  m.  16  à  o  m.  ig  ^  6  à  ^  pouces).  Dans  les  temps  très-doux  et 
lorsque  le  soleil  n'est  pas  trop  ardent,  il  est  bon  de  les  lever 
de  dessus  les  plantes  de'  temps  k  autre,  et  surtout  dâns'lèÀ 
nuits  chaudes  de  l'été.  Cette  précaation  est  utile  aux  plante^', 
en  ce  qu'elle  les  fortifie. 


(1)  I>an*  les  figures  on  a  représanié  le  cylindre  '  percé  de  trous  pour  do 
•a  même  temps  l'exemple  à'ûa  coBlre>-sol  en  tUti         ')  ']'  ' 


doDiier 


244  '  A  !t  H  A  t  s  B    D  9   'M  V.$  i  V  M 


Des  châssis  portfitifs. 


l     r 


I^  châssis  pprtatifs  ,  (  pi  4^,  fîg.  1 1  sont*  composés  de 
quatre  p^^nnea^ax  de  yitre^,. assemblés  sur  un  b^ti  carré  de 
p  m*  54  (  ^o  pouces,  sur  o  m.  8i  (  3o  pouces  )  d'élévaljon.  La 
partie  supérieure  est  terminée  par  une  pyramide  à. quatre  faces 
yUrées.  Lp  corps  de^ce  cbâssis  est  soutenu  sur  quatçe  pijeds  qui 
Ifl  /lépasseat  de  o  m.  16 {  6  pouces  )  j.ces  pied$  .doivent  élrç 
aplfitiset  repourb^s  f.^  angle  droit  pour  donner  p^us  d'assiette  à 
la  machine ,  lorsqu'elle  est  posée  sur  des  terres  mouvantes. 

Un  des  quatre  -cô^és  du  corps  des  châssis  doit  s'ouvrir  dans 
toujte  sou  étendi^e,  et  ,se  fermer  à  volonté ,  ainsi  qu'unie  des 
quatre  faceis  de  la  pyrau^de.  Cette  petitç  fenêtre  doit  toujours 
étfe  placée  du  côté  oppo^é^a  celui  dan$  lequel  la  porte  e^t  pra- 
tiquée. 

La  matière  la  plus  durable  qu'on  pcdsse  employer  pour  le 
bâti  de  ces  châssis  portatifs ,  est  sanb  contredit  le  fer  :  nous  ea 
avQUS  fait  construire  en  bois  qui  n'ont  duré  que  quatre  ans  ,  et 
qui  avoient  de  plus  l'inconvénient  d'être  trop  massifs,  d'intei^ 
cepter  une  partie  des  rayons  du  soleil ,  à  cause  de  l'épaisseuP 
qu'on  avoit  été  obligé  de  donner  au  bois  du  bâti  pour  sa  soli- 
dité. Le  corps  du  bâti  est  composé  de  quatre  montans  de  fer 
de  o  m.  016  (7  lignes)  carrés,  arrêtés  et  joints  ensemble 
par  huit  traverses.  La  pyramide  est  aussi  composée  de  quatre 
Œiorceaux  de  fer  estampés  et  assemblés  de  manière  à  former 
quatre  panneaux  qui  supportent,  dans  leur  point  central,  un 
petit  cône  de  fer ,  qui  sert  de  poignée  quand  on  transporte  les 
châssis  d'un  lieu  à  un  autre  j  aux  quatre  coins  de  la  pyramide 
sont  quatre  anneaux  destinés  à  placer  les  châssis  sur  les  plantes  ^ 
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et  a  les  en  retirer.  Deux  carreaux  de  verre,  appliqués  avec  du 
mastic  sur  chaque  panneau  .et  joints  ensemble  par  un  liseré 
dé  plomb ,  font  le  vitrage  du  corps  du  châssis ,  et  quatre  autres 
pièces  de  verre  triangulaires  ferment,  la  pyramide. 

>Sous  ce  châssis  portatif  s'adapte  une  caisse  carrée  de  o  m.  o3 
(  I  pouce)  moins  grande  que  le  châssis  sur  toutes  ses  fages« 
Cette  caisse,  faite  d'un  bois  solide ,  doit  a\oir  o  m.  65  (  20  p.  ) 
A  profondeur,  et  ses  quatre  angles  doivent  porter  huit 
équerres  pour  empêcher  que  Thumidité  ou  la  sécheresse*  ne 
les  disjoigne. 

Cette  caisse  doit  être  fortement  chauffée ,  et  ensuite  .gOQr 
dronnée  à  plusieurs  couches  tant  intérieurement  qu'extérieu?- 
rement.  Un  trou  percé  au  milieu  du  fond  suffît  pour  Técou* 
lement  des  eaux  qui  pourroient  s'y  introduire  accidentellement. 

On  fera  construire  ensuite  de  la  même  manière  une  autre 
caisse  de  o  m.  o4i  (18  lignes  )  plus  petite  dans  toutes  ses  par-» 
ties.  Cette  seconde  caisse ,  quoique  destinée  a  entrer  dans  la 
première ,  ne  doit  cependant  y  toucher  par  aucun  point.  Il 
faut  au  contraire  qu'elle  s'en  trouve  isolée  de  o  m.  o4i  (18I.) 
tout  autour.  Pour  la  tenir  à  égale  distance  des  parois  de  la 
caisse  dans  laquelle  elle  est  renfermée ,  on  fçit  usage  de  quatre 
morceaux  de  fer  auxquels  on  donne  la  figure  d'bn  T.  Ces 
morceaux  de  fer  srât  attachés  chacun  au  miliéh  des  quatre 
côtés  de. la  petite  caisse  par  tme  de  leurs  branches  j  l'autre ,  qui 
fait  une  saillie  en  d^ors  de'o  m.  068  (2  pouces  et  demi), 
Vappuie  sur  les  bords  de  la  première  caisse,  empecfie  la  se- 
conde de  toucher  au  fond,  et  la  tient  en  équilibre. 
•  .  La  manière  de  se  servir  des  châssis  portatif  mérite  quel- 
que attantion.  D'abord  on  enterre ^  à  la  place  qu'on  destine  à 
la  plante ,  la  première  caifise^  qui  est  la  plus  grande }  on  l'en- 
6.  32 
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fonce  en  terre  le  plus  perpendiculairement  qu'il  est  posâiBIe^ 
en  laissant  les  bords  supérieurs. d'un  pouce  plus  élevés  que  le 
tiiveau  du  sol,  afin  d'empêcher  la  terre  de  tomber  dans  cette 
caisse.  On  emboîte  ensuite  la  seconde  caisse  dans  celte  pre- 
mière y  et  on  la  place  de  manière  qu'elle  se  trouve  isolée  de 
o  ^tn.  o4i  (  i8  lignes  )  tout  autour.  Cette  seconde  caisse  doit 
être  remplie  de  tannée  chaude ,  et  c'est  danis  le  milieu  de  cette 
tannée  que  doit  être  placé  le  pot  qui  contient  la  plante  qu'dh 
Veut  cultiver  de  cette  manière.  iGe  pot  doit  excéder  d'm»  poij^ee 
environ  les  bords  de  la  caisse.  La  plante,  ainsi  placée  dàbssa 
dMible  caisse ,  doit  être  couverte  dé  son  diâssis ,  dont  on  aura 
soin  de  tourner  -la  porte  en  face  du  sentier ,  afin  qu'on  puisse 
arroser  commodément ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  marcher  sur 
là  filate-^nde.  Autant  qu'il  est  possible-,  il  convient  que  la 
^titô  fetiétri^   pratiquée    dans  la   pyramide    du    châssis  ne 
s'euvre  point  du  coté  du  midi ,  mais  bien  du  cot^  de  l'cmest^ 
de  l'est,  ou  même  du  nord. 

Cette  pratique,  qui  paroît  si  compliquée  au  premier  coup 
d'€eil,eât  cependant  assez  simple  dans  l'exécution ;:  et  die  est 
iddiBpensablé  pour  la  culture  de  plusieurs  plail tes.: qu'où  ne 
^urroit  t^dnserv^r  et  faire  paroitreque  quelques  instabs  dans 
lès  écoles  de  botanique.  En  vain  croiroilKin  pouvoir  les  y  faire 
subsister  eti  \ës  couvrant  <f«in  châssis  >ki  soLeiLi  échauffera 
biè^^  &  lavérrté^  de  plusieurs xlegi^aii-Hdessosde^çedui de  l'atn 
mo^lfk*é>  FaiV  ii^térieur  renfermié  dans  les  chaissis^  mais  i  il 
de  pt)uri;^  jUMàis  échauffer  assez  profoadémbnt  la  masse  de 
terre  dans  laquelle  sera  placé  le  pot  qui  contient  la  plante ,  et 
c'est  pàrtîculièreirtent  les  racines  demies -végétaux  qu'ii  importe» 
d'eniretehir  toujours  aU  meute  degré  de  dkaleurj  lei^passâge 
stibit  de  la  chaleur  à. une  tempér*ature  plus^raifle^.teUei  que 
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seroit  celle  que  ces  plantes  éprouveroient  en  sortant  de  la  tan- 
née d'une  serré  chaude  pour  être  mises  en  pleine  terre ,  occa- 
sionneroit  tout  au  lui^ins  la  chute  de  leurs  feuilles,  et  c'est  ce 
que  nous  avons -eu  lieu' die  re€onn<)ître  plusieurs  fois. 

Les  doubles  caisses  remédient  à  cet  inconvénient  :  la  caisse 
intérieure  y  se  trouvant  isolée  de  la  terre  environnante,  upu-^seu-^ 
lement  ne  partage  pas  son  degré  ^e  fraîcheur ,  maïs  même 
tlle  conserve  le'degré  de  chaleur  de  la  tannée  qu'elle  renferme  \ 
♦t  f  augmente  en  proportion*  de  ce  que  le  soleil  a  plus  de  force 
QÛ  reste  plu^  long-temps  sur  l'horizon. 

Dans  notre  climat ,  ce  n^êst  guères  que  vers  la  un  de  praî-* 
Fial(  mi-juin  )  qu'on  peut  placer  dans  les  éc6tes  de  botanique 
les  plantes  de  la  zone  torride ,  et  l'on  ne  peut  prétendre  à  les 
y  laisser  plus  tard  que  la  mi  -  vendémiaire  (  septembre  )  .; 
Pendant  cet  espace  de  temps  ,  il  convient  d'ouvrir ^ ,.  vers 
les  huit  heures  du  matin,  lorsque  le  soleil  paroit,  les  petijtes 
fenêtres  des  châssis  ,  ^fin  qu^  l'air  ne  s'échauffe  pas  trop  ^ 
41  <le  les  fermer  à  l'instant  du  coucher  du  soleil ,  et  plus  tôt 
même  si  le  temps  devient  Troid.  Ix>rsque  dans  le  milieu  du 
jour  il  arrive  que  le  soleil  darde  ses  rayons  à  travers  des  nuages } 
^mmeilseroit  à  craindre  qu'ils  ne  brûlassent  les  plantes  ren^ 
r^ — A^^  g^^^  1^  châssis ,  on  les  ombrage  alors  avec  des  paillas* 


sons  en  lozange.  Dans  les  temps  doux  çt  lorsqu'il  tombe  des 
pluies  fines  et.  chaudes  ^  il  est  à  propos  de  lever  les  châssis  de 
dessus  les  plantes  ;  mais  c'est  surtout  pendant  les  nuits  chaudes 
de  l'été  qu'il  convient  de  laisser  les  plantes  a  découvert. 

Les  châssis  portatifs ,  accompagnés  de  leurs  caisses ,  servent 
merveilleu^sement  à  la  culture  des  plantes  de  la  zone  torride 
qu'on  cultive  dans  les  tannées  des  serrés  chaudes.  Non-seule- 
ment elles  se  conservent  par  ce  moyen  au  milieu  des  écoles 

3a  ^ 
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de  botanique ,  pendant  la  belle  saison ,  mais  elles  y  croissent 
et  y  fleurissent  quelquefois.  Nous  avons  vu  le  cucurma  donner 
des  fleurs.  \ 

Ces  mêmes  châssis  peuvent  être  employés  avec  succès  pour 
bâter  la  fructiflcation  des  plantes  annuelles  des  pays  chauds 
que  le  peu  de  chaleur  de  notre  climat  empêche  de  produire 
des  graines.  Il  suffit  à  ces  plantes ,  qui  sont  un  peu  moins  déli^ 
cates  que  les  autres ,  de  les  couvrir  tout  simplement  d'un 
châssis  sans  qu'il  soit  besoin  de  se  servir  des  doubles  caisses  ; 
le  nombre  des  plantes  auxquelles  cette  culture  est  nécessaire  ^ 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  plantes  qui  exigent 
des  doubles  caisses, 

■  ■  .        .  ■     ■    ■     ■  r 

Des  cloches  à  facettes. 

■ 

Nous  employons  des  cloches  à  facettes  (pi.  49 >  fig-"3)  qui 
produisent  le  même  effet,  mais  qui  ne  peuvent  servir  que  pour 
de  petites  plantés  \  elles  sont  d«r  deux  dimensionfs  différentes. 
•  Les  petites  ont  o  m.  3i  [i  -pied  )  de  haut ,  sur  om.  4*  (  i5 
pouces  )  de  large  par  le  bas ,  elles  sont  composées  d'onze  mor- 
ceaux de  verre  de  om.654  (  2  pouces)  de  haut  sur  o  m.  11 
(  4  pouces  )  de  large  ,  qui ,  liés  entre  euji  par  des  liserés  de 
plomb ,  forment  la  base  ou  le  prisme  de  la  cloche.  La  partie 
qui  se  termine  en  pyramide  est  formée  de  vingt-deux  mor- 
ceaux de  verre  également  assujettis  par  leurs  côtés  avec  des 
liseréâ  de  plomb.  Une  petite  virole  de  fer-blanc ,  dans  la- 
quelle passe  un  anneau ,  donne  de  ht  solidité  à  la  machine ,  et 
facilite  les  moyens  de  la  transporter  aisément. 

Les  grandes  cloches  vitrées  sont  construites  dans  le  même 
genre  que  les  petites,  d&nt  elles  ne  diffèrent  que  par  les  dimen- 
sions ^  on  leur  donne  o  m.  65  (  2  pieds  )  de  haut ,  et  p  m.  49 
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(  i8  pouces  )  de  diamètre  par  le  bas.  Seulement  elles  ont  de 
plus  que  les  premières  trois  petites  fenêtres,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  trois  carreaux  qui  s'ouvrent  à  volonté,  [de  bas  en 
haut,  au  moyen  d'une  charnière  fort  simple.  Un  coupd^BiL 
sur  la  figure  nous  dispense  d'en  faire  une  description  jilus 
étendue. 

L'usage  de  ces  cloches  à  facettes  a  pour  objet  une  de  ces 
trois  choses,  ou  de  faciliter  la  culture  des  plantj^s  annuelles  qui 
ont  été  élevées  sous  des  châssis,  et  que  le  passage  subit  de 
la  chaleur  des  couches  à  celle  de  l'atmosphère  pourrcùt  ra^ 
kntir  dans  leur  végétation ,  ou  de  hâter  la  maturité  de  leurs 
semences ,  ou  enfin  de  prolonger  leur|  présence  dans:  les  écoles 
de  botanique.    I  :   }  .-        .  »      .    j 

U  est  un  certaiti  ordre  4^. plantes»  qui, ^ bien  qii!elles  soient 
assez  communes  dans  presque  tous  les  i  pajrs  ,\  figuroient  rare^ 
Aient  dans  les  écoles  de  botanique;  ce  sont  les  plantes,  aqua-* 
tiques.  On  peut ,  relativement  à  la  culture ,  les  diviser  en  deux 
dasses  :  celles  qui  croissent  en  terre  dans  les  marais  humides, 
et  celles  qui  prennent  naissance  dans  les  eaux  vives  et  sta-* 
gnantes. 

Des  baquets  et  grands  pots. 

*  Les*  premier  es  se  cultivent  aisément  dans  des  baquets  ou 
de  grands  pots  qui  ne  sont  point  percés.  H  suffit  d'y  mettre 
ces  plantes  dans  la  terre  qui  leur  convient  et  de  les  abreuver 
souvent.  Avec  cette  précaution ,  elles  végéteront ,  non  pas 
aussi  vigoureusement ,  il  est  vrai,  que  dans  le  sol  où  elles 
Poissent  d'elles-mêmes ,  mais  avec  assez  de  force  pour  tenir 
leur  place  et  fournir  des  objets  d'instruction  dans  les  écoles 
de  botanique.  Il  convient  seulement  de  changer  la  terre  de 


ces  vases  an  printemps  de  chaque  année  ^  et  de  diminuer  leà 
touffes  de  ces  plantes  ^  pour  que  le  volume  de  terre  suflise  à 
leur  extensioti.  Nous  cultivons  de  cetta  manière,  depuis  plu« 
iieurs^iudnées  ,^es  pieds  de  nénuphar^  de  joncâeuri ,  de  tipha^ 
de'flfpargaaiiBitt^etc.^  qui  végètent  fort  bien.  •;: 

Des  terrines. 


*      ;  • 


Les  plantes  aquatiques  de  la  seconde  classe  demandent  plua 
de  soin  :  il  faut ,  chaque  adnée,  les  aller  chercher  à  la  cam- 
^  pagne  pour  les  mettre  en  place  dans  les  écoles ,  à  moins  qu'on 
n'ait  un  marais  artificiel,  ptx>pre.^  les  ofihiver  chez  soi.  De  ma-^ 
nîère  ou  d'autre,  on  parvient  à  les  conserver  dans  d;es  terrines 
de  ierre  ènite  dé  om:j^t^ko  rq.  i^gf^iBà.  i6  pouces)  de  dia- 
mètre ^  sur  enviroq  a  m.  îia(i8  pouces) -de  proibndeur.  Les 
*  terrines,  une  fois  garnies  de  leurs  pliantes ,  doivent  être  entre** 
tenues  toujours  pleines  d'eau.  C'est  tde  ceUe<  nidnière' qu'il  est 
possible  de  conserver  les  lentilles' d^eoM,  les  potaxiiogeton  y  les 
coùfervae  ,  les  nayas ,  Ole,  »;iî  !. 

JDes  grillages. 

JLes  diOi^reoces  diB  sol  et  de  climats  ^e  sont  pas  les  seuls 
obstacles  qu'on  soit  obU^é  de  surm^iUer  pofif  ^parvepir  a  con- 
server le  plus  longHtemps  qu'il  est  possible  l^ts  écoles, de  bota- 
nique, garnies  des  plantes  .qyi,  doivent  servir,  à  l'instructioa- 
plusieurs  ànin>a!ux  s'y.  opposent  et  vie^nept  ^Qcore  a\;igme9ter 
les  difficultés  ;  les  chais ,  par  e^ennpjLç ,  ne  permettept  pas  à  une 
touffe  de  marum^de  cataire, de  valéria^^,  de  croitrç  exx  liberté; 
à  mesure  que  ces  plantes  s'^élèvept,  Us  les  brisent  à  force  de  se 


rouler  dessus.  Maïs  c'est  peu  dé  chose  en  comparaison  du  tort 
que  font  les  oiseaux.  Ceux-eî  sont  infiniment  plus  à  craindre  j 
ils  dévorent 'Cn  un  instant  des  récoltes  de  semences  destinées  à 
perpétuer  les  plantes  annuelles,  qui  souvent  ne  sont  dues  qu'à 
un  concourfe  de;  çîrconslauçes  qui  ne  se  rencontrent  quç  trè97 
rarement  :  au  moyen  de  quoi  une  plante  dont  la  récolte  des 
graines  a  été  enlevée ,  est  souvent  perdue  pour  toujours,  D'aulres 
fois  ils  preni>ep.t  plaisir  à  manger  les  feuilles  de  certpines 
plantées ,  telles  que  Je  pou;*pier  de  mer^  i } ,  la  soude  ii|iarkiuie^2}. 
la  blanquette (3^^  j^tci^çj  enjçs  dépouillant  ainsi  au  milfl^p  de 
rété  ,•  ils  les  font  souvent  périr.  Le  seul  mojen  qui  nous  ait 
réussi  pour  prévenir  les  <^égâts  occasionnés  par  ces  divers  a.ni- 
•  iuauji^,  a  été  de,,çouvriY  l^s  plantas:  ijuî  soijt  plus,  particulière- 
ineQt  exposées^  leurs  insultes ,  avec  des  grillages  e%  fil  de  fer» 
On  peut  leur  dpqçier  la  forme  qu'on  youdra  5  pourvu  que  les 
mailles  du  grillage  soient  assez  petitçs  pour  que  les  oiseaux 
nç  puissent  passera  travers,  çekest  suffisant.  Nous  joindrons 
cependant  ici  la^gure  (pi.  49,  (i^i  i  et  2)  de  de^x  de  ce?  usten* 
siles  qui  nous  psirpîssent  réunir  tpus  jes  uvanlagoç  qu'<¥i  peu^.çs-r 
pérer ,  et  le  dessin  nous  dispensera  d'une  plus  longue  description, 
^.  ces. moyens  indiqués  pour  la  conservation  des  végétaux 
dans  les  écoles  de  botanique ,  se  réunissent  plusieurs  procédés 
de  culture  qui  trouveront  place  dans  un  autre  mémoire,  et 
qui  tous  concourent  à  rendre  ces  sortes  de  jardins  aussi  long- 
temps utiles  qu'agréables.  Mais  lorsque  la  nature,  malgré  tous 
nos  eflbrls ,  se  refuse  à  nous  laisser  jouir  de  quelques-unes  de 
ses  productions,  c'est  alors  qu'il  faut  recourir  à  l'art. 

— ^' 

(1)  Alrlplex  halimus  ,  L. 
(p)  SaLsola  salsa  t  L. 
^(3)  CheDopodium  maritimum  ,  L. 
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Des  effigies  de  plartfeSr 


/D  n'y  à  guères  de  cas  où  il  sôît  plus  indispensable  de  Tém^ 
ployer  que  pour  la  famille  des  champignobs^,  puisqu'il  n'y  en  a 
qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  qu  on  puisse  dùitivèi*  ;  ef 
encore  la  plppart  d'entre  elles  ont  une  existence  ai  courte .,  et 
se  trouvent  si  rarement  ensemble ,  qu'il  est  impossible  de 'lés 
rassembler  dans  les  écoles  de  botanique,  Iol  série  méthodique 
de  ces  jardins  est  donc  t ntef*ro'i|ipue ,  et  les  éleVes  ne  peuvent 
prendre  une  idée  de  l'ensemble  général.  Pbui*  reiùédiër  à  cet 
inconvénient  y  il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  modeler, 
sur  la  nature ,  des  effigies  de  ces  plantes  et  de  lés  peinte  en 
coideiir  natur eUe.  JSi  et»  effîgieii  «ont  faîtérf  éu^  ^pîbntby  il  ésé  * 
bqâsiblë  ifapprûëliep  davantage  de  la  nàtùrëvNûUis  àvoWbrai 
tiqué  ce  moyen  avec  isticcèispbtu:  représenter'  là  plupart  '  des 
genres  dé  cette  famille  nombreuse  ^  en  observant  de  choisir 
Fespècë  la  plus  caractérisée  ;  et  ce  moyen  a  rempli  notre  attente. 
On  peut  voir  àanè  l'école  de  notanique  du  fardjn  du  Muséum 
toù^  le£9  objets  dont  la  descnptron  compose  *  <cé'  Mémoire  ,  et 
recônnoitre^  dans  les  diffërèàtes  saisons  de  l'année ,  leur  usage 
particulier.  Depuis  vingt-sept  àns^  qtie  nous  nous  en  servons , 
nous  avons  eu  plus  d'une  bccasion  de  nous  conyamcre  de  kor 
utiUté, 
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I V  is E  c T  I on: 


I  .t'        i. 


JRestituiion  de  à  pieds  de  devant   '^      ** 


)! 


J'ai  dit  que  je  :p'^vois  pas  été  à  heaucpf^p  pr/ès  .aussi  heureux 
à  restaurer  les  pieds  de  devant  que  ceux  de  derrièra  ;  J'ignore 
pourquoi  il  est  J)eaucoup  plus  rare  de  trouver  les  premiers 
up  peu.  complets  ^  mais  il  est  de .  fait  q^e  çel%  ne  m'est,  arrivé^ 
que  quatrç.  fois  :  eucore  l'un  des  .moirç^Uji^  étpit-il  dans  de  la. 
glaise  et  tout  fendillé^  et  un  autre  n'étpit; presque  qu'une  eni-*. 
preinle  où  il  ne  restoit  plus  qu'un  seul  os  entier.  On  va  voir 
cependant  que  je  n'ai  pas  laissé  d'o]^tenir  encore. des  résultats, 
assez  satisfaisons.  ^  r  .».».. 

A*RTICLE      PAEMtlER. 

•      •  * 

•     ■  •  '  I 

i 

Pied  de  deç^ant  composé  de  trois  doigts  entiers^   courts  et 

larges. 

On  sait  qu'il  n'y  a  parmi  les  quadrupèdes  connus  que  deux 
espèces  ,   le  rhinocéros  et  l'aï  ou  paresiseux  ^  tridactfrle  y 
6.  33 
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qui  aient  les  doigts  du  pied  de  devant  au^  nombre  de  trois  ; 
et  personne  ne  sera  tenté  de  confondre  ces  animaux  avec  ceux 
de  nos  ç^^è/^s-,  ne  fût-ce  qu'à  cause;  de  la  graufiçuç  d^  Tun 

'  '  '       è        i     ' 

et  de  la  petitesse  de  Fautre.  '     ^  •  • 

Le  tapir  lui-même,  qui  n'a  que  trois  doigts  derrière,  et  qui 
ressemble  tant  à  plusiéui^s  de*  no^  at^imaux  par  l'extrémité 
postérieure  ,  a  quatre  doigts  complets  devant. 

Néanmoins  son  carpe  à  dé  "grands  rapports  avec  ceux  de 
pos  fossiles  ;  je  m'en  aperçus  dès  le  premier  morceau  que 
j'eus  à  examiner,  ^^qpp  ^e ^i(e^é9^n\B ,  pli,  fig.  2.  On  y  voit 
deux  os  du  métacarpe  presque  entiers,  savoir  :  celui  àeVindea:  /, 
et  celui  du  médius,  iwj  une  euiprçinlp  dç  celui  de  Y  annulaire 
n  ;  quatre  os  du  carpe  :  le  semilunairef^  Vunciforme  h,  l'ana-* 
loguedu  grand  os  y  qui  est  ici  fort  petit,/,  et  le  trapézoïde 
k.  Cfeèf  os  ai^racii^  titl^^pSé'  et  replaces  dans  leur  i^râre  na- 
Itirel,  sont  dessinés,  figV. 5.' 

Aiï  plfferifiîer  coup  '  d^cfeil ,  cette  portion  de  «arpe  ressemble 
beaucoup  à* sott?  ânaJogae  dansie  tapir, par  sdn  arrangement 
générât  et  par  la  conOgiiratiôn  particulière  dé  seis  os  ;  nlk?s  un 
exiamen  délaillénè-'tàrfdé  point  d'y  décotrvfir  de  notables 
fifférencës: c'est  ce  que  nous  allons  voir  en  prenant  chaque 
os  séparément.         '  «  *  * 

A.  Le  semilunaire  f  ,  fig.  a  et  3 ,  et  dont  on  voit  la  face 
antérieure,  fig.  3,  est  représenté  par  la  supérieure,  fg.  6j  par 
l'inférieure,  (ig.  7  ;  par  la  latérale  interne,  fig.  5  5 par  la  latérale 
€fxterne,fig.  4-  Les  méini^s. lettres  sont  miseç  aux,iQ,émes  en- 
droits de  l'os,  dans  les  quatre  figures ,  de  manière  qu'on  peut 
aisément  s'y  retrouver  malgré  toute  la  compliqution  de  ses 

En  Iç  comparaiil  àtouSi]e&i^7i2j^/iai>if^  des  .quadrupèdes^ 
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on  ne  trouve  que  celui  du  tapir  à  qui  il  ressemble  en  quel- 
que chose  :  i.°  par  sa  face  antérieure ,  dont  le  contour  est  le 
même ,  excepté  que  Tangle  a: ,  fig.  3 ,  est  plus  prononcé:  dans 
l'os  fossile; 

2.®  Par  rélévatîon  de  sa  facette  articulaire  radiale  ei ,  au-des- 
sus de  sa  tubérosité  postérieure  d. 

Dans  le  cochon ,  les  ruminans ,  le  trheval ,  tout  le  dessus 
de  l'os  est  égal  et  sert  à  l'articulation. 

Le  tapir  ne  diffère  que  parce  que  sa  facette  a  moins  de  di- 
mension d'avant  en  arrière. 

3.^  Par  sa  face  latérale  externe  et  les  deux  facettes  c  et  f^ 
pour  l'articulation  avec  le  cunéiforme ,  excepté  que  la  facette 
c  est  plus  courte  dans  le  t^pir ,  et  la  facette  f  plus  longue. 

Il  diffère  du  tapir  ^  i.^  par  sa  face  latérale  intertae,  parce 
que  la  facette  h  et  ta  facette^  i  qui  servent  pour  'l'articulation 
avec  le  scaphoïde^  sont  bien  plus  petites  dans  l'os  fossile,  et 
qu'il  y  manque  une  troisième  facette  en  arrière  qui  çst  consi- 
dérable dans  le  tapir.  Cette  différence  tient  à  ce  que  le  scaplioide 
est  plus  grand  dans  le  tapir  6ù  il  porte  lejgrand  os 'tout  entier 
.avec  le  trapézoide  \  et  cela  même  tient  à  ce  que  l'unCfforme, qui 
a  deux  doigts  à  porter  dans  le  tapir,  est  beaucoup  plus  grand 
et  refoule  le  grand  os  vers  le  dedans  de  la  main. 

2.''  De  là  vient  une  autre  grande  différence  de  notre  os  fos- 
sile avec  l'analogue  du  tapir,  celle  deleur  face  inférieure.  Dans 
le  tapir ,  on  y  voit  une  grande  facette  en  'avant  pour  une  de 
celles  de  Vuncifomie ,  et  une  petite  en  arrière  pour  la  partie 
postérieure  du  grand  os  j  dans  le  fossile ,  une  carène  longitu- 
dinale partage  cette  face  en  deux  facettes  obliques  :  e ,  pour 
Vuncifomie ,  et  g  hy  pour  le  grand  os. 

Le  rhinocéros ,.  qui  n'a  que'  trois  doigts,  a  aussi  là  surface 
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inférieure  de  son  semilunaire  ^  disposée  comme  notre  animal 
fossile,  et  la  même  carène  oblique  ;  mais  la  partie  h  delà  fa* 
celte  pour  le  grandes  y  manque,  parce  que  le  semilunaire 
ne  s'y  articule  point  en  avant. 

Aucun  autre  animal  ne  ressemble  complètement  au  nôtre  à 
cet  égard;  car,  quoiqu'il  y  ait  aussi  deux  facettes  inférieures 
dans  les  ruminans ,  le  cochon,  etc.,  elles  ne  forment  nulle  part 
une  carène  aussi  prononcée, 

B.  Uunciforme  A,  (ig.  i  ,  2  et  3,  dont  la  première  et  la  troi- 
sième montrent  suffisamment  la  face  antérieure ,  est  représenté 
à  part  par  sa  face  supérieure,  figure  8  ;  par  la  latérale  externe, 
fig.  9:  la  fîg.  2  le  montre  par  sa  faceinlérieurç. 

tf ,  ,est  sa  facette  pour  l'articulation  avec  le  semilunaire^  ft, 
celle  pour  rarliculation  avec  le  cunéiforme  y  a  y  sa  tubérosité 
poslériçiju*e  :  ilii'articule  avec  le  grand,  os  par  d  et  la  petite 
facette  e  ;  le  reste  de  sa  face  inférieure  r,  ^,  et  f ,  sert  à  porter 
une  facette  du  métacarpien  du  médius,  celui  de  l'annulaire  tout 
eptier ,  et  le  vestige  de  petit  doigt  ^i  mais;  ces  trois  facettes  sont 
si  peu  di)^tiactes ,  qu'elles  semblent  n'en  faire  qu'une  courbée 
en  portion  de  cylipdre. 

JJunciforme  du  tapir  ressemble  à  celui-ci  par  sa  face  an^ 
térieure; par  la  supérieure, hors  que  ses  deux  facettes  sont  moins 
concaves  et  la  carçue  qui  les  sépare  moins  nvârquée  ;  par 
l'inférieure ,  à  quelques  proportions  près  :  la  tubérosité  posté- 
rieure du  tapir  ^t  plus  fléchie  en  dehors,;  et  son  os,  en 
général  ,  est  plus  tiré  en  largeur,  parce  qu'il  a  un  petit  Joigt 
complet  à  porter. 

jJunciforme  du  r/wnpc^raj ressemble parfoitement  au  nôtre, 
excepté  que  sa  tubérosité  postérieure  est.  plus  prolongée. 

G.  Le  grand  os  que  j'ai  eu  étuit  fracturé  en  arrière,  et  nian- 
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quoît  de  sa  tubérosité  postérieure  :  il  est  marqué  /^fig.  i ,  2  et3. 
Sa  face  antérieure  se  voit  bien ,  fig.  3  ;  ce  qui  reste  de  la  supé- 
rieure, fig.  10;  de  Tinférieure,  fîg.  11 ,  et  de  la  latérale  interne, 
fig.  12.  La  facette  a  lui  sert  à  s'articuler  avec  le  scaplioïde\h^ 
avec  le  semilunaire  ; c,  avec  Yunciforme  ;  deie ,  avec  le  second 
métatarsien  ;  f^  avec  le  trapézoïde. 

A  tous  ces  égards  \  ce  grand  os  ressemble  assez  à  celui  du 
tapir ,  excepté  que  la  facette  analogue  à  c ,  ou  unciformienne , 
est  plus  étroite  ,  et  s^étend  jusqu'à  Paréte  supérieure ,  attendu 
que  le  grand  os  ne  s'articule  point  ou  presque  point  avec  le 
semilunaire.  Dans  le  rhinocéros,  la  facette  b  est  également 
suppriméepar  laméme  raison  ;  mais  la  facette  c  s'étend  d'avant 
en  arrière ,  et  non  en  travers  comme  dans  le  tapir.       4 . 

La  tubérosité  postérieure  manquant ,  nous  n'avons  pu  en 
faire  la  comparaison. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  non  plus  d'examiner  les*  autres 
cft  de  ce  carpe  ^  mais  il  semble  que  nous  en  avons  assez  pour 
arrêter  nos  idées  sur  Tanalogie  de  ce  pied  avec  celui  du  tapir. 
On  voit  que  s'il  s'en  écarte  en  quelques  points  peu  essentiels, 
c'est  pour  se  rapprocher  de  celui  du  rhinocéros  j  et  si  l'on  se 
rappelle  comment,  dès  l'origine  de  notre  travail,  nous  avons 
démontré  que  les  dents  du  genre  palaeotherium  étoient  pré- 
cisément aussi  placées  entre  celles  de  ces  deux  genres  ,  mais 
plus  près  du  premier,  on  sera  frappé  de  nouveau  d'admira- 
tion pour  la  constance  inaltérable  des  ra[)ports  naturels  des 
animaux  ,  jus({ue  dans  les  plus  petits  détails  ,  et  l'on  ne  pourra 
non  plus  s'empêcher  d'attribuer  cette  sorte  de  pied  au  genre 
en  question,  c'est-à-dire,  aux  palœotherium. 

Mais  à  la(]iit;lle  de  toutes  nos  espèces  de  palœotherium  ce 
pied-ci  âppar tient-il  ?  -Nous  n'avions  que  sa  grandeur  pour  le 
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détermioer.  Elle  nous  iiidiqiioit  bien  en  gros  des  rapports  arec 
\t  palœotherium  médium  j  mais  il  faut  se  rappder  que  nous 
a¥ons  ea  deux  pieds  de  derrière  tridactyles ,  à  pea  de  chose 
près  anssi  ^^nds  Tim  cpie  Tanlre  :  celui  cpie  f  ai  appelé  pro- 
prement paÙBotherium,  médium,^  et  décrit  dans  FarL  lY  du 
DL*  Mémoire  \  et  celui  dont  j*ai  parlé  ensuite ,  art.  Y ,  et  qui 
est  un  peu  plus  court  et  plus  épais.  Il  anroit  été  diflBcile  de 
rapporter  ce  pied  de  devant  à  Fun  plutôt  qu'à  Fantre  de  ces 
pieds  de  derrière  9  si  je  n'avois  pas  trouvé ,  qndkjue  temps 
après,  un  antre  pied  construit  sur  le  même  système ,  mais  avec 
d'antres  proportions  ;  mais  pour  bien  entendre  celte  difierence, 
achevons  d'abord  ce  piod-nri ,  en  examinant  son  métacarpe. 

Ce  morcean  nous  fournit  ks  têtes  super ieqres  de  ^eux  os, 
et  nous  indique,  la  longueur  absolue  de  celui  du  mitieu. 

Un  autre  morcean  que  f  ai  eu  à  ma  disposition,  achève  de 
nous  dpnner  des  idées  exactes  de  ce  dernier  point  :  je  Fai 
représenté ,  pi.  Il ,  fig.  i  et]  a ,  à  demi-grandeur.  Il  est  foroM 
de  deux  pièces  qui  se  recouvrent,  A  cmitenoit  deux  pieds  de 
devant  :  mais  il  n'y  est  reste  qu'une  portion  dliuméms,  u  v^ 
Due  double  empreinte  d'avant-bras  du  côté  gauche,  0,  ^,  c, 
if ,  e,/,  avec  plusieurs  portions  d'os  ;  l'empreinte  très4ncom<- 
plèle  dn  droit  ^  a\e  ^f-^  une  empreinte  incomplète  dn  carpe 
gaoche,^,  A,/,  A,/,  m,  n^o^p ,  q,  etc.;  et  la  dool^  em«- 
pceinte  du  droit ,  h\  k\t  ^ni  ,  etc.,  et  1i^ ,  l^  ,  m^j  n* ,  etc. 

Un  seul  os  dans  tout  œla  est  entier  et  reconnoîssable  :  c'est 
le  semUtmaire  du  côté  droit,  Kj  fig.  a^  lecpidl,  comparé  à  celm 
que  nous  venons  de  décrire,  s'est  trouvé  parfiûtement  sem** 
blable.  Cest  donc  bien  ici  un  pied  de  la  même  espèce. 

Ge  morceau  important  fournissant  j^nsîeurs  dimensions 


d'hist'oire  naturelle.     359 

qaï  nous  seront  utiles  encore  pour  beaucoup  d'autres  recher- 
ches ,  je  vais  les  consigner  ici. 


? 


Longueur  du  cuhitus,  d'à  en  ^ o,!]t3id 

Longueur  de  Tolécrane  a-b o,o5o 

Hauteur  de  la  tête  du  radius ,  c-d o,o3o 

Diamètre  du  condyle  externe  de  rhumérus  u  v .  o^o^o 

Longueur  du  métacarpien  de  l'annulaire  m  n     .  0^087 

Longueur  du  métacarpien  du  médius  op     .     ..  o,  1 02^ 


« 


Au  moyen  de  cette  dernière  dimension  et  de  la  tête  supé- 
rieure de  ce  métacarpien  ,  que  me  foumissoit  le  morceau  de 
la  pL  I,  fig.  a^  j'ai* été  à  même  de  reconnoître  cet  os ,  lorsque 
je  l'ai  trouvé  entier^  quoique  isolé.  Or ,  je  l'ai  trouvé  une  fois 
ayant  juste  cette  mesure  de  b^i  o  ;  et  deux  autres  fois ,  un  peu  plus 
grande  ayant  0,1  ^5  de  long  ,  0,022  de  large  au  milieu,  0,026 
a  la  tête  supérieure ,  et  o,o3   entre  les  deux  tubérosités  dé 
l'inférieure  :  mais  il  avoit  toujours  la  même  forme, représentée 
pour  le  côté  drok  ,  pi.  IV ,  (ig.  6  par  la  face  antérieure , 
ûg.  7  par  la  supérieure  ,  et  (îg.  8  par  le  côté  latéral  exterbe 
de  la  tête ,  étant  très-aplati  d'avant  «n  arrière  et  sur  toute  sa  face 
antérieure ,  la  postérieure  saillant  un  peu  véfs  le  haut,  au 
moyen  de  deux  arêtes  qui  s'y  rapprochent  pour  y  former-  une 
petite  tuhérosité  a ,  derrière  sa  tête  supérieure  ;  cdile-ci  divisée 
en  deux  facettes  triangulaires  ;  une  interne  arrondie  en  aiTière, 
h^  pour  le  grand  os'^  une  externe  plus  étroite  et  plus  courte, 
c,  pour  i'u^ici/bmie,.  et  au  bord  externe  de  celle-ci,  une  petite 
facette-  descendant  en  avM)t,  J,  et  une  arrière,  e^  pour  deux 
facettes  correspondantes  du  métacarpien  del'annulaire.  Aubord 
externe  de  la  grande  facette  eu  est  une  petite ,  en  équerre ,  pour 
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le  métacarpien  de  l'index.  La  tête  inférieure  grossit  nn  peu  et 
offre  en  avant  un  disque  semicirculaire ,  légèrement  bombé , 
qui  sechv^gèén  dessous  et  en  arrière  en  deux  canaux  de  poulie 
décrivant  environ  le  cinquième  d'un  cercle  ^  de  chaque  côté 
est  une  tubérosité  pour  les  ligamens. 

Ce  métacarpe  est  donc  court  et  large  ;  et  comme  l'autre 
pied  de  devant  tridaclyleest  plus  long  et  plus  grêle  et  tout-à- 
fait  correspondant  pour  les  proportions  avec  le  pied  de  der- 
rière du  palœotherium  médium  ,  représenté  pi.  IV  de  la 
première  section  de  ce  Mémoire,  j'en  ai  conclu  que  c'étoit 
lut  qui  appartenoit  à  cette  espèce.  H  ne  restoit  donc  pour  ces 
métacarpiens  larges  et  courts ,  et  par  conséquent  ^our  les 
carpes  de  cet  article ,  que  le  pied  de  derrière  tridactyle , 
court  et  gros ,  de  l'art.  IV  de  -  ce  IIL*  Mémoire  j  et  je  les  ai 
attribués  l'un  à  l'autre  sans  hésiter: 

Je  n'ai  point  donné  de  nom  à  cette  espèce  dans  la  première 
section  de  ce  Mémoire  où  elle  se  présentoit  pour  la  première 
fois 5  et,  comme  ce  carpe  et  les  os  séparés  de  métacarpe  dont 
je  viens  de  parler ,  doivent  faire  penser  qnfelle  se  représen- 
tera encore,  j'ai  cette  tâche  à  remplir,  et  je  crois,  d'après  là 
forme  de  ses  pieds ,  pouvoir  lui  imposer  le  nom  de  palœo^ 
tjierium  crasS^n. 

J'ai  aussi  trouvé  séparément  une  tête  supérieure  du  meta-- 
carpien  de  V annulaire  droit  de  cette  espèce  :  voyez-en  la  face 
antérieure,  pi.  FV,  fig.  12  ;  la  supérieure,  fig.  11  j  la  latérale 
externe ,  fig.  1 3 ,  et  l'interne ,  fig.  1 4.  Les  deux  facettes  de  celles- 
ci,  a,  h^  correspondent  bien  à  celles  de  l'externe du«nedius , 
<^,  ^,  fig.  8.  A  la  face  opposée ,  on  n'en  voit  qu'une ,  tiiiiangu- 
laire  et  petite ,  c ,  cour  le  vestige  du  petit  doigt  j  la  supérieure , 
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d.j  est  triangulaire ,  légèrement  concave,  et  repond  à  Tune  de 
celles  de  Xtmciforme  avec  laquelle  elle  s'articule. 
.  Ce  métacarpien  est  plus  étroit  que  celui  du  médius  ;  il  n'a 
que  0,077  de  largeur  :  mais  il  ne  doit  pas  avoir  été. beaucoup 
plus  court ,  à  exu  juger  par  les  morceaux  qui  nous  ont  fourni 
des  empreintes  de  mé^carpe. 


»  « 


Akticle    II. 

•  ... 

Pied  de  devant  composé  de  trois  doigts  entiers.^  dun  ves- 
tige de  pouce  et  dun  vestige  de  petit  doigt ,  plus  long  et 
,  plus  grêle  que  le  précédent.  ^ 

T 

C'est  celui  que  je  viens  d'annoncer,  et  que  je  crois  appar- 
tenir au  palœoUierium  médium.  J'ai  d'abord  été  averti  de  son 
existence  par  un  os  de  métacarpe  du  doigt  médius  trouvé 
insolément. 

.  '  Il  est  représenté, pL  U-,  fig.  3 ,  par  sa  face  antérieure  j  Gg.  4  9 

latérale  externe  de  la  tête ,  et 


paiLla  supérieure  ;  fig.  5,  pai*  la 
iSg.  6',  par  l'interne. 


Sa  longueur  est  de  o,i3*^  sa  largeur  au  milieu  de  0,01 5; 
celle  de  sa  tête  supérieure,  de  0,022;  celle  de  l'inférieure^  entre 
ftôs  deux  tubérosités  ^  la  même ,  et  celle  de  sa  poulie  articu- 
laire, 0,017.  U  n'est  pas  si  mince  d'avant  en  arrière  .que  le 
précédent. 

J'ai  trouvé  ensuite  ce  pied  pr^squie  complet  d^s  le  qabjpet 
de  .M.  de  Drée;  je  le  représente,  pi.  I,  fig.  1  :  c'est  un  pied 
{droit  ;  mais  la  planche  n'ayant. pas  é^é  gravée  aa  ipiroirô  elle 
représente  le  gauche. 

On  y  voit  une  portion  de  radius,  abf  une  du  cubitus,  ç^ 
.6.     ;   -  '  .  ..':..•'•:  «j.:   34.'  '■••.     ^ 
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avec  une  partie  de  son  empreinte ,  d;  le  carpe  en  situation , 
.  et  une  grande  partie  de  chacun  des  trois  os  du  métacarpe. 

On  voit  en  place  Vos  cunéiforme ,  e  (  le  pisiforme ,  qu'il 
porloit  sans  doute,  a  disparu  );  le  semilunairef^  et  le  sca^ 
phoïde  g^  et  à  la  deuxième  rangée  Yuncifomtt  ou  os  crochu  h  : 
le  grand  os ,  qui  n'est  paç  très-grand  ici,  i,  et  le  trapézoide  k: 
trois  os  du  métacarpe  ^  presque  entiers  ;  celui  de  Y  index  l  y 
celui  du  médius  m ,  et  celui  de  Y  annulaire  n  :  enfîp  le  vestige 
de  petit  doigt  o. 

En  ayant  obtenu  la  permission  de  la  complaisance  de  IML 
de  Drée,  Je  dégageai  tous  tes  os  de  ce  pied  >  et  les.  examinant 
sur  toutes  leurs  faces,  j'eus  la  facilité  d'établir  leurs  ressenci- 
blances  et  leurs  différences  avec  ceux  du  pied  précédent  et 
avec  les  animaux  les  plus  voisins. 

Ce  pied  étant  d'ailleurs  beaucoup  plus  complet  que  le  pré^ 
cèdent ,  je  pus  juger  à  peu  près  du  nombre  et  de  la  forme 
des  pièces  qui  manquoient  à  ce  dernier. 

A.  Uos  semilunaire ,  (ig.  1 ,  f^  diffère  très-peu  de  celui  de 
l'article  précédent  (  pi.  I ,  fig.  3 ,  /,  et  6g.  4  t  ^  ?  ^  ^t  7  )  ?  sinon 
qu'il  est  un  peu  plus  petit;  que  la  facette mai^quée g" ,-fig.  Set 
7  >  y  ^^*  pl'^s  ronde,  et  celle  marquée  i ,  moins  considérable. 

B.  Uunciforme  (  ^ ,  fig.  i  )  ressemble  encore  à  celui  de  Tar- 
ticlfr  précédent  (  A ,  fig.  2 ,  3 ,  et  fig.  8  }  ;.  âanlement  la  facette 
semilunairienne  est  plus  petite  à  proportion ,  et  la  scapboï-* 
dienne  est  plus  concave.  En  dessous ,  la  partie  de  facette  qui 
ré|Kmd  au  grand  os,  est  beaucoup  plus  étroite. 

C.  Lé  grand  os  (  f^.  i  )  est  singulièrementphis  étroit,  a  pro-» 
portion  de  sa  hauteur ,  que  celui  de  l'article  précédent  (r,  %.  a , 
3 ,  et  fîg.  10 , 1 1 , 1 2)  ;  ce  qui  tient  àl'étroitesse  du  métacarpien  du 
médius.  U  en  résulte  que  toutes  les  facettes  sont  aussi  plus  étroites  , 
et  que  celle  qui  répond  au  métacarpien  de  l'index  est  plus  relevée. 
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J'ai  trouvé  dans  la  pierre ,  dertière  tous  les  autres  os  ,  la 
tubérosité  postérieure  de  ce  grand  os  séparée  d'avec  son  corps. 
Comme  elle  étoit  perdue  dans  celui  de  l'article  précédent ,  j'ai 
jugé  utile  de  la  faire  représenter  séparément,  pi.  V,  fig*  6,  7 
et  8 ,  quoique  le  défaut  d'une  portion  intermédiaire  m'ait  em- 
pêché de  la  rattacher  au  corps  de  l'os ,  et  de  représenter  celui- 
ci  tout  entier  :  fig,  6  et  7  sont  ses  faces  latérales;  8,  la  posté- 
rieure. Elle  ressemble  assez  à  son  analogue  dans  le  tapir. 

Maintenant  il  nous  reste  à  examiner  et  à  comparer  à  ceux 
des  animaux  voisins,  ceux  des  os  de  ce  carpe  dont  nous  n'avions 
pu  examiner  les  analogues  dans  celui  de  l'article  précédent. 

D.  LiB cunéiforme ^  représenté  par  devant,  pi.  I,  fig,  i ,  e, 
par  sa  face  interne ,  fig.  i3  ;  par  l'externe^  6g.  i4}  par  la  supé- 
rieure, fîg.  1^9  6t  par  l'inférieure ,  (ig.  16,  est  fort  semblable  à 
celui  du  tapir.  U  est  seulement  beaucoup  moins  large  à  pro- 
portion de  sa  hauteur.  Sa  facette  semilunairienne  inférieure^, 
tig.  i3,  est  aussi  bien  moins  large  ,  etc. 

Ë.  Le  scaphoïdcj  vu  par  devant ,  pi.  I,  fig  i^gj  par  sa  face 
interne  ou  radiale ,  c'est-à-dire  ,  celle  qui  fait  le  bord  interne 
du  poignet, pi.  Il,  fig.  12;  par  la  supérieure ,  fig.  i3;  par  l'in- 
férieure, fig.  i4  7  et  par  celle  qui  s'articule  avec  le  semilunaire^ 
fig.  1 5  ;  comparé  à  celui  du  tapir ,  se  trouve  aussi  lui  ressembler 
en  gros  et;  en  différer  par  les  détails. 

Sa  facette  radiale  a  est  plus  CQnca.ve;  celle  pour  l'articula- 
tion avec  le  grand  os,  bj  est  plus  petite ,  et  celle  pour  le  tra- 
pézoïde  c ,  plus  grande  :  outre  la  facette  semilunairienne  supé- 
rieure ^,  et  l'inférieure/,  le  tapir  en  a,  vers  c?,  une  troisième 
longue  qui  manque  à  notre  animal.  Cette  différence-ci  corres- 
pond à  celle  que  nous  avons  déjà  remarquée  entre  leurs  semi- 
lunaires.  On  voit,  en  arrière  et  en  dehors  de  la  facette  trapé- 

34  * 
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zoidienné ,  une  petite  facette  qui  portoh  sans  doute  Tos  smv 
numéraire  remplaçant  le  trapèze  et  le  pouce. 

F.  lie  trapézotde y  marqué  k  ,  pi.  I,  fig.  i  ^  i  et  3,  et  re- 
présenté à  part  par  sa  face  externe  dfa  cubitale ,  pi.  V,  fig.  i  ; 
par  la  postérieure  ou  pollicaire ,  tig.  2  5  pai^  Fioterneôu  cellter 
qui  touche  au  grand  os ,  (îg.  3 j  par  rînfériteure'  <m  métaeafr- 
pienne,  6g.  4  5  ^t  par  la  supérieure  ou  sdaphoidienne,  iîg.  5j 
ne  difïcfte  gûères  de  celui  du  tapir  que  parce  qfci^il  eât  pfus 
large  à  proportion  de  sa  hauteur  ^  et  que  ses  deux  fiicettes  pour 
Fârticulation  avec  le  grand  os  se  confondent  en  une  seule.  IT 
y  a  à  la  face  postérieure  une  grande  facette  pour  Fos  analogue 
au  pouce. 

Le  ïnétac»rf)e  de  ce  pied  a  trois  os  parfaits  et  deux  îm- 
jpat&its  dû -en' Vestige.  Nous  aVortî  iléjâ  décifil!  celui  dît  medkis:: 
"il  est'séttl  SîtWéVriqrie,sa  tête  exèèpléè.  Ceux  de  fannulaire et 
^àe  Findet  sont  courfcés  sur  leur  lotigueur ,  <le  manîèt^e  que  le 
Lord  qui  touche  le  médius  est  cWirexe,  et  ToppOsé  li»  peu 
concave.  Tous  les  trois  sont  fort  aptatiâ en  devant-:  Fàntiuktire 
a  une  grande  facette, un  peu  conbave  pour  runcîforrttè ;  au 
bord  intcrtie ,  deux  petites  pour  le  médius ,  et  Ane  à  Textertie 
•pour  le  Vestige  du  petit  doigt. 

Uindex  a  sa  tête  partagée  en  deux  facettes  t  une  hôn^dutafe 
oblongue,  un  peu  concave,  pottfr  le  tr»ppé20ïdeyti<ïeii!îtertïe  des- 
cendante poui*  legrandos^'teten  arrière  Une  pëlîtetriiaifi^aiaire 
'  pour  le  vestige  du  pouce.  Sous  tous  ces  rapports,  3s  reSsettiMerit 
à  ceux  du  tapir,  à  quelques  détails  près  Vîans  les  projetions. 
Les  deui  métacarpiens  ini'parfaits  tont  'deux* du  petiï  doigt 
et  du  pouce.  Le  premier ,  ^ser  pfetit ,  est  irrégfltrlrèf  emen  t  conique  : 
'3  se  recourbe  à  sa  bttse  ptmr  s^articufer'pkrihie  fa^tfe  ovale 
aluticîformeîpàr  une  autre  plus  petite ,(^i  est  au  î>efd*ifafé^ 
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rieur  de  la  première  ,  au  nrictacarpieh  de  Fannulaîre.  On  peut 
prendre  une  idée  de  ce  petit  os, en  o  ,  pi.  I  ,iîg.  i. 

Le  vestige  du  pouce  devoit  adhérer  à  la  facette  postérieure 
du  trapézoïde  :  nous  ne  TavonS  pas  retrouyé. 

Je  donne  en  petit ,  fig.  23 ,  pi.  V^  une  figure  de  ce  carpe 
et  du  commencement  de  ce  métacarpe ,  lorsque  tous  les  os 
sont  dans  leur  position  naturelle.  Les  lettre*  y  sont  les  mêmes 

que  dans  les  figures  i ,  2  et  3  de  la  pi.  L 

■  • .      .  I 

* 

« 

'   'A   fe  T   ï   C   t  "E      I  I  I. 

K     •  '        '  ;  ,        - 

Trois  os  d'un  pied  de  devant  du  même  genre  (juè  eâiut  dés 

articles  prétédens ,  mais  beaucoup  phis  gtahd. 

».  .     .  • 

Je  n'en  ai  eu  quëtrofe  osSenlemerttV*^^^  febâtuA-îscrté- 

ment ,  mais  tellement  semblables  à  leurs  analogirés  dàM  le  pied 

de  Farticle  premier ,  qvtil  ne  peut  y  avoir  nulle  drfficulté  à  les 

*  Considérer  cbmtne  'ayab*  àp^rténu  k  t»  p*edt«dMtt|*6sé  de 

même  que  celui-^là,  mais  en  grand.  •'" 

Le  premier  de  ces  os  ëit  Vï:Atâift)rîme  du  côté  gauche.  Il  est 
représenté,  pi.  III ,  fig.  VI  :  n.^  i  ,  par  sa  face  supérieure  ;  n.*^ 
i ,  par  ratttèrîëùte;^ n.''  3,  par Fihïeriéùtlé. Sèii ftfceliêS  y  pdrtfeat 
les  toutes  lettiréfe  que  îètits  atoaW^tfesder«tittlft)rm^dfef«spèce 
précédente ,  dans  les  ug.  2 ,  3 ,  8  et  9  Ah  n  ^^tnèm^I  ',  Idir^ir  : 
a  y  pour  la  semiUmairienne  ;  i,  pour  la  cunéiformienne  ;  d , 
pour  céffè  ijiii  tôutilie ' au gtûriâ  oé,^i*,  *' «t f y ^pdi*' W hié- 
tacatpiëmèi.  ''"       "''     "  '    •  '  ■'■'' 

Là  tribét*Asitëlposlërfenrt  ëàt'ciaSS^.  '    ■'     •  ■'  -/' 


• . 


•  il' 
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servir  pour  l'un  et  pour  l'autre  :  seulement  celui-ci  est  beau- 
coup plus  grand;  sa  tête  supérieure,  que  j'ai  eue  bien  entière, 
a  o,o44  d^  large:  ce  qui  est  précisément  le  double  de  l'autre. 
Je  l'ai  fait  dessiner ,  pi.  IV,  fig.  9 ,  par  sa  face  externe ,  et  fig. 
10  i  par  la  supérieure;  Ce  qui  restoit  du  corps  de  Pos  avoit 
0,1  g  de  long;  mais  tout  n'y  étoit  pas.  En  lui  supposant  les 
mêmes  proportions  qu'à  celui  dont  nous  venons  de  parler  , 
c'est-à-dire ,  du  palœotherium  çrassum ,  il  auroit  eu  à  peu  près 
0,24  de  longueur.  M.  de  Drée  possède  une  partie  inférieure  du 
même  os  qui  n'a   guères   de  plus  en  largeur  que  celui  du 
palœotherium  crassum ,  ce  qui  prouveroit  qu'il  y  a  des  varié- 
tés de  grandeur. 

Le  troisième  os  est  un  métacarpien  de  l'annulairedu  côté  gau«» 
che,  long  de  0,i  75,  un  peu  arqué  sur  sa  longueur  et  oblique  par 
en  bas  ,  ootnime  nous  .en  avons  déjà, l'indication  dans  les  mor- 
ceaux des  deux  articles  précédens,  et  comme  dans  le  tapir. 

Tous  ces  morceaux  s'accordoient  ensemble  j  et  l'on  ne  fera 
sans  doute  nulle  difficulté  de  les  rapporter  au  palcsotherium 
magnum. 

Deux  os  du  métacarpe  dun  tiers  plus  courts  que  ceux  de 
t article  premier ,  et  de  mxdtié.  mwn4res  en'  tous  sens  que 

cewp  de  C articU  IL 

■    ■  ■        •>  ■ 

*     • 

Ce  sont  ceux  du  médias  et  de  Tannulaire  du  coté  droit  ; 
tous  deux  manquent  de  la  tête  inférieure  qui  formoit  encore 
épipbyse  avant  qu'ils  fussent  ipçrustés  de  gypse.Dans  cet  état , 
le.preujier  a  ç^oya  de. long,  et  0,008  de  largeur  au  milieu. 
L'autre  a  de  lopg  o,pô5  ;  il  est  beaucoup  plusn^^n^ce  que  le  pr.e- 
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niîer ,  ayant  à  peine  o,oo3  au  milieu.  H  paroît  avoir  été  collé 
contre  le  côté  de  celui  du  médius.  Cette  circonstance ,  jointe  à 
la  grandeur  qui  est  la  même ,  rend  ce  pied  tout  à  fait  analogue  au 
pied  de  derrière  de  Tarticle  VII  de  la  première  section ,  repré* 
sente  ib. ,  pi.  VI  ^  et  personne  ne  doutera  qu'il  ne  soit  de  la 
même  espèce,  c'est-à-dire,  an  palœotlierium  minus.  Le  méta- 
tarsien de  l'index  et  tônt  le  carpe  manquoient. 
•.  J'ai  retrouvé  une  autre  fois  à  part  ce  même  métatarsien 
du  médius ,  encore  sans  son  épiphyse  inférieure  :  il  avoit  3 
millimètres  de  plus. 

Ainsi  nous  aurions  des  pieds  de  devant ,  ou  au  ^olns  de 
leurs  fragmens,  pour  les  mêmes  quatre  pcUœotherium  pour 
lesquels  nous  avons  trouvé  des  pieds  de  derrière  dans  notre 
Mémoire  précédent.  Nous  allons  vçir  maintenant  ce  que  nos 
matériaux  nous  fourniront  pour  le  genre  anoplotherium. 

A  R  T.I   c-  L  E     V. 

Trois  os  de  carpe,  séparés  qui  indiquent  T'existence  diin 
grand  pied  de  devant  plus  ou  moins  analogue  à  celui 
dun  coclion  ^avec  quelques  os  de  métacarpe  qui  parois  sent 
aussi  y  appartenir. 

J'ai  trouvé  isolément ,  dans  différentes  pierres  qui  m'ont  été 
apportées,  plusieurs  os  de  carpe,  dont  trois  sortes  surtout 
sont  très-remarquables  et  ne  m'ont  point  laissé  de  doute  sur 
leur  nature. 

Je  les  ai  fait  représei^ter  de  grandeur  naturelle  et  sur  toutes 
leurs  faces,  pi.  lU ,  fig.  i ,  a  et  3  ^  dans  c^cune  de  ces  séries , 
le  n.^  I  représente  la  face  supérieure  j  le  n.®  2 ,  l'antérieure  j 
le  n.^  3 ,  l'inférieure  ;  le  n.^*  4  9  ^^  latérale  externe^  le  n.^  5 ,  la 
latérale  interne ,  et  le  n.^  6 ,  la  postérieure. 
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Ces  figures  multipliées  donneront ,  j'espère ,  une  idée  fort 
nette  de  chacun  de  ces  os.  Je  prie  seulement  de  remarquer 
qu'ayant  été  faites  séparément  y  qlle^  ne  sont  pas  toutes  éclairées 
dans  le  même  sens. 

Ces  os*  m'embarrassèrent  long-temps.  Je  nn'aperçus  d'abord 
qu'ils  appartenoient  à  un  sy^ème  de  carpe  tout  différent  des . 
précédensjje  voy ois  bien,  encore  qu'ils; se  rapportoient  les  uns , 
aux  autres  par  leursfacettes  articulftiros  :  m^s  je  ne  pouyois 
leur  trouver  d'objet  de  comparaison? parmi  les.animaux  connus.. 
Après  avoir  employé  plusieurs  jours  à   cette  recherche  ,  je 
m'arrêtai  enfia  au  coohoa^  comme  à  celui  qui  pifroitle  plus  de 
ressemblance  av^  euK  ^  dans  les  os .  de  jsou:  parpe. . 

.    ■     ■  ■   ■  .  •  i 

A.  Le  sêmilunaire,  fig,  i. 

I  .^  Sa  face  supérieure  pu  radisJe,  n.®  i ,  est  la  même  que  dans 
le  cochon  ,  par  son  obliquité ,  de  dehors  en  dedans  et  d'avant 
en  arrrière;  par  l'étendue  de  sa  facetta  articulaire  sur  .toute 
la  longueur  de  Yo»  ^  par  le  léger  eiifoncement  a  de  sa  partie 
postérieure  y  etc. 

Le  cochon  l'a  seulement  un  peu  plus  étroitç  à  proportion. 

Dans  le  bœuf,  elle  a  en  arrière  une  saillie  au  bord  externe 
et  tin  enfoncement  à  l'interne  ;  danà  le  cheval ,  elle  se  relève 
en  arrière  par  un  angle  pointu  ;  dans  lé  rhinocéros  èl  le  tapir, 
le  derrière  est  enfoncé  et  ne  s'articule  pas  ,  ^tc. 

2.°  Sa  face  antérieure  ,  n.^  2 ,  a  le  même  contour  que  dans 
le  cochon  ,  excepté  que  rfans  celui-cî  elle  ês£  plus  haute  que 
large.  Le  bœuf' se  i^àpproche  davantage  de  l'animal  fossile  à 
cet  égard ,  parce  que  celui-ci  avoit  apparemment ,  comme  le 
bcesuf 9  les  pieds  cour  ts  et  le  '  carpe  ëcrasé.        " 
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3.**  Sa  face  inférieure ,  n.^  3 ,  a,  comme  le  bœuf  et  le  cochon, 
une  concavité  transversale  et  une  carène  longitudinale, c,J,  e, 
qui  la  divise  en  deux  facettes  j  une  interne  /,  pour  le  grand  os , 
et  une  externe  g^  pour  Vunciforme.  Mais  dans  le  cochon  la 
carène  se  courbe  fortement  en  dedans  vers  son  milieu ,  et  la 
facette  unciformienne  est  beaucoup  plus  large  que .  celle  qui 
répond  au  grand  os  :  dans  le  bœuf ,  la  distribution  des  facettes 
est  la  même  que  dans  le  fossile  )  mais  Fos  produit  y  en  arrière 
et  en  dedans  vers  /i,  une  apophyse  pointue.  Le  sémilunaire  du 
rhinocéros  a  une  carène  oblique  ne  venant  pas  jusqu'au  bord 
antérieur  :  le  chameau  n'a  point  de  concavité  transverse  y  etc. 
•  4-^  *^  ^^^^  latérale  externe  ou  cunéiformienne  offre  à  son 
bord  inférieur  une  facette  transverse  i  ,  qui ,  dans  le  cochon , 
est  un- peu  plus  haute.  Elle  a  un  retour  î  qui  est  beaucoup 
*  plus  grand  dans  le  bœuf,  mais  qui  n'est  point  dans  le  cochon. 
La  facette  cunéiformienne  supérieure,  A:,  est  plus. petite. que 
dan^  Tun  et  dans  l'autre. 

5.°  Sa  face  latérale  an  terne  ou  scaphoïdienne  y.n?  5,  offre 
une  longue  facette  à  son  bord  inférieur  / ,  m,  et  une  aussi  longue 
et  plus  étroite  n^o^  au  supérieur.  Celle-ci  est  plus  Large  dans 
le  cochon  :  du  reste ,  elles  y  sont  pareilles  ainsi  que  dans  le 
bœuf.  Le  rhinocéros  ^  le  tapir  ^  ont  la  supérieure  plus  courte  : 
daus  le  cheval ,  c'est  Tinférieure. 

6.°  La  face  inférieure  ,  n.°  6 ,  est  transversalement  oblongue 
et  presque  rectangulaire ,  beaucoup  moins  haute  que  large. 
Bans  le  eocÀon  9  elle  efit  d'un  tiers  plus  haute  que  largo  et  très- 
oblique  :  elle  est  encore  plus  oblique  dans  le  bœuf^  et  aussi 
beaucoup  plus  haute  à  proportion  :  dans  le  chacal  y  elle  est.  ex- 
trêmement étroite ,  etc. 

■■:çf    h    ■  :■':.  î     ^   V         ^  .;   '..  '  .-35    '      .  . 
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B.  JUimciforme^  pi.  III ,  fig.  a. 

1.®  Sa  face  supérieure,  n.^  i ,  présente,  comme  dans  le  co* 
ciion  ,  deux  facettes,  aet  bj  séparées  par  une  arête  saiUaote^ 
c ,  d  ^  e  :  la  facette  interne ,  a ,  répond  à  Finteme  g  du  sémim 
lunaire.  ËUe  est  ici  la  plus  étroite  des  deux ,  tandis  que  dans 
le  cochon  elle  est  la  plus  large^  c'est  par  la  mën>e  raison  que 
la  facette  externe  du  sémilunaire  du  cochon  est  plus  étroite 
que  celle  de  l'os  fossile. 

En  revanche  ,  la  facette  externe  de  Fos  fossile,  &,  est  hiea 
plus  large  que  celle  du  cochon  ;  ce  qui  prouve  que  le  sca-- 
phoïde  qui  s'y  articule  devoit  être  plus  grand  à  proportion 
dans  notre  animal  fossile  que  dans  le  cochon. 

Cette  proportion  des  deux  facettes^  dans  le  bœuf,  est  très** 
semblable ,  a  ce  qu'on  voit ,  dans  l'os  fossile  :  la  foeette  interne 
y  est  même  absolument  pareille  ;  mais  l'autre  y  est  différem-^ 
ment  fléchie. 

La  facette  cunéiformienne  an  cochon  se  prolonge  un  pea 
plus  en  arrière  :  mais  la  tubérosité  postérieure  |/,  y  est  presque 
la  même. 

L'unciforme  da  rhinocéros  a  quelque  n^port }  mais  sa  tur^ 
bérosité  se  prolonge  beaucoup  plus  en  arrière  :  le  cA^mo/ n'eoi 
a  qu'un  fort  petit  avec  une  seule  facette ,  etc» 

a.^  La  foce  antérieure ,  n."^  a ,  ressemble  à  celfe  du  cochon , 
mais  est  un  peu  miûns  haute  a  proportion^  La  Ugoe  du  con** 
tour  d'en  bas ,  gr,  A ,  est  droite  comoie  dans  k  bœuf  :.  dans  le 
cochon ,  elle  est  un  peu  concave  :  dan»  le  tapir  ^  te  rhinocéros^ 
elle  est  oblique  et  fort  convexe ,  etc- 

S*""  Cette  circonstance  tient  à  ce  que  la  face  inférieore,  n* 
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3  9  A ,  est  parfaitement  plane  ;  tandis  qu'elle  est  concave  dans 
le  cochon  ,  et  convexe  dans  tous  les  autres.  Le  bœuf^  le  clia^ 
meau  et  d'autres  ruminans  Font  plane  comme  notre  animal. 
Il  en  résulte  que  Xunetforme  ue  doit  porter  qa*un  doigt 
imparfait. 

l^  La  &ce  la  plus  remarquable  de  cet  os  est  l'externe  ,  n.^ 
4«  ËUe  offre  ime  facette  i,  tout-à-fait  dirigée  eu  dehors  et  se 
portant  verticalenoent  de  la  &cette  supérieure  exterue  b^  à  la 
feoette  inférieure  k  :  entre  la  face  antérieure  de  Tos  g" ,  et  sa 
ftttbéroshé  postérieure /,  ou  n'en  trouve  l'analogue  ni  dans  le 
hœi^y  w  dans  le  codkony  ai  dans  le  tapir ,  etc.  Mais  il  en  existe 
mie  semblable  dans  le  rhinocéros  y  et  elle  y  porte  un  osselet 
arrtmdi  qui  tient  à  lui  seul  Ueu  de  toutes  les  parties  qui 
devr oient  composer  le  petit  daîgt.  J'en  condus  hardiment  que 
tiotre  animal  fossile  éloit  dass  le  même  cas^  et  qu'il  u'avoit 
qu'un  vestige  de  petit  doigt 

5.^  La  face  latérale  int^^ue  présente  une  facette  oblique ,  k  ^ 
pour  l'articulation  avec  l'os  métacarpien  du  u^edius  ^  et  une 
verticale  très-étrcHte ,  m,  pour  celle  avec  le  grand  os  ;  elle 
réunit  la  précédente  avec  la  supérieure  interne  ou  sémilu" 
naiîienne  £i.  Il  y  en  a  de  plus  une  petite  ovale ,  n  ^  regardant 
mi  peu  en  arrière  pour  s'articuler  aussi  avec  te  grand  os. 
•  Dans  le  cochon ,  A:  et  m  sont  dans  un  m^e  plan  vertical , 
et  se  laissent  à  peine  distinguer  sur  l'os  séparé.  Dans  le  bceuf , 
k  est  presque  réduit  à  rien  y  m  occupe  presque  toute  la  hau« 
teur  j  et  se  prolonge  en  arrière  vers  le  haut  jusqu'en  n.  Il  y  a 
une  troisième  lacette  pour  le  grand  os  au  bord  inférieur  y  etc. 
6.^  La  £ace  postérieure,  n.^  6,  n'a  rien  de  bien  remarquable; 
mais  le  dessin  que  j'en  donne  peut  aider  l'imagination  à  placer 
toutes  les  facettes* 

35* 
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C.  Le  grand  os ,  pi.  III ,  fig.  3. 

N.  B.  Cest  Tos  du  côté  gauche  qu'on  y  a  représenté ,  tandis 
que  dans  les  deux  autres  séries  on  a  copié  des  os  du  coté  droit.^ 
I.*  Sa  face  supérieure  ,  n.®  i ,   est  très-basse  en  avant,  et 
s'élève  fort  en  arrière ,  comme  on  peut  encore  mieux  en  )ugeè 
par  la  figure,  n.®  2 ,  où  Fos  est  vu  par  devant  j  cette  élévation  est 
beaucoup  moindre  dans  lé  cochon ,  le  bœuf:  le  cheçal  et  sur-» 
tout  le  tapir  en  approchent  ^  mais  dans  celui-ci  elle  estcommft 
étranglée  du  reste  de  la  face,  et  Faréte  longitudinale,  a^  &,  c^ 
ne  s'étend  pas  dessus  :  dans  le  rhinocéros ,  elle  s'élève  en  pente 
douce ,  etc.  Au  total ,  c'est  encore  le  cochon  qui  ressemble  le 
îpluâ  :  mais  sa  facette  externe  ou  sémiiunairienne ,  e^  est  j)las 
étroite  à  proportion  que  l'interne  ou  scaphoidienne  >  d.  C'est 
le  contraire  dans  l'os  fossile,  qui  se  règle  sur  la  grande  largeur 
de  la  facette  correspondante  de  son  sémilunaire,  y^  fig.  1 ,  n.**  3. 

:i.^  La  face  antérieure,  n.^  a,  ne  diffère  de  celle  du  cochon 
que  parce  que  la  ligne  fg  y  est  presque  droite ,  tandis  qu'elle 
est  très-cbnvexe  dans  le  cochon. 

3.0  II  en  résulte  que  la  face  inférieure,  n.®  3,  est  presque 
plane  ou  très-légèrement  coùcave.  Dans  le  coclion^  elle  a  deux 
courbures,  une  -concave  en  long ,  une  convexe  moins  sensible 
en  travers.  Le  tapir  est  peu  concave  :  le  cheçal^  le  bœuf,  ne  ie 
sont  pas  du  tout.  Le  rhinocéros  est  comme  le  cochon, etc. 

4.^  Le  côté  externe  ,*  n.<^  4  >  présente  deux  facettes  tout-Jb> 
fait  semblables  à  leurs  correspondantes,  tt»  et  ii:,  de  l'uncifor  me, 
et  qui  offrent  par  coûséquent  les  mêmes  différences  de  leurs 
analogues  dans  le  cochon  r  le  bçftuf^  étc» 

5.®  Le  côté  interne,  n.®  5,  offre,  pour  l'articulation  arec  le 
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p'apézoïdej  une  petite  facette  verticale  o ,  qui  descend  de  la 
facette  scaphoidienne  J,  à  la  métacarpienne  )  el  une  autre 
çn  arrière ,  ovale  et.  oblique ,  p  :  dans  le  cochon  ,  il  y  a  deux 
facettes  longues, une  au  bord  inférieur,  une  au  supérieur. 

Dans  le  rhinocéros  et  le  tapir ,  il  n'y  a  que  la  facette  o  :  le 
çhei^al  a  les  deux  du  cochon,  et  la  troisième  propre  à  l'os  fos-. 
sile  :  le  hœuf^  qui  n'a  point  de  trapèze  ni  de  trapézoide  du  tout  ^ 
diffère  éininemnient  à  cet  égard  \  son  grand  os  .s'élargit  vers 
le  coté  interne  du  pied  ^  et  n'y  porte  aucune  facette* 

n  résulte  de  cette  recherche  ,  i  .o  que  ces  trois  os ,  examinés 
séparément,  ne  ressemblent  à  aucuade  ceux  du  carpe  des  autres 
janimaux; 

•  s.""  Qu'ils  conviennent  l'un  à  l'autre  et  sont  faits  pour  aller 
ensemble  ; 

.  3.*^  Qu'ils  ont  appartenu  à  un  système  particulier  de  carpe, 
^i ,  à  en  juger  par  ce  que  nous  en  connoissons ,  tenoit  le. mi- 
lieu pour  les  formes  entre  le  cochon  et  quelques  autres  pachy- 
dermes d'une  part,  et  lès.  ruminans  de  l'autre.   : 

Or ,  si  l'on  se  rappelle  la  description  que  nous  avons  donnée 
dans  la  première  section  de  ce  Mémoire ,  article  premier ,  du 
grand  pied  de  derrière  à  deux  doigts  de  V anoplothermm  com^ 
mune  j  et  si  l'on  se  souvient  qu'il  occupoit  aussi  parfaitemei^t 
cette  même  place  entre  les  pachj(dermes  et  les  mminans , 
on  sera  porté  à  croire  que  ce  pied  de  devant  appartient  au 
même  animal. 

.  Mais  pour  s'en,  faire  une  idée  complette  il  faudroit  savoir 
combien  de  doigts  porte  ce  carpe,  et  quelles  sont  leur  forme 
et  leur  longueur. 

Il  est  déjà  clair  qu'il  n'y  a  qu!un  vestige  de  petit  doigt  ^  et 
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^analogie  âes  autres  animaux  fait  croire  qu'en  eonséquence  il 
n'y  a  pas  de  pouce* 

Le  doigt  complet  que  porte  Vos  unctforme  est  donc  VêomMi^ 
laire  ;  celui  que  porte  le  grand  os  et  dont  l'os  métaearpiea 
s^appuie  aussi  par  une  facette  sur  Funciforme,  est  le  médius^ 
Mais  y  a-t-il  un  index ,  on  n'y  en  a^t^-il  pMot  ?  Le  pied  est*-il 
tridactUe  ou.  didactyle  ? 

Pour  répondre  k  cette  question ,  il  faudroit  avoir  le  trapé^ 
zoïde  et  counoitre  sa  ^ette  métacarpienne,  et  c'est  ce  que  Je 
n'ai  pu  encore  obtenir;  les  facettes  latérales  internes  du  grand 
08  me  font  bien  yoir  que  le  trapézoïde  existe ,  naais  ne  m'ap- 
prennent point  son  étendue  en  largenr.  S'il  n'étoit  pas  conâ-^ 
dérable,il  pourroit,  à  la  rigueur,  servir  de  base  au  même  noé^ 
tacarpien  que  lô  grand  os^  comme  d:ans  le  chameau,  trois  os 
du  carpe  servent  eu  commun  de  base  à  un  seul  canon  j  et  j'avoue 
que  l'analogie  du  pied  de  derrière  pourroit  porter  à  le  croire. 

Nous  avons  vu  dans  ce  pied  de  derrière  un  vrai  tarse  da 
cbaraeau  porter  deux  métatarsieBS  :  il  en  seroit  de  même  au 
pied  de  devant ,  d'après  ce  système.  Un  carpe  de  trois  pièces 
au  second  rang  y  porteroit  aussi  deux  métacarpiens. 

U  faut  se  ressouvenir  que  le  chameau  est  le  seul  ruminant  qui 
ait  ces  trois  os  au  second  rang  du  carpe,  comme  il  est  le  seul 
qui  ait  le  cuboide  et  le  scaphoïde  distincts  au  tarse ,  et  qu'il 
se  rapproche  par  là  des  pachydermes ,  dont  il  s'^éloigne  par  son 
métatarsien  et  son  métacarpien  uniques.  Notre  animal  fos^ 
sile-  seroit  toujours  l'intermédiaire  de  ces  deux  ordres. 

J'en  étois  là  de  ces  réflexions ,  quand  on  m'a  apporté  un 
morceau  qui  paroissojrt  en  confirmer  singnUèrement  les  vé^ 
sultats. 

JeTsi  fait  dessiner  à  demi^grandeur ,  pL  IV,  Cg*  i. 
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H  présente  une  portioo  de  t^te  inférieure  d'humérus  ^  A  ^ 
une  empreinte  d'avant-bras,  B,C;deax  os  du  carpe^  D»  £  9 
dont  un  entier ,  D,  et  deuE  doigts  presque  complets ,  F ,  G  9 
que  d'après  les  autres  parties  qui  les  accompagnent  je  me 
crois  bien  autorisé  à  regarder  compie  ayant  appartenu  au  pied 
de  devant.  L'un  des  os  de  carpe ,  enlevé  au  plâtre  et  bien  en- 
tier j  D  9  s'est  trouvé  être  précisément  le  semiluncUre  décrit 
ci-dessus,  pL  III ,  tig.  i  :  d'où  je  conclus  encore  que  ce  pied 
de  devant  âtoit  celui  dimt  je  viens  de  faire  connoitre  trois  os 
du  carpe. 

ïjd  sémilwiàire  est  celui  du  côté  gaudbe  j  et  la  tête  d'hu*r 
mérus  aussi  j  nouvelle  probabilité  que  tous  ces  os  s'apparte- 
noient.  Or ,  ces  deux  os  métacarpiens  sont  bien  pareils  :  ils  sont 
k  peu  près  droits.  Il  n'y  en  a  poiot  d'oUiquç ,  cpmntie  cela  dé- 
troit être  a'ib  avoient  appiotc^  Ji  un  pied  didactyla  II  exi 
est  de  même  pour  les  p]A«l&a>ges^  un  ;  doigt  ne  devoit  pas 
être  plus  court  que  l'autre  :  d'où  je  conclus  encore  qu'il  n'y 
enavoit  que  deux  parfaits,  et  que  ce  pied  étoit  un  pied  four* 
cbu ,  Qiats  sans  <^aDon  ^  et  dont  les  os  du  i^étacarpe  restoient 
s^rés)  espèce  de  pied  qm  ^  eompao;  on  soft,  n'ej^iste  point 
dans  la  nature  vivante ,  et  qui  n'a  d'^iialogue  que  daqs  le  pied 
de  derrière  à! anopioûètrium  décrit  dans  la  section  précédente. 

Ce  morceau  me  donnoit  l'indieation  nécessaire  pour  recon- 
Bottre  les  métacarpiens  de  cette  espèce ,  ^ilf  ^  prései|JK>ient* 
J'en  ai  ea  en  e£Eet  plusieurs  f  q^e  je:^9is^  déqrire,  ntais  qui^ 
par  un  fadieux  hasard^  se  sont  tQU^  ^trouyé^  du  même  doigta 
Finteme  de  ce  pied  on  l'analogue  dq  médius.  On  en  voit  un  9 
celui  du  coté  droit ,  pi.  IV ,  tig.  2  ,  par  sa  face  antérieure^  et 
fig.  3 ^  par  la  supérieure;  6g.  4  ^  1^ r.^Q|6  i^tçiifie  ^,^}^i 
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et  fig.  5 ,  rexterne.  Les  mêmes  lettres  expriment  les  mëàies 
points  dans  toutes  les  figures. 

J'ai  confondu  long-temps  cet  os  avec  le  métatarsien  exteriïe 
du  pied  de  derrière  auquel  il  ressemble  surtout  par  les  facettes 
i  et  y,  pour  Tarticulation  avec  Vautre  métacarpien.  Mais  je 
remarquai  à  la  fin,  i.^  que  ce  métacarpien  est  plus  plat>  ea 
avant  :  2.^  que  la  facette  latérale  antérieure,  i ,  touche  a  la  faee 
supérieure }  dans  le  métatarsien ,  il  y  a  un  intervalle:  3'^  que  ia 
fafcè  supérieure  n'est  pàS  ronde ,  comme  dans  le  métatarsien  , 
mais  anguleuse  :  4-^  ^^  1^  métatarsien  a  une  tubérosité  conSH 
dél'aBle  en  'aVrièrè  de  *a  fâdë  Supérieure,  qui  manque  dans 
celui-ci  :  5.*^  enfin,  qtoe  celui-ci  a  une  facette  i  latérale  interàe 
qui  mianque  aa  métatarsien ,  et  qui  indique  un  vestige  d'index. 
'    Comparant  ensuite  les  grandeurs^  de  tats.  dîfierens  naiéta<r 
carp}eris,.je  viscp^éiibs'ëto^  prèi^  les  mentes  que  cbUm 

de  ces  taëtatai-sîéns  &! àrioplùthepium  commun^,     w     • 

_  '  •  *  ''fi 

Ëû  effet,  les  niétacarpiens  éùtier^  que  fai  6ns  étoient  de 
0,1  o5  et  de  0,11 5,  et  les  empreintes  du  morceau  de  la  pi.  IV, 
de  ô,<ti ,  et  diverse triétatarsi^ii  ^v^riaient  de  o^oçS  à  0^1 1. 

Gèfut  une  nouvelle  rèîSôû'decrpiife  quev  tous  <^  ps^prow 
viennent  d^une  ihênie  es^ce.        s    '>    •;!./,  .:!  ?    :  ♦ 

L'anoplotheriuM  ^commune  paroit  doué  ^irroîi>:  eu  dtais  doigts 
parfaits  au  pied  de  devant  comme  an  pied  de  derrière. 

Maià'  en  av6it-il  nfimp^rfaits  ?  c'est  !ce  que  jtcmaies  morceaux 
décntà'  jt^qû'à  ^prfeséht  tie  me  ;  disioîeiiir  phf  «libore  awc;  piréci* 
slon.  €èiyendaàr  la  peûlk  ikbétteiiiterné  dBrlflétatairsîèQ:;m'kl-- 
diquoit  au  moins  un  veSligô  d%dei,>cam^e'^  je' viens  de 
fannoncer.  '      ?  -     j  .  » 

'  ' yài  ^tottVé  ^vfà  oi  àfr'înétaîtàf ^  ^bopcrtijet  iirçégiiUer ,  qÛP  je 
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soupçonne  Fort  d'avoir  fait  la  première  pièce  d'un  doigt  sur-' 

numéraire  et  imparfait 

•   Je  le  représente ,  pi.  3  ,  fig.  8,  9,  10  et  1 1. 

.    C'est  selon  moi  celui  du  coté  droit  :  il  a  un  peu  moins  de 

moitié  de  la  longueur  des  métacarpiens  parfaits.  ^ 

Sa  face  qui  regarderoit  le  médius ,  a  une  facette  qui  s'ajuste 
Lien  sur  la  facette  externe  de  cet  os,  marquée  d^  fig.  5,  pL; 
IV.  Sa  face  carpiehne  est  petite  et  presque  rectangulaire.  H 
y  en  a  encore  une  très-petite  au  bord  interne  ou  radial  de 
celle-là ,  qui  portoit  peut-être  un  très-petit  vestige  de  pouce. 
La  tête  inférieure  s'écarte  un  peu  dii  métatairsien  du  médius. 
Sa  poulie  n'a  point  d'arête  sensible  au  milieu ,  et  ne  devoit 
porter  qu'une  petite  phalange. 

.  Si  les  combinaisons  auxquelles  je  ïne  suis  livré  dans  cet 
article  sont  les  véritables ,  ce  pied  de  devant  consisteroit  donc 
en  un  vestige  de  pouce,  un  index  court  et  imparfait  j  un  ra- 
dius et  un  annulaire ,  parfaits  l'un  et  l'autre  ,  posant  seuls  à 
tçrre  et  lui  donnant  l'apparence  d'un  pied  fourchu  ;  enfin  ua 
vestige  de  petit  doigt  dont  la  grandeur  et  l'étendue  sont  en- 
core indéterminées. 

Cet  index  imparfait  ne  seroit  pas  une  raison  de  séparer  ce 
pied  de  devant,  du  didactyle  de  derrière  que  nous  avons  attri-» 
hué  à  Vanoplotkerium.  Le  tapir  nous  donne  déjà  un  exemple , 
dans  l'ordre  des  pachydermes,  d'un  genre  dont  les  pieds  de 
devant  ont  un  doigt  de  plus  que  ceux  de  derrière. 

Le  daman  en  fournit  un  autre  j  et  l'on  volt  de  plus,  dans 
l'obliquité  de  son  métacarpien  du  petit  doigt  ,  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  nous  montre  l'index  de  celui-ci. 

Je  donne  ,  pi.  V,fig.  a/f^  unirait  en  petit  de  la  manière  dont 
G.  36 
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je  me  figure  que  les  os  de  ce  carpe  étoient  disposés  dans  leur 
état  naturel. 

J'ai  marqué  en  points  les  os  que  ]e  n'ai  pas  eus,  et  que  j'éta-* 
IsiEis  seulement  par  conjecture.  Les  lettres  sont  les  mêmes  que 
dans  la  fig.  23. 

ArticleVL 

Pied  de  devant  incomplet^  qui  paraît  as^oir  eu  quelque  anom 

logle  ai^ec  le  précédent ,  mais  beaucoup  plus  petit  ;  et  di^^ 

.  gression  sur  le  pied  de  derrière  de  fANOPLOtHERiuM  minus, 

.   qui  naçoit  point  été  complètement  décrit  dans  la  section 

précédente. 

Je  Taî  eu  deux  fois ,  toujours  avec  une  portion  d'avant-bras , 
mais  toujours  très-mutilé. 

Dairs  un  morceau ,  [)1.  V,  fig.  10  ,  il  ne  restoit  des  doigfsque 
l'empreinte  qui  indiquoit  qu'il  y  en  avoit  eu  au  moins  trois. 
Dans  l'autre,  ib,  fig.  9,  on  voyoit  de  plus  quelques  portions  de 
métacarpe,  quelques  phalanges,  et  surtout  deux  os  entiers  du 
carpe ,  et  une  portion  considérable  d'un  troisième. 

Le  plus  grand  des  deux  [a ,  fig.  9 ,  pi.  V,  et  fig.  1 2 ,  en  dessus; 
fig.  i3 ,  par  devant  ;  fig.  1 4  ^  en  dessous;  fig.  i5  ,  du  côté  interne; 
fig.  16  ,  de  l'externe)  ,  ayant  été  arraché  du  plâtre  et  examiné, 
se  trouva  un  unciforme  gauche ,  extrêmement  semblable  à 
celui  de  l'article  précédent  ;  excepté  que  la  facette  latérale  in- 
férieure i,  qui  dans  le  giaud  est  presque  verticale  et  ne  peut 
porter  qu'un  rudiinent ,  se  trouve  ici  plus  grande ,  plus  rap- 
prochée de  la  position  horizontale,  et  très-propre  à  porter  un 
métacarpien  de  petit  doigt;  la  grande  facette  a  portoit,  sans 
aucim  doute,  celui  de  l'annulaire. 


^        d'  H  I   S^  T  0  I  R  E      N  A  T  TT  Jl  E  L  t  K.  ft^t) 

Nous  dvons  ensuite  trouvé  dans  la  pierre  lies  têtes  supérieures 
de  ces  deux  os;  elles  se  sont  parfaitement  ajustées  à  ces  deux 
facettes,  comme  on  le  voit ,  pi.  V,  fig.  22  ,  /i ,  n ,  o. 

Le  deuxième  os  entier  de  ce  carpe  est  un  cunéiforme,  pi. 
V,fig.  17,  en  dessous  ;  (ig.  18,  en  dehors  ;(ig.  19,  en  dedans ^ligi 
20 ,  en  dessus.  Il  s^ ajuste  parfaitement  Sur  Funcifortne  (voyez 
fig.  22 ,  e  ).  n  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  du  cochon  par 
$a  facette  radiale  a  >  ûg.  18  et  t20,  qui  est  concave  et  qui  dies- 
cend  obliquement  en. arrière  et  en  dehors ,  ainsi  :qu£  par  toute 
sa  forme  générale.  .   o 

Le  troisième  os,  moins  entier  que  les  deux  autres,  est  le 
sémilunaire ,  pi.  V,  (ig.  21.  Sa  face  antérieure ,  qui  n  avoit  pas 
souffert,  ressembloit  beaucoup  à  celle  du  même  os  deFarticle 
précédent. 

Tous  ces  os ,  rattachés  ensemble ,  ont  formé  la  portion,  de 
carpe  représentée,  fig.  22  ,  laquelle  confirme  et  complette  les 
idées  que  nous  nous  sommes  faites,  dans  l'article  précédent  sur 
le  carpe  de  Vanoplotlierium.  J'ai  exprimé  par  d^s  lignes  ponc- 
tuées les  pièces  que  je  n'ai  pas  eues  a<:tuellement,  et  dont  je 
conjecture  simplement  le  contour. 

J'y  ajoute  aussi  un  trapézoïde  et  un  index ,  parce  que  je  ne 
connois  point  d'exemple  d'existence  de  petit  doigt  sans  index. 
Ce  pied  auroit  donc  été  tétradactyle  j  niais  sans  doute  il  l'étoit 
comme  celui  du  cochon  auquel  il  ressemble  tant  d'ailleurs  ^ 
c'est-à-dire  que  les  doigts  latéraux  ne  touchoient  pas  à  terre. 
Cela  se  juge  par  l'inégalité  de  l'os  métacarpien  de  l'annulaire 
et  de  celui  du  petit  doigt ,  dont  on  voit  les  empreintes  et  les 
fragmens  en  c,  c,  et  en  djd  ,  fig.  9  ;  et  plus  encore  par  celle 
de  leurs  premières  phalanges .:  e  est  le   commencement  de 
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Tnne,  et/  Paulre  toute  entière  ;^  et  /i  sont  les  deux  antres  du 
petit  doigt. 

Je  suis  d^autant  plus  persnadé  que  c'étoit  là  sa  (orme ,  que 
j'ai  trouvé  un  pied  de  derrière  qui  lui  ressemble  en  ce  point, 
et  qni  lui  correspond  assez  par  la  grandeur  pour  qu'on  puisse 
croire  qu'il  étoit  de  la  même  espèce. 

'  J'ai  décrit  son  astragale  dans  la  section  précédente,  article 
in,  et  je  l'ai  représenté,  ih.  pi.  III,  (ig.  7; mais  comme  de- 
puis-lors j'ai  trouvé  le  pied  tout  entier  avec  son  tibia,  je  Tais 
le  décrire  ici  comme  un  beau  supplément  à  mon  travail  sur  les 
pieds  de  derrière  :  j'en  ai  eu  les  deux  empreintes.  On  voit  la 
plus  complette  ,  pi.  V,fig.  11  :  en  a^  est  Faslragàle,  parfaite- 
ment semblable  à  celui  dont  je  viens  de  faire  mention ,  et  por^ 
tant  tous  les  caractères  de  ceux  de  nos  pieds  didactyles ,  ainsi 
que  la  même  ressemblance  avec  ceux  des  ruminans  et  surtout 
du  cochon.  H  en  est  de  même  du  calcanéum ,  h. 

Je  n'ai  pu  bien  nettement  représenter  les  autres  os  du  tarse, 
y,  y,  parce  qu'ils  étoient  fracturés  ;  mais  ceux  du  métatarse 
n'ont  laissé  aucune  équivoqpe.  Les  deux  grands  se  voient  dans 
toute  leur  longueur ,  en  i  et  en  c ,  avec  les  deux  premières  plia>- 
langes  qui  leur  appartiennent ,  6-  et  c"  ;  la  deuxième  du  doigt 
interne,  c" ,  se  voit  aussi  très-bien  ;  mais  la  troisième  manque , 

•      ■  «  * 

et  il  n'y  a  qu'un  fragment  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
de  l'externe  ô"  et  &"^. 

L'os  d  est  le  métatarsien  du  dorgt  surnuméraire  externe  r 
son  origine  éT  se  cache ,  dans  cette  pierre,  sous  ceHedcs  deux 
doigts  parfaits.  On  voit  combren  il  eSt  plus  court  et  plus  gréle 
qu'eux.  La  pierre  opposée  ,  que  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de 
représenter ,  parce  qu'elle  n'olïre  guères  que  des  empreintes 
des  os  qui  sont  en  eutiei'  sur  celle-ci  ,  contient  cependant  en 
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entier  Tos  métatarsien  du  doigt  surnuméraire  interne  :  il  est  à 
peu  près  de  la  même  longueur  et  de  la  même  grosseur  que 
celui-ci.  On  y  voit  aussi  ses  première  et  deuxième  phalanges , 
qui  ont  laissé  sur  celte  pierre-ci  des  empreintes  marquées  g 
et  ^ ,  Les  phalanges  de  son  surnuméraire  externe  sont  appa- 
remment cachées  vers  k.  Je  ne  sais  si  ces  deux  doigts  avoient 
une  troisième  phalange,  et  je  ne  puis  juger  s'ils  se  manifes- 
toient  en  dehors  de  la  peau  \  mais  il  est  bien  visible  qu'ils  ne 
touchoient  pas  à  terre. 

Voilà  donc  un  pied  de  devant  et  un  pied  de  derrière  fort 
semblables  Fun  à  l'autre  :  leur  grandeur  n'est  pas  dispro- 
portionnée. 

Dans  celui  de  derrière ,  le  calcanéum  a  de  longueur     0,02g 

L'astragale o,oi5 

Le  scaphoïde  et  les  cunéiformes  ensemble     .     .     .     0,009 

Les  grands  métatarsiens.     . 0,06 

Les  premières  phalanges  des  grands  doigts     .     .     .     0,02 

Les  secondes     .     .     .     .     , 0,01 

Et  en  ajoutant  qjielques  njillimètres  pour  les  troi- 
sièmes ,  nous  aurons  pour  la  longueur  du  pied ,  à 
compter  du  bas  de  l'astragale    ....     o,io5  ou  environ. 

Le  tibia  est  de 0,09? 

Longueur  des  deux  ensemble  ........     0,198 

Dans  le  pied  de  devant,  le  radius  a 0,07 

Le  carpe  entier 0,01 

Les  grands  os  du  métacarpe ^9^48 

Et  par  conjecture, 

Leurs  premières  phalanges o,oa 

Les  secondes 0,01 

Les  troisièmes o,eo5 
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MÉMOIRE 

Sur  le  grand  plateau  de  V intérieur  de  V Afrique. 

PAR   LACÉPÈDE. 

JLj'un  des  objets  les  plus  dignes  de  noire  curiosité  ,  est  la 
connoissance  du  globe  que  nous  habitons.  Le  siècle  qui  vient 
de  flnir  et  celui  qui  Ta  précédé ,  ont  vu  d'habiles  et  de  cou- 
rageux voyageurs  se  'dévouer  k  toutes  les  fatigues ,  à  tous  les 
sacrifices ,  à  tous  les  dangers ,  pour  achever  de  découvrir  la 
surface  de  la  terre.  Us  ont  été  aidés  dans  leurs  efforts  géné- 
reux par  tous  les  secours  des  sciences  et  des  arts  perfectionnés} 
et  cependant  Thomme,  qui,  par  les  travaux  des  Newton,  des 
Lagrange  et  des  Laplace,  est  parvenu  à  mesurer  le  volume 
des  corps  célestes  ,  à  peser  leur  masse,  à  décrire  leur  route, 
est  bien  éloigné  de  connoitre  toute  la  surface  de  la  planète  à 
laquelle  il  appartient.  Les  Bougainville  et  les  Gook  ont  reconnu 
presque  toutes  les  mers;  mais  une  grande  portion  de  la  surface 
sèche  du  globle ,  s'est  dérobée  aux  recherches  des  voyageurs 
les  plus  intrépides.  Des  chaînes  de  montagnes  ou'  de  vastes 
déserts  ont  été  jusqu'à  présent  des  barrières  insurmontables. 

n  n'y  a  que  peu  d'années  que  trois  grandes  parts  de  la 
terre  restoient  encore  à  découvrir.  Nous  les  avions  signalées  : 
pous  avions  indiqué  aux  voyageurs  et  aux  naturalistes ,  le  grand 
plateau  de  l'Afrique  intérieure ,  les  chaînes  de  monts  qui  se- 
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parçnt  les  plaines  dvi  Mississipi  et  du  Missouri  d'avec  les  rives 
du  grand  Océan  septentrional ,  et  Fintérieur  de  la  Nouvelle- 
hollande^  CQn)me.les  trois  immenses  contrées  qu'il  impprU^it 
le  plus  de  découvrir ,  de  parcourir  et  d'observer.      ^ 

Depuis  le  vœu  que  nous  avons  publié  à  cet,  égard  ^  un  voyage 
entrepris  pfo;  les  soins  de  l'illustre  président  des  Et^tts-Unis 
Dpus  ^  donné  l'espérance  de  voir  bientôt  la  constance  améri- 
caine nous  dévoiler  l'état  de  ce^  contrées  du,  Nc^uy^au-Monde^ 
où  les  Européens  n'avoient  pas  encore  pénétré.  Peutnêtre  l'in- 
térieur de  la  NoçiveUe-Hollande  «era-t-il  aussi  avant  long  temps 
l'objet  des  recherches  de  voyageurs  éclairés.  Mais^  en  atten- 
dsint  que  nous  pujssions  concevoir  un  espoir  semblable  rela- 
tivement au  cenpre  des  terres  africaines ,  cherchons  ce  que  l'on 
peut  deviner  de  c^  vterres  lointaines ,  dans  ce  que  l'on  sait  des 
contrées  qui  les  avoisinen  t  \  rapprochons  des  faits  isolés  \  tirons-en 
les  conséquences  que  doit  dicter  l'état  actuel  des  sciences  natu-< 
relies  j  arrivons  par  le  raisonnement  jusqu'à  ce  vaste  plateau  ; 
reconnoissoDS-en  les  principaux  traits^  dressons-en ,  pour  ainsi 
dire,  une  carte,  et  tâchons  d'y,  marquer  qi^lques  grands 
linéamens. 

Ce  plateau  s'étend  depuis  le  20.^  degré  de  latitude  australe  ^ 
jusque  vers  le  lo.""  de  latitude  nord.  Sa  longueur  est  de  plus  de 
33o  myriamètres  ou  660  lieues  j  elle  est  égale  à  la  largeur  de 
l'Europe ,  .c'est-à-dire ,  à  la  distance  qui  sépare  le  port  de  Brest 
de  la  froiitière  de  l'Asie  située  sous  le  même  parallèle.  Ellle 
est  même  plus  considérable ,«  parce  que  ce  plateau  n'est  pas 
disposé  dans  le  sens  d'un  méridien  ,  mais  s'incline  vers  l'oueist , 
de  manière  que  son  grand  diamètre  forme ,  avec  l'équateur , 
un  angle  de  60  degrés  ou  à  peu  près. 

La  largeur  de  ce  plateau  doit  être  au  moins  de  100  my-« 
6.  37 
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rîamètres.  Aînsî  sa  surface  présente  33,ooo  myriamètres  carrés  î 
ou  1 32,000  lieues  carrées. 

Ces  premiers  traits  de  la  configur a tîoti  du' 'plateau  soni 
tracés, pour  ainsi  dire,  par  le  cours  et  la  quantité  des  eauÀ 
qui  en  descendent. 

'Du  côté  du  midi,  ce  plateau  est  terminé  par  les  cootrées 
montueases  situées  en-deçà  et  au-delà  du  tropique  'du  feapri- 
corpe,  et  donk  M.  Vaillant  a  parcouru  et  décrit  'des  jJdrtion s 

4  i  '  -  *'        ■  •    •  '       f 

australes.  :      .  ^ 

Au  sud-ouest ,  .il  se  rapproche  du  Congo ,'  *et  au  stid^eist ,  du 
Monomotapa.  Mais  il  paroit  que  dans  plusieurs  autres  parties 
de  sa  circonférence  il  est  environné  d'immenses  plaines  de 
sable ,  semblables  à  celles  qui  avoisinent  lès  fîves'  ^>*cîdentales 
du  Nil ,  bu  qui  composent  le  grand  désert  de  I^àr'barîé. 

L'on  séroit  étonné  si  Ton  pensôit  à  Téteûdue  dès  plaities 
arides  et  sabloneuses  cpie  présente  l'ancien  continent.  Si  Ton 
mesuroit  non-seulement  le  désert  de  Sabra ,  lequel  a  près  de 
5oo  myriamètres  ou  i  ooo  lieues  de  longueur ,  depuis  le' cap 
Blanc  jusques  au  Nil ,  et  dont  la  largeur  test  déplus  de  4oo 
myriamètres,  mais  encore  l'Arabie  déserte,  une  partie  de 
rArabîe  pétrée,  Fintérieur  de  la  Perse,  les  sables  du*  nord  et 
de  Test ,  du  Pont-Euxin  et  de  la  Caspienne  y  les  pilàines  que  par- 
courent les  hordes  errantes  des  ïai^tares ,  '  et  le  kléSert  de  Cobi 
Ou  de  Scbano  qui  sépare  la  Bukarie  de  la  dbine,  etc.,  l^n 
trouver  oit  que  leur  surface  totale  égalé  le  tiers  de  là  surface 
de  rancîen  continent.  ' 

Cependant  les  vastes  solitudes  qui  défendent  Tapprocbe  du 
grand  plateau  africain ,  situées  entre  les  tropiques ,  et  placées 
de  manière  que  le  vent  d'orient  ne  peut  arriver  jusqu'à  ces 
déserts  qu'après  avoir  passé  au-dessus  des  terres  ai^dentes  de 
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FAbissinie ,  dMjan  el  de  Zanguebar ,  sont ,  de  toutes  les  plaines 
<le  sable  de  l'ancien  continent,  celles  où  la  chaleur  esl,  la  plus 
forte. 

Elles  bordent  le  gi^and  plateau,  comme  un,  océan  de  feu, 
et  runiforuiité  de  cette  mer  brûlante  n'est  interrompue  que 
par  quelques  bandes  de  terre  humectées  par  des  sources , 
ou  arrosées  par  des  rivières. 

Nous .  ne  devons  pas  considérer  ce  grand  plateau  comme 
une  élévation  régulière ,  comirie  une  convexité  plus  ou  moins 
arrondie ,  comme  une  sorte  de  plaine  immense  exhaussée  au- 
dessus  des  contrées  qui  Fentourent.  Sa  largeur ,  sa  longueur  et 
le  nombre  des  rivières  qui  en  découlent ,  et  qui  ne  doivent  s*en 
échapper  que  par  des  vallées  latérales  plus  ou  moins  larges  et 
plus  ou  moins  profondes,  doivent  nous  faire  croire  que  ce 
{bateau  est  composé  d'un  système  de  montagnes. 

Ces  montagnes  doivent  former  plusieurs  chaînes  dirigées  à 
peu  près  dans  le  sens  de  Finclinaison  du  grand  axe  du  plateau 
awr  Féquateur  terrestre.  En  eflet ,  il  y  a  au  moins  trois  grandes 
chaînes  de  montagnes  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  d'autres 
assemblages  de  montagnes  ,  quoique  la  plus  grande  largeur 
de  ces  trois  chaînes  réunies  ne  soit  que  le  huitième  au  plus  de 
la  largeur  du  plateau.  Ces  chaînes  longitudinales  de  Fintérieur 
de  F  Afrique  doivent  d'ailleurs  être  très-inégales  en  hauteur.  Il 
est  vraisemblable  que  les  plus  voisines  du  grand  axe  sont ,  en 
général ,  les  plus  exhaussées  :  mais  elles  peuvent  être  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  vallées  assez  larges  pour  que  ces 
intervalles  puissent  être  comparés  à  de  vastes  plaines  ;  et  peut- 
être  les  voyageurs  qui  visiteront  le  grand  plateau  africain ,  le 
trouveront-ils  conformé  de  manière  que  les  chaînes  intérieures 
laissent  entre  elles  de  grands  espaces  occupés  par  des  lacs  ou 
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par  une  mer  médîlerranée  qui  ne  leur  montrera  aucune  com- 
munication apparente  avec  Focéan.  Si  cette  mer  intérieure  ou 
ces  difTérens  lacs  n'existent  pas ,  ne  faut-il  pas  supposer  en 
effet  que  les  eaux  qui  se  ramassent  sur  les  sommités  princi- 
pales voisines  du  grand  axe,  courent  vers  Torient  ou  vers 
Toccident ,  jusqu'aux  rivages  de  Tocéan ,  ou  du  moins  jusqu'aux 
déserts  brûlans  qui  séparent   les  bords  de  TAfrique  d'avec  le 
plateau ,  et  où  on  pourroit  croire  qu'elles  se  perdent  dans  des 
plaines  sablôheuses,  plates  et  arides ,  comme  on  l'a  dit  du  Niger? 
Mais  alors  il  faudroit  que  ces  eaux,  tombant  des  sommités  cen- 
trales ,  trouvassent  une  route  facile  au  travers  de  la  moitié 
de  la  largeur  du  plateau ,  c'est-à-dire  au  travers  de  montagnes 
entassées 9  pour  ainsi  dire,  et  amoncelées  les  unes  contre  les 
autres,'  sur  une  étendue  de  i  oo  lieues  ou  de  5o  myriamètres } 
et  nous  n'avons  pas  sur  le  globe  d'exemple  d'une  correspon- 
dance de  vallées  transversales  très-multipliées ,  telle  qu'il  fau- 
droit l'admellre  pour  se  rendre  raison  du  cours  de  ces  eaux 
supérieures.  D'un  autre  côté  ,  une  surface  de  200  lieues  de 
large  ,  fournissant  toutes  ses  eaux  aux  rivières  qui  partent  des 
bords^oriental  et  occidental  du  plateau,  leur  donneroit ,  malgré 
la  nature  du  sol,  l'excès  de  la  chaleur  et  la  force  de  l'évapo- 
ration ,  une  largeur  ou  une  profondeur  bien  supérieures  à  celles 
qu'on  a  reconnues  dans  les  fleuves  qui  descendent  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Les  dimensions  de  la  Guama ,  du  Zaïre  et 
des  autres  rivières  moins  considérables  qui  arrosent  la  cote 
orientale  ou  la  cote  occidentale  de  l'Afrique ,  et  dont  on  a  par- 
courules  bords  àdes  distances  plus  ou  moins  grandes  de  la  mer , 
déposent,  pour  ainsi  dire,  en  faveur  de  l'existence  de  ces^lacs 
ou  de  cette  mer  méditerranée ,  qui  doivent  être  particulière- 
ment situés  entre  l'équateur  et  le  10/  degré  de  latitude  australe. 
Si  l'on  doit  même  regarder  comme  exactes  les  descriptions 
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qa'on  a  faites  du  cours  du  Zaïre,  et  dont  le  résultat  est  tracé 
sur  la  carte  générale  du  globe ,  publiée  par  M.  de  Fleuiûeu , 
dans  le  voyage  du  capitaine  Marchand ,  ce  fleuve  descend  d^un 
de  ces  lacs  intérieurs  compris  entre  les  chaînes  occidentales 
du  plateau.  Le  fleuve ,  en  sortant  du  lac ,  suit  d'abord ,  vers  le 
nord ,  la  direction  générale  du  plateau,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  d'une  de  ses  vallées  longitudinales.  Il  perce  ensuite  , 
'  en  allant  vers  le  couchant,  la  chaîne  la  plus  voisine  de  l'océan 
atlantique,  et,  parvenu  hors  du  plateau  proprement  dit,  il 
coule  vers  la  mer,  d'orient  en  occident ,  parce  qu'alors  il  n'obéit 
plus  aux  directions  générales  du  plateau ,  qui  sont  du  midi  au 
nord  ou  du  nord  au  midi ,  mais  à  celles  de  ses  appendices  ou 
chaînes  secondaires  et  transversales,  qui  vont  dans  presque  tous 
les  sens ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Plusieurs  chaînes  de  montagnes  secondaires  partent  ,  en 
èlTet ,  des  bords  du  plateau ,  s'étendent  à  des  distances  plus  ou 
moins  considérables,  et  se  prolongent,  ep  quelque  sorte, 
comme  autant  de  rayons,  autour  de  ce  plateau,  qui  est  véri- 
tablement la  portion  centrale  de  l'Afrique,  et  surtout  de  cette' 
péninsule  qui  représente  un  immense  triangle,  dont  la  pointe 
est  au  cap  des  aiguilles ,  pendant  que  sa  base  s^étend  depuis 
le  fond  du  golfe  de  Guinée,  jusqu'au  cap  Guardafui. 

Le  premier  de  ces  rayons  s'avance  vers  le  pôle  austral , 
jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique ,  couvre ,  par  con- 
séquent, un  espace  de  i5  degrés  ou  de  plus  de  180  myria- 
mètres  ,  et  se  termine  au  cap  des  Aiguilles ,  aux  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  second  de  ces  appendices  est  à  peu  près  de  la  même 
longueur  que  le  premier ,  part  du  même  point,  va  également 
vers  le  sud,  tend  cependant  un  peu  vers  le  sud-est,  et  s'éloigne 
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ainsi  du  premier ,  dont  il  se  rapproche  Déanmoins  auprès  de  son 
extrémité ,  en  se  recourbant  vers  le  couchant. 

Cette  seconde  chaîne  secondaire  se  divise  après  avoir  tra- 
versé le  tropique  :  la  branche  orientale  ,  à  laquelle  elle  donne 
naissance ,  s'avance  vers  la  baie  de  Laurent-Marquez  j  et  c'est 
entre  cette  branche  et  la  chaîne  secondaire  dont  elle  sort,  que 
se  trouve  compris  le  grand  bassin  triangulaire  que  plusieurs 
rivières  arrosent,  et  sur  le  bord  duquel  on  voit  la  baie  de 
Natal. 

La  troisième  chaîne  secondaire  a  son  origine  au  même  point 
que  les  deux  premières;  mais  elle  se  dirige  vers  le  nord-est. 
Elle  forme  avec  le  plateau  proprement  dit  un  angle  de  80 
degrés  ou  environ.  L'écartement  de  cette  chaîne  secondaire 
donne  naissance  au  bassin  dans  lequel  la  Cuama  prend  sa 
source ,  et  ce  n'est  qu'après  un  très-grand  abaissement  de  cette 
chaîne, que  la  Cuama,  cette  rivière  qui  arrose  une  grande 
partie  du  Mononiotapa ,  tourne  vers  l'orient ,  se  courbe  vers 
Test-sud-est ,  et  va  se  jeter  dans  le  canal  de  Mozand>ique ,  entre 
la  ville  de  Mozambique  et  celle  de  Sofala. 

C'est  principalement  sur  les  faces  latérales  de  cette  troisième 
chaîne  secondaire,  et  particulièrement  sur  le  côté  qui  «legarde 
le  plateau  et  par  conséquent  la  haute  plaine  des  sources  de 
la  Cuama ,  que  doivent  être  situées  les  fameuses  mines  d'or 
connues  sous  le  nom  de  mines  du  Monomotapa. 

La  quatrième  chaîne  secondaire  est  une  des  plus  longues; 
elle  se  dirige  vers  le  nord-est.  Elle  parvient  jusqu'à  l'Abissinie, 
qu'elle  traverse  en  s'approchant  des  sources  du  Nil,  et  en 
aboutissant  au  rivage  de  la  mer  d'Arabie.  Lorsqu'elle  s'élève 
sur  la  terre  d'Abissinie,  elle  y  forme  une  grande  ligne  de 
partage.  Les  eaux  pluviales  qui  tond>ent  sur  le  revers  tourné 
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Ters  le  nord-ouest ,  vont  grossir  celles  du  Nil  ;  et  les  eaux  qui 
coulent  sur  le  revers  opposé ,  se  jettent  dans  les  rivières  dont 
le  détroit  de  Babelmandeb  renferme  Temboucliure ,  ou  dans 
les  fleuves  qui  arrosent  le  Zanguebar. 

D  est  possible  qu'entre  ce  quatrième  appendice  et  le  troi- 
sième il  y  ait  d'autres  chaînes  secondaires,  dirigées  vers  l'orient. 

ly autres  appendices,  prolongés  vers  le  nord,  peuvent  aller 
se  perdre  vers  la  plaine  que  baigne  le  Niger. 

Une  septième  ou  huitième  chaîne  s'avance  vers  le  couchant  ^ 
et  se  termine ,  en  te  dégradant  insensiblement ,  au  cap  de  Lopo-- 
Consalvès;  elle  maintient,  pour  ainsi  dire  ,  vers  le  nord,  le 
cours  du  fleuve  Zaïre ,  et  l'oblige  à  couler  vers  l'ouest  ou  vers 
Pouèst  quart  de  sud  ;  et  une  neuvième  chaîne  secondaire  sé- 
pare ,  en  allant  vers  le  nord-ouest ,  le  bassin  de  la  rivière  de 
Loanda  ,  de  celui  de  la  rivière  dont  on  voit  l'embouchure 
auprès  du  cap  Negro, 

Cette  neuvième  chaîne  part  du  plateau,  à  une  petite  distance 
du  premier  appendice  que  nous  avons  indiqué ,  et  qui  lie ,  pour 
ainsi  dire ,  ce  plateau  intérieur  avec  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
On  pourroit  même  la  considérer  comme  une  véritable  portion 
du  plateau  proprement  dît ,  comme  une  de  ses  chaînes  presque 
longitudinales  les  plus  éloignées  du  grand  axe ,  et  par  consé- 
quent les  moins  élevées  ;  et  dès-lors  la  haute  vallée  comprise 
entre  le  plateau  et  cette  chaîne  longitudinale  la  plus  occidentale 
de  toutes ,  cette  sorte  de  plaine  haute  d'où  la  rivière  de  Loanda 
lire  son  origine ,  seroit  une  portion  du  plateau  déjà  un  peu 
connue  des  Européens. 

C'est  donc  du  grand  plateau  de  l'intérieur  de  l'Afrique  on 
de  ses  appendices  que  proviennent  les  eaux  de  la  Cnama ,  des 
fleuves  du  Zanguebar ,  des  rivières  qui  se  jettent  dans  le  détroil 
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de  Babelmandeb ,  du  Nil,  an  Niger ,  du  Gamaoens ,  du  Zaïre ^ 
de  la  rivière  de  Loanda  et  de  celle  du  cap  Negro.  Le  plateau 
est  donc  un  immense  assemblage  de  sommités  de  «partage 
entre  le  grand  océan ,  Tocéan  Atlantique  et  la  Méditerranée. 
Il  forme  donc  une  des  contrées  du  globe  les  plus  élevées  j  et  à 
cet  égard  on  peut  le  comparer  au  plateau  de  Tartarie  sur  le- 
quel les  travaux  de  Buffon  et  ceux  de  Bailly  ont  dirigé  d'une 
manière  si  forte  l'attention  des  physiciens ,  et  qui  distribue  de 
vastes  amas  d'eau  à  l'océan  Glacial,  au  grand  océan  Boréal  ^ 
à  la  mer  de  Chine,  au  golfe  du  Gange  et  au  golfe  du  Sinde. 
'  n  est  à  remarquer  que  ces  deux  plateaux  de  l'ancien  conti- 
nent ,  qui  ^  à  la  rigueur ,  ne  sont  séparés  l'un  de  l'autre  que 
par  la  mer  d'Arabie ,  les  déserts  du  même  nom  et  la  mer  de 
Perse,  formeroient,  avec  l'équateur  terrestre,  si  on  les  con- 
sidçroit  comme  une  seule  masse,  un  angle  de  près  de  4^ 
degrés ,  en  se  dirigeant  du  sud-ouest  au  nord-est ,  et  en  s'éteor- 
daat  depuis  le  20/  degré  de  latitadç  australe  jusqu'au-delà 
du  45.*  de  latitude  boréale. 

Nous  ne  pouvons  former  que  des  conjectures  bien  légères 
relativement  à  la  hauteur  des  principales  sommités  qui  com* 
posent  le  plateau  d'Afrique ,  et  par  copiséquent  à  la  tempéra* 
ture  qui  y  règne. 

Nous  pouvons  dire  seulement  que  les  chaînes  qui  le  forment 
doivent  être  très-élevées ,  puisque ,  sous  la  zone  torride ,  elles 
peuvent  condenser  assez  de  vapeurs ,  et  recevoir  assez  d'eau 
de  l'atmosphère ,  pour  fournir  k  des  fleuves  tels  que  la  Cuama 
les  volumes  d'eau  qu'ils  entraînent  jusqu'à  l'océan  ,  au  travers 
de  plus  de  i5o  myrianpiètres  de  contrées  brûlantes,  et  ceux 
que  des  vents  et  un  soleil  ardent  enlèvent  par  l'évaporatiou 
(cUns  un  cours  dune  aussi  longue  étendue. 
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Si  cependant  leur  hantenr  est  égale  à  celle  des  Andes,  qui 
sont  situées Vde  même  sbus'  la  zone  tor ride,  U  ne  faut  pas 
x^roire  que  la  température  en  soit  aussi  froide  '  que  celle  des 
Cordillières. 

Quelle  différence  ,  en  effet  ,  entre  l'inilcience  des^  vents 
d'orient ,  qui  ne  parviennent  jusqu'aux  Cordillières  qu'après 
avoir  soiifUé  au-dessus  de  «plusieurs  centaines  de  myriamètres 
de  bois  de  palétuviers ,  dé  savanes  noyées,  d'épaisses  forêts 
et  de  fleuves  qui  ressemblent  à  des  mers  intérieures;  et  celle 
de  ces  mêmes  vents  qui  arrivent  aux  sommités  da  plateau 
^africain ,  en  passant  au-dessus  de  sables  et  de  terres  dé  plus 
de  200  myriamètres  de  diamètre ,  que  des  eaul  ni  des-bois 
ne  garantissent  pas  des  feux  du  soleil ,  et  qui  en  réfléchissent 
la  chaleur  dans  une  atmosphère  doublement  embrasée. 

Ce  sont  ces  hautes  et  longues  chaînes  du  plateau  d'Afrique 
qui  doivent  influer  plus  qu'aucune  autre  cause  sur  la  distribution 
de  la  saison  des  pluies  et  de  la  saison  de  la  sécheresse  dans 
l'Afrique  équinoxiale;  et  les  effets  qu'elles  produisent  à  cet 
égard  doivent  être  d'autant  plus  marqués ,  lorsqu'ils  ne  sont 
diminués  ou  détruits  par  aucune  cause  contraire ,  que  la  hau- 
leur ,  la  longueur  et  le  nombre  de  ces  chaînes  sont  supérieures 
de  beaucoup  au  nombre ,  à  l'étendue  et  à  l'élévation  des  chdnes 
de  montagnes  qui  partagent,  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  la 
presqu'île  de  l'Inde ,  et  qui  en  règlent  les  alternatives  de  pluie 
et  de  beau  temps  avec  tant  de  régularité. 

Peut-être  ces  grandes  hauteurs  africaines  6Dtit*elle9  voloa** 
piques,  comme  les  Cordillières  de  f  Amérique  méridionale ^ 
auxquelles  elles  correspondent.  L'action  de  leurs  volcans  doit 
néanmoins  être  moins  puissante  que  celle  du  Pichincha  ou 
du  Chimboraço  ;  la  température  plus  douce  des  sommités  du 
6.        '  38 
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plateau  s'opposent  à  raccumulatîon  de  ces  glaciers  et  de  ces 
neiges  durcies',  dont  la  surface  supérieure  des  Aades  est  recou- 
verte ,  et  dont  d'énormes  masses  fondent  [quelquefois  tout-4« 
coup ,  pénètrent  dans  les  foyers  des  volcans ,  s'y  réduisent  ea 
vapeur ,  donnent  naissance  aux  phénomènes  les  plus  terribles , 
et  ébranlent  la  terre  à  de  grandes  distances.  > 

Si  l'on  avoit  recueilli  on  grand  nomln'e  d'observations  rela- 
tives à  la  déclinaison  et'àl'inclinaisoa  de  l'aiguille  aimantée^ 
et  faites  sur  la  mer  Atlantique  à  une  petite  distance  de  la  cote 
pccidentale  d'Afrique ,  particulièrement  dans  le  golfe  de  Guinée 
jet  dans  cekii  de  Congo,  on  pourroit,  dès-^à-préseut ,  avoir  de 
grandes  probabilités  au  sujet  de  la  nature  volcanique  du  plateau^ 
qui  ne  peut  pas  avoir  subi  l'action  des  feux  souterrains  sans 
avoir  acquis  la  propriété  d'agir  sur  la  direction  de  l'aiguille. 
:  La  longue  et  large  bande  volcanique,  et  par  conséquent 
magnétique  j  formée  par  ce  plateau,  pourroit  être  comparée 
à  celle  du  grand  océan  équinoxial.  On  devroit  la  regarder 
comme  la  plus  étendue  du  globe,  après  cette  dernière.  Mais 
indépaidamment  de  ce  que  le  plateau  africain  n^a  que  3o  degrés 
ou  environ  de  longueur ,  et  que  la  bande  magnétique  qui  règne 
(depuis  la  JVouvellei-^lédcknie  jusqu'à  l'ile  de  Pâques  en  a  plus 
(de  ^o ,  il  présenteroit  aux  observateurs  une  différence  bien  re^ 
|[n£irquable  avec  cette  bande  volcanique  du  grand  océan  j  c'est 
que  œtte  dernière  baude  est  située  presque  dans  le  sens  de 
l'équateur  magnétique ,  et  qu'au  contraire  le  plateau  africain 
soit  à /peu  prèSila  naémè  direction  quW  méridien  magnétique , 
de  même  quie  la  bande  volcanique  produite  par  les  CordiUières. 
:  Les  £riiropéens  qui  onit  commercé  sur  les  cotes  du  canal,  de 
Mozambiquie,  et  encore  plus  ceux  qui  ont  fréquenté  les  rivages 
du  Congo ,  auroient  pu  parvenir  à  distinguer  parmi  les  pro*- 


dttctioi^  apportées  par  les  Africains ,  celles  qui  venoient  d'une 
assez  grande  distance  pour  qu'on  put  les  supposer  recueillies 
dans  une  des  portions  du  grand  plateau  ;  et  la  nature  <le  ces 
productions  animales  ou  végétales^  l'espèce  ou  le  genre  aux- 
quels on  auix>it  du  les  rapporter ,  auroient  pu  faire  juger ,  jus- 
qu'à un  certiain  degré,  de  la  température  de  ce  plateau  in* 
térieur ,  dse  son  élévation ,  et  peut-être  même  des  propriétés 
des  substances  qui  le  composent. 

Les  Africains  qui ,  en  partant  du  Congo  ,  sont  parvenus  ^ 
dit-on ,  sur  les  côtes  du  MoBométàpa  j  ont  du  traverser  la 
partie  méridionale  du  plateau  intérieur.  Us  ont  dû.  soivre  la 
rivière  de  Zaïre  jusqu'à  la  première  chaîne  longitodinale  et 
occidentale  du  plateau ,  dépasser  cette  chàfaie  saôtt  s'éloigner 
du  lit  de  la  rivière ,  tourner  ensuite  vers  le  midi,  et  contînoer , 
dans  cette  direction ,  de  remonter  la  vallée  où  le  Zaïre  prend 
sa  source,  jusqu'à  l'origine  de  ce  fleutve  et  à  la  partie  k  plus 
haute  de  cette  vallée. 

Arrivés  à  cette  élévadon ,  iis  n'auront  eu»  à  ;  Êrbnbhtr ,  p^ur 
pénétrer  jusqu'aux  souâpces  de  k  Cuama*  qui  arrose  le  Mono^ 
motapa,  et  verse  ses  eaux  dans  le  canal  4e  Mozambi^^pœ , 
qu'une  largeur  de  loo  à  i5o  myriamètres ,  dans  la  partie  la  plu9 
méridionale  du  plateau  proprement  dit.  Les  rives  de  k.Guama 
auront  été  enfia  la  route  quf ik  auront  suivie  9  et  qui  lea  aura 
conduits ,  aa  travers  du  troisième  appendiee  eft  tle  k  troisiima 
chaîne  secondaire  da  pkteau,  jusqu'au  grand  océan^ 

C'est  la  première  partie  de>cetlelongiae  routeque  devront  pré^ 
fërer  les  voyageur»  qui:  formeront  Tentrepriae  havdie  de^recon^ 
BOfitrekplateaM  intériedr  die  l'Afrique.  C'est  par  le  Congi^qa'it 
£smt  qu'ils  cotumenceot  knrcbipédition;.  Le  comrs^  du  Zaïre,  qui 
arrose  cette  contrét^ka  c«ndràra  ^qufan  pkteau  proprement 
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dîl  ;  et  ils  n'auront  pas  plus  de  i  oo  myriauièlres  à  parcourir' 
poor  pénétrer  jnsqu^anx  chaînes  principales  qoi  doivent  com* 
poser  ce  plateau. 

Mais  avant  de  terminer  ce  Mémoire,  présentons  deux  con- 
sidérations importantes. 

I.*  Il  est  curieux  d'observer  ce  que  devîendroit  FAfirîqne, 
si  la  hauteur  du  grand  océan  auprès  des  rivages  africains  étoit 
augmentée  par  une  cause  quelconque,  seolement  de  quelques 
mètres. 

Les  eaux  de  Fôcéan,  pénétrant  par  l'extrémité  de  la  mer^ 
çFArabie  et  se  réunissant  auprès  de  l'isthme  de  Suez  avec  celles 
de  la  Méditerranée ,  couvriroient  le  Delta,  et,  envahissant  une 
grande  partie  du  désert  de  Sahra ,  formeroient ,  au-dessus  de 
$es  sahles  ^  nn  golfe  immense,  [rfus  étendu  que  la  mer  des  An- 
tilles et  le  gcrffe  du  Mexique ,  mais  qui  auroit  de  grands  rap- 
ports, avec  ce;golfe  et  cette  mer ,  et  seroit  sous  les  mêmes  pa- 
rallèles. 

;  On  peut:dônc  dire' que 'F Afrique  présente  im  grand  golfe 
de.sable^  qniifait  le  pendant  du  golfe  marin  qui  sépare  l'Amé- 
rique méridionale  de  la  partie  septentrionale  du  nouveau 
continent 

i^.jif  1%  nous  considérons  la  partie  de  F Amériqne  méridionale 
qui  est  dans  Fhémisphère  austral ,  la  Nouvelle  -  H(^ande  et 
FAfirique  australe ,  laquelle  comprend  les  denxHiers  du  pla- 
teau intérieur ,  qu^e  diversité  de  structure  ne  remarquerons* 
nous  pas  entre  ces  trois  parties ,  qui  composent  tous  les  con- 
tinens  de  Fhémisphère  méridional  et  qm  sont  placées^  sous  les 
niémes  parallèles,  pendant  que  dans  Fhémisphère  hm^éal  les 
diverses  contrées  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  ne  pré- 
sentent ea  quelque  sorte  df autres  grandes  différences  géné^ 
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raies  que  celles  qu'ont  du  produire  les  résultats  d'une  popu- 
lation nombreuse  et  d'une' ancienne  civilisation  ?        *  "^ 

Sous  quelque  face  qu'on  x)hserve  la  nature  ^fifi-^^ssu^e  que 
les  mêmes  causes  ont  agi' avec  une  inteà^é  ou  dès  ihodifi- 
cations  bien  différentes  dans  l'hémisphère  du  nord  et  dans  celui 
du  sud.  

Au  reste,  les  anciens,  qui  ont  eu  des  relations  si  nombreuses 
avec  les  habitans  dé  l'Afrique',  ént^ils  recùéilU  quelques  notions 
sur  l'étendue ,  la  structure  ou  les  productions  du  grand  pla- 
teau africain  ?  .      î 

» 

Cette  question  ouvre  un  nouveau  champ  de  recherches) 
bien  intéressantes  aux  ^ptoache,  aux  Gosselin,  et  aux  autres, 
savans  qui  se  sont  particulièrement  occupés  des  progrès  que 
les  anciens  avoient  faits  dans  la  connoissance  du,globe. 


' .  •  •  \ 


f  ) 


1  ■  .'  .  • 


■;> 


j  i     .  '  ft. 


<    1 

.  ■  #  » 


ag/8  AlTNiAtBS    DIT     BCUSiUK 


SUR  LA  DICÉRATE, 

Nouveau    genre    de    coquillage    bivalve. 

PAR  M.   LAMA&GK. 

xLiEN  ne  nous  semble  plus  remarquable  que  la  forme  partî- 
ei^ière  de  ta  coquille  bivalve  qui  fait  le  sujet  de  cet  article ,  et 
qu'on  n^a  encore  rencontrée  que  dans  Fétat  fossile. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  coquilles  bivalves  connues , 
les  crochets  des  valves  sont  rapprochés ,  presque  connivens ,  et 
opposés  l'un  à  l'autre.  Us  sont  courts ,  égaux ,  et  ont  une  cour- 
bure médiocre  qui  tend  plus  ou  moins  à  la  forme  spirale;  et 
ce  n'est  que  dans  les  arphes ,  les  cucullées  et  les  pétoncles ,  que 
ces  crochets  se  trouvent  écartés  l'un  de  l'autre.  Tel  est  au 
moins  leur  disposition  dans  toutes  les  coquilles  régulières  ; 
mais  dans  les  coquilles  irrégulières  ,  comme  les  huîtres  ,  les 
spondjrles  ,  les  cames ,  etc. ,  les  crochets  sont  inégaux ,  irré- 
gidiers  et  variés  dans  leur  disposition  respective.  Néanmoins 
on  ne  res  voit,  dans  aucune  de  ces  coquilles  ,  éminemment 
prolongés  l'un  et  l'autre.  Ce  n'est  donc  que  dans  la  co- 
quille singulière  dont  il  est  ici  question ,  qu'on  trouve  le  pre- 
mier exemple  d'une  coquille  bivalve ,  ayant  l'un  et  l'autre  de 
ses  crochets  fort  grands  ,  divergens,  prolongés  et  courbés 
comme  deux  cornes  de  bélier  formant  chacune  une  spirale 
irréguUère* 

Cette  coquille  nousparoit  constituer  un  genre  particulier^ 


^ 
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nouveau  pour  les  naturalistes ,  et  auquel  npus  avons  donné 
le  nom  de  dicérate  (  double-corne  ) ,  d'après  la  forme  éton« 
nante  de  ses  crochets.  Voici  le  caractère  essentiel  de  ce  nou« 
veau  genre. 

Dicérate.  Diceras. 

GhARACT.    GENER. 

Coquille  bivalve,  inéquîvalve ,  adhérente  :  à  crochets  co- 
niques y  très-grands ,  divergens ,  inégaux ,  contournés  en 
spirale  irrégulière.  Unedent  cardinale  fort  grande ,  épaisse , 
concave  et  auriculaire  dans  la  plus  grande  valve.  Deux 
impressions  musculaires. 

Testa  hwahis ,  inœquis^alns ,  (idhœrens  :  natibus  conicii 
maximis ,  dwergentibus ,  in  spiram  irregularem  con-' 
tortis.  Dens  cardinalis  maximus  ^  crassus ,  concwus , 
aurieularis ,  in  valyulâ  majore.  Impressiones  duce 
musculares. 

m 

La  dicérate  semble ,  par  sa  forme  extérieure ,  avoir  des 
rapports  avec  Tisocarde  (  chanta  cor ,  Lin.  )  j  mais  celle-ci  est 
une  coquille  régulière ,  libre ,  équivalve ,  et  d'ailleurs  elle  en 
est  très-distinguée  par  le  caractère  de  sa  charpière.  C'est 
plutôt  des  cames  proprement  dites  qu'il  faut  rapprocher  la 
dicérate ,  et  c'est  même  parmi  les  espèces  de  ce  genre  que 
Bruguière,  quia  connu  cette  coquille,  a  cru  pouvoir  la  ranger} 
mais  elle  diffère  tellement  des  cames  par  sa  charnière  et  par 
ses  crochets  singuliers,  qu'elle  nous  par  oit  constituer  un  genre 
pai^ticulier  dans  la  même  famille.  H  y  a  apparence  que  p^a^ 
dant  la  vie  de  l'animal  cette  coquille  étoit  iixée  et  adhérente 
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^ux  corps  marins  par  une  àè  ^es  valves,  cômrrtë  le  sont  les 
•cathes  ,  les  spondylès ,  les  huîtres ,  et  peut-être  les  grypliiées. 
.-'On  né  connoît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  et 
,on  ne  Fa  trouvée  que  dans  Télat  fossile  :  je  la  nommerai  de  la 
manière  suivante. 

DicÉRATE    ÂRiÉTiNE.  Dicerûs  arietina.  PI.  ^5. 

D.  Testa  ventricosa ,  transs^ersim  subrugos.a  :  natïbus  dis^ 
tantibus  ,  comiformibus  ,  in  spiras  irregulares  con^ 
tortis.  n.      '  . 


*  * 


Première  bivalve  du  mont  Salève.  Saussure ,  Voyage  dans 
les  Alpes,  tome  i",  p.  i  go  ,  planche  II ,  (ig.  i  à  4.  Chaîna 
bicornis.  Brug.  dict.  n.^  8.  Favanne,  Conch.  planche  LXXX, 

Lieu  nat.  Le  mont  Saleve  dans  ses  couches  calcaires  /et  les 
environs  de  Saint-Mibiel  dans  la  ci-devant  Lorraine. 

La  dicérate  ariétine  est  une  coquille  fossile  ,  bivalve ,  fort 
épaisse ,  ventrue ,  un  peu  ridée  en  travers  par  la  saillie  de  ses 
accroissemens  divers ,  et  dont  les  plus  grands  individus  ont  à 
peu  près  la  grosseur  du  poing.  Par  sa  ligure,  elle  a  une  sorte  de 
Ressemblance  avec  X isocarde  qu'on  nomme  vulgairement  cœur 
ou  bonnet  de  fou.  Se^  deux  valves  sont  fort  inégales ,  comme 
tubéreuses ,  coniques ,  et  ressemblent  à  deux  cornes  d'abon- 
dance contournéqs  en  spirale  irrégulière,  qu'on  àuroit  unibs 
ensemble  par  leur  ouverture. 

Dans  rhitérieur  de  la  plus  grande  valve,  on  reoiarque  une 
dent  cardinale  fort  grande ,  très-épaisse ,  conique-obtuse ,  res- 
semblant à  une  oreille  munie  de  sa  cavité.  Cette  dent  s'arti- 
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cule  fortement  avec  l'autre  valve ,  en  s*insérant  jd^ns  un  en-» 
foncenient  qui  la  reçoit  lorsque  les  deux  valves  sont  fermées» 

li'intérieur  des  valves  moQtre  aussi  tr^s-<distinctement  deux 

,  ■        .  .  -    • .  •  ■ 

impressions  musculaires,  latérales ,  qui, prouvent  que  la- dicë« 
rate  a  plus  de  rapports  avec  les  cames  qu'avec  les  autres 
coquilles  inéquivalves.  Il  semble  même  que  la  came  uniçornô 
(  Brug.  dict.  n.^  3  ) ,  si  bien  figurée  dans  la  conchyliologie  de 
Chemnitz  (tome  Vil,  tab.  Sa ,  fig.  1 16,  120  ) ,  et  que  je  pos- 
sède  dans  mon  cabinet ,  en  soit  plus  rapprochée  que  les  autres } 
xnais  sa  charnière  en  est  très-différente. 

M.  Deluc  a  trouvé  la  dicérate  dans  une  carrière  de  pierre 
à  chaux ,  située  dans  la  gorge  de  Monetier  (près  de  Genève  ), 
à  peu  près  au  tiers  de  la  hauteur  de  la  montagne  (  du  mont 
Salève),  c'est-à-dire,  à  1000  pieds  environ  au-dessus  du  nî^ 
veau  du  lac. 

De  toutes  les  coquilles  bivalves  vivantes  qui  sont  connues , 
aucune,  dit  M.  Deluc,  n'offre  de  charnière  aussi  grande  et 

aussi  fortement  articulée La  base  de  cette  charpière  , 

dans  l'une  et  l'autre  valve ,  se  prolonge  vers  les  bords  pour 
rétrécir  beaucoup  l'ouverture ,  et  leur  donner  la  forme  d'un 
cornet,  ou  mieux  encore  d'une  corne  de  bélier. 

La  couche  où  M.  Deluc  a  découvert  ce  coquillage ,  est 
remplie  d'une  grande  variété  de  coraux  et  de  madrépores  :  ils 
ne  sont  pas  bien  distincts  à  la  première  vue  \  mais  suivis  et 
détachés  avec  soin ,  ils  donnent ,  avec  un  peu  de  travail ,  des 
morceaux  d'une  singulière  beauté. 

Les  exemplaires  de  la  dicérate  que  je  viens  de  décrire 
m'ont  été  communiqués  par  M.  Gilet-Laumont ,  l'un  des 
membres  du  conseil  des  mines.  Us  consistent  en  une  coquille 
6.  39 
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entière  ,  dont  les  deux  valves  sont  réunies  et  adhérentes 
(  c'est  probablement  cet  individu  que  Bruguière  a  observé  ),  et 
eu  deux  valves  séparées ,  dont  l'intérieur^  iqui  étbit  encroûté 
dé  matière  pierreuse,' à! 'été  nettoyé  récemment  par  M.  De- 
frànrée ,  ce  qui  me  fait  présumer  que  Bruguière  ne  lès  a 
pas  vues — ^  '•■■■'.  ^  ' 
•'  '    ■•  •*  Jhr  o  T  j4.  '-■  '        ■  " •  / 
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Ontrouye,  dans  les  ^nyirons  de  Bordeaux,  le  moule  intërieur  d'une  coquille 
bÎTalyè  fossile,  que  je' crois  du  même  genre  que  la  dicëraCe  ariëtine.  Mais  ses 
crochets  sont  droits  ou  légèrement  arqués,  et  ont  leùfface  inlérieure  aplatie  où 
un  peu  concaye.  Les  crochet^  dpnt  il  «'agit  sont  dçux  cornes  coniques ,  inégales  ^ 
réunies  par  leur  base ,  formant  un  V  très-ouvert.  .     ^  ,     •. 

H  faudroit  nommer  Cette  coquille  dicérate  oHhoc^re  ou  à  cornes  droites  :  ce^* 
pendant ,  ne  connois^ant  pas  la  coquille  elle-ménle,  je  laisse  en  suspens  sa  déter*^ 
mination*  . .      :    . 
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Il  nous  a  paru  nécessaire  de  former  uD' genre  particulier  avec 
certains  coquiflagesT  qui  ne  soAt  complètement  j^i  terrestres 
ni  aquatiques , qui avoisinent  les  lymnéâ  étales  bidimesî Ipar . 
leurs  rapports ,  et  qui  néanmoins  diffèrent 'constamment  des! 
unes  et  ides  autres ,  surtout  par  la  conformation  de  la  coquille. 
•  Autrefois  les  conchyliolôgistes ,  tels  que  Lister ,  Gualtieri , 
Dar genville ,  etc. ,  ne  considéroient  que  les  coquilles ,  dans  les  * 
distinctions  qu'ijs  établissoienf  parmi' elles  ,'et  «le  s'occupoient . 
que  très-peu  de  l'animal  dont' chacune d'eHes  provenort.  Aussi ^ 
plusieurs  d'entre  eux  confondoient  dans  le  même  genre  tantôt 
des  coquilles  terrestres  et  des  coquillages  marins,  et  tantôt  des 
coquilles  fluyiatiles  et  des  coquilles  terrestres.  Les  assemblages 
qui  en  résultoient  éloient  d'autant  moins  naturels  y  que  pnesqiiéi 
toujours  les  animaux  réunis  ou  rapprochés  différoieut  beau- 
coup entre  eux  par  lèûrS  rapports. 

Par  la  suite ,  dliabiles  naturalistes ,  cbmThe  MIVL  Geoffroy , 
Adanson ,  Muller^etc,  persuadés  qu'en  zoologie  ce  sont  les  ani- 
maux seuls  qui  intéressent ,  et  non  les  'enveloppes  qu'ils*  ont 
pu  se  former ,  n'ont  établi  la'pliipart  dc!s'  divisions  de'  lem*s 
classifications  que  d'après  la  cônsî^ératîdii  deà  ânîàï'àiiî  tlVé\nes. 
Leur 'méthode  fut  sans  doute  très-instruçlï^e  :  maïs  elle  dyoit 
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un  inconvénient  très-nuisible  dans  l'étude;  c'est  qne,  dans  nos 
collections  de  coquilles^Fanimal  ne  pouvant  s'y  trou  ver  conservé| 
surtout  avec  les  développemens  de  ses  parties  propres  à  oflfrir 
ses  caractères  9  il  étoit  a  peu  près  impossible  de  faire  usage  des 
méthodes  de  ces  naturalistes. 

Dans  cet  état  de  choses ,  il  nous  a  paru ,  d'après  un  examen 
suivi  de  ces  objets^  que  Ton  pouvoit  avec  avantage  employer^ 
pour  les  divisions  à  établir  parmi  les  mollusques  testacés ,  des 
caractères  empruntés  des  coquilles;  mais  seulement  après  avoir 
fixé  les  rapports  qu'ont  entre  eux  lés  ariimauk  de  ces  coquilles  , 
et  après  s'être  assuré  que  les  divisions  résultantes  de  cette 
méthode  couservoient  ^  dans  les  objets  réunis  ou  rapprochés  ^ 
les  rapports  reconnus  par  l'étude  des  animaux  mêmes. 
.  Cest  dans  cette  vue  que  nous  avons  séparé  des  bulimes  de 
Bmguièreles  Ijrmnéesf^  le&melanieSj  qu'il  n'eu  distinguoit  pas  , 
et  c'est  par  les  mêmes  motifs  que  nous  allons  en  séparer  encore 
des  mollusques  en  quelque  sorte  demi-aquatiques ,  qui  nous; 
paroissenti  devoir  constituer  un  genre  particulier  ^  auquel  nous 
atsiguOns  le  nom  et  lés  caractères  qui  suivent. 

Amphibulimx.  AmphibuUma. 

Coq.  unîvalve  ,  ovale  où  ovale-çonîque.  Ouverture  entière  , 
plus  longue  qiiç  large ,  à  b6rd  droit  tranchant ,  non  ré- 
fléchi 9  remontant  sur  la  colunielle  sans  s'élargir,  et  se 
confondant  avec  elle.  Colurnelle  sans  pli.  Point  d'opercule. 
.^  Testa  unii^àhis^  oi^^ta  s.^oyato-conica.yipertura  intégra  y 
.  longituflmalis  :  labro  àcuto^  non  refiexo  ,  cnm  cohi^ 
melld  angusto  protractu  confluente.  Cotumella  atte^ 
nuata,  lœvis.  Operculum  o. 
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Les  amphibulimes  tiennent  le  milieu  par  leurs  rapports  entre 
les  bulimes  et  les  lymoées  ;  elles  semblent  même  se  rappro^ 
cher  beaucoup  des  testacelles.  Ce  sont  des  coquillages  9m- 
phibi^  y  habitant  le  voisinage  des  eaux ,  s'y  exposant  souvent  ^ 
mais  vivant  plus  dans  l'air  que  dans  les  eaux  mêmes.  Aussi 
ranimai  des  ampliibulimes  a-t-il  quatre  tentacules,  dont  les 
deux  plus  grands  sont  oculés  au  sommet ,  comme  celui  de^ 
hélices ,  des  testacelles  et  des  bulimes. 

Ces  coquilles  sont  distinguées  des  hélices ,  parce  qu'elles  ont 
l'ouverture  plus  longue  que  large ,  et  qu'elles  n'ont  jamais  de 
éloison  operculaire  ;  elles  le  sont  des  testacelles,  parce  qu'elles 
sont  complètement  spirales ,  et  que  leur  bord  droit  se  con-* 
fond  avec  la  columelle  en  y  remontant  ;  enfin ,  elles  le  sont 
des  bulimes ,  parce  que  leur  columelle ,  amincie ,  presque  tran« 
chante  et  sans  élargissement  quelconque ,  semble  incomplète. 

Je  rapporte  à  ce  genre  trois  espèces ,  dont  je  vais  donner 
seulement  la  description  de  la  première,  parce  qu'elle  me 
paroît  nouvelle,  c'est-à-dire,  inconnue  aux  naturalistes.  Je  me 
bornerai  pour  les  deux  autres  à  indiquer  leur  caractère .  et 
^ur  synonymie  principale. 

ESPÈCES. 

1/  AmplillNilime  en  capncbon.  PL  55;  fig.  i  a^  b,  c , 

jimphibulima  {cuculUua)  a^tato^nfiiUai  siriis  obttqni  tram^ersis  ;  Sfirà 
obtiisà  ,  hrevissimà ,  rubrà.  n. 

Cette  espèce  est  beaitcoap  plus  grande  qoe  les  dem  soÎTantes,  et  présente  une 
coquille  fort  singulière  par  la  grandeur  et  Tobliquité  de  son  ourerture,  ainsi 
que  par  le  raccourcissement  de  sa  spire.  Sa  longueur  est  de  32  millimètres 
(  enriron  14  lignes),  sur  as  millimètres (  9  lignes  et  demie)  de  largeur. 
Elle  est  oyale ,  renflée ,  et  n'a  que  trois  tours  et  demi  de  spirale ,  dont  le 
dernier ,  très-^rand ,  occupe  cinq  sixièmes  de  sa  longnear.  Vue  du  côté  de  son 
ouTerture  9  la  coquille  a  Taspect  d'un  capachon  on  d'une  oreille  concaTe  » 
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et  laisie  aperceroir  la  columelle  entière  ou  la  spirale  interne..  Sod  bord  droit 
nait  sur  la  conTexité  antérieure  du  dernier  tour,  et  finit  en  s'unissant  à  la 
columelle  et  se  confondant  avec  elle.  Le  dos  de  la  coquille ,  surtout  sur  \e 
"  '  dernier  tour,  ofire  une 'multitude  de  stries  transyerses  fort  'i>buq[ùè6,  et  qtii  ilè 
spnt  qu^  les  marques  de  ses  accrotssemens  successiis.  La  spire  tA  tr^^-cMmtte  , 
presque  lisse ,  d'un  rouge  orangé,  composée  de  deux  tours  et  demi ,  et  en  pointe 
fort  obtuse. 
Cette  coquille  est  tellement  rare ,  que  je  ne  connois  encore  que  l'individu  dont 
je  viens  de  donner  la-  description  et  que  je  me  suis  procuré  par  ^la  foiê  do 
commerce.  Ainsi  tout  ce  qui  est  relatif  à  spn  lieu  natal  et  k  l'aninial  dont  elle 
provient,  m'est  encore  tout-à-faît  inconnu.  Cepend^t  les  grands  rapports  gue 
je  lui  trouve  avec-  VampIiibuHme  ambrette  ,  ne  me  laissent  nullement  douter 
que  l'animal  qui  l'a  formée  n'habite  pareillement  les  lieux  humides  et  toî« 
sins  des  eaux  douces,  et  qu'il  n'ait  aussi  quatre  tentacules.  Très-vraisembla*» 
blement  cette  amphibulime  n'est  point  indigène  de  la  Fr^ce. 

2.  Amphibulime  ambrette. 

••   j4mphibulima{snccinea)  ovaio^'oblonga^  coniôay  pellucida;  aperturâ  oà^ 

longâsubçeftic^alLiL 
Hélix  putrii;  Lin. 
Cochlea  membranaçea ,  subflava ,  oblonga  ;  mucrone  obcuso  ;  anfractibiu 

iribiis,  GeoŒ  Coq.  p.  60  ^  n.  na.  •  "        • 

L'amphibie  ou  l'ambrée. 

Hélix  sticcinea  Mulleri,  Ghemn.  Gpnch.  vpl^- 9  ^  p.  178,  lab.   i35  ,'£  is4^ 
Succinea  amphibia.  Drap.  Tableau  des  moll.  p.  55.  .  ..    '   . 

Cette  coquille  est  commune  dans  les  étangs ,  les  ruisseaux,  et  dans  leur  voisinage. 

Son  ouverture  est  toujours  plus  longue  que  la  spire. 

3.  Amphibulime  oblongue. 

Amphibulima  (  oblonga  )  oblengo^conici  ,  lébviuscula;  anfracHbus  quaitéOr 

teretibus  ;  aperturâ  longitudine  spirne,  n. 
Succinea  oblonga.  Drap.  Tableau  des  molL  p.  5ft.  .  •    .  ;î  ,  . 

On  trouve  celte  espèce  dans  les  dépprlemens  méridionaux  de  la  France,  dans  les 
lieux  humides,  près  des  fontaines.  Elle  est  moins  grande  que  la  précédente  , 
et  a  son  ouverture  ovale  et  proporUeunelleuent  plus  petite. 
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QUATRIEME  MEMOIRE 

w  ' 

iSi/r  fc^  caractères  généraux  de  familles ,  tirés 
des  graines,  et  confirmés  ou  rectifiés  par  tes 
ohseryiations  de  Gœrtnér. 
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Corolles  monopétales  épigynes^  à  anthères  réunies. 

Première  partie. 

PAR    A.    L.    DE    JUSSIEU, 

Après  avoir ,  dans  trois  Mémoires  précédens ,  rassemblé  les 
observations  de  Gaertner  sur  les  fruits  et  les  graines,  qui  ont 
rapport  aux  familles  contenues  dans  les  classes  de  plantes  di- 
cotylédones apétales ,  monopélales  hypogynes  et  monopétales 
périgynes ,  nous  nous  proposons  de  recueillir  ,  dans  le  qua- 
trième, une  partie  de  celles  qui  sont  relatives  aux  monopé- 
tales épigynes.  Cette  division  du  règne  végétal ,  qui  comprend 
les  plantes  dont  la  corolle  monopétale  est  portée  sur  le  som- 
met de  l'ovaire ,  peut  elle-même  être  subdivisée  en  deux , 
d'après  les  anthères  réunies  ou  distinctes  j  ce  caractère  simple 
et  facile  à  saisir  distingue  parfaitement  des  familles  très-natu- 
relles. Les  anthères  réunies  sont  propres  aux  composées  pro* 
prement  dites.  Les  anthères  distinctes  caractérisent  les  dip* 
sacées,  les  rubiacées  et  les  caprifoliées  ou  chèvrefeuilles.  Ces 
divers  groupes  devront  être  examinés  successivement  j  mais  en 
ce  moment  il  ne  sera  question  que  d'une  partie  des  composées. 
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Cette  grande  famille ,  Tune  des  plus  naturelles ,  est  facile  à 
reconnoitrepar  la  réunion  de  plusieurs  fleurs  dans  un  inyolucre 
généralement  connu  sous  le  nom  de  calice  commun.  La  même 
réunion  a  lieu  pour  des  corolles  monopétales ,  soit   dans  le 
jasione  et  le  phjteuma ,  qui  précèdent  les  composées  et  appar* 
tiennent  aux  campanulacées ,  soit  dans  les  dipsacées  proprement 
dites ,  qui  viendront  immédiatement  après.  Mais  les  premières 
diffèrent  par  un  fruit  capsulaire  à  plusieurs  loges  ;  les  secondes, 
par  des  étamines  distinctes.  Tournefort ,  négligeant  ces  carac- 
tères ,  avoit  confondu  toutes  ces  plantes  dans  ses  composées 
Linnaras ,  plus  attentif  à  la  conformation  des  étamines ,  ayant 
confondu  dans  sa  Syngénésie  les  plantes  dont  les  anthères  étoient 
réunies  en  un  seul  corps,  en  éloigna  les  dipsacées,  et  y  laissa  le 
jasione  avec  quelques  autres  genres,  qui  avoient,  à  la  vérité 
les  anthères  réunies ,  mais  dont  les  fleurs  n'étoient  pas  rassem- 
blées dans  un  calice  commun.  Dans  les  ouvrages   consacrés 
plus  spécialement  aux  rapprochemens  naturels ,  on  n'admet 
pour  composées  que  les  plantes  qui  réunissent  à  une  corolle 
monopétale  épigyne  et  staminifere ,  la  réunion  des   anthères 
Funité  de  style,  et  le  changement  de  l'ovaire  en  une  seule  graine' 
Cette  graine  est  recouverte  par  son  calice  propre ,  dont   le 
limbe ,  tantôt  ne  déborde  point ,  tantôt  devient ,  en  se  prolon- 
géant  et  se  divisant  de  diverses  manières ,  une  aigrette  formée 
par  des  arêtes ,  des  poils,  des  plumes  ou  des  écailles.  L'embryon 
occupe  tout  l'intérieur  de  la  graine ,  et  sa  radicule  se  dirige 
inférieurement  vers  son  point  d'insertion,  c'est-a-dire ,  vers  le 
réceptacle  qui  la  supporte.  Ce  réceptacle ,  entouré  de  son  in- 
volucre  ou  calice  commun ,  porte  rarement  une  seule  fleur  ou 
une  seule  graine.  Presque  toujours  il  en  réunit  plusieurs  qui 
se  pressent  sur  ce  point  commun  d'insertion,  lequel  est  nu, 
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OU*  ooavert.de  poils  bu  d^éoailles  Dominées  paillettes ,  interr 
posées  entre  les  graines. 

De  tous  ces  <îaractères  ^  ceux  que  nous  devons  le  plus  re- 
marquer dans  ce  Mémoire ,  sont  le  changement  de  l'ovaire  en 
une  seule  graine,  l'absence  d'un  périsperuie  et  la  direction  delà 
'radicule  vers  le  point  d'insertion^  parce. que  ce  sont  ceux  qui  ont 
été  principalement  observés  par  Gaertner,  et  que  ses  observa- 
tions éparses  confirment  en  ce  point  le  cai^actère  général  assigné 
à  toutes  les  composées.  Cette  classe  ou  fauiille  est  subdivisée 
en  trois  autres  ^  les  cbicoracées,  les  cînarocéphales  et  les  co» 
rymbifères ,  dont  nous  examinerons  aujourd'hui  les  deux  pre- 
mières ,  en  rapportant  à  chacune  les  observations  correspon- 
dantes de  cet  auteur. 

.   Chicoracees.  Les   genres   de   cette  famille  dans  lesquels 
Gaeirtner  a  fait  la  vérification  dès  caractères  indiqués,  sont  les 
suivans,  disposés  dans  l'ordre  qui  leur  a  été   assigné  par  ia 
méthode  de  distribution  des  familles ,  savoir  :  tampsana  p  rhor 
gadiolus ,  prenanthes ,  chohdiriUa^  lactuca ,  sonchus,  hiera^ 
'    cium ,  crépis ,    drepania  (  tolpis  J  ,  hyoseris ,  taraxacum  ^ 
leontodon  y  picris^  hebnintia ,  scorzonera ,  tragopogon  ,  ge-- 
ropogon ,  hjrpochœris ,  seriola^  andryala  ,  catanance ,  cicho^ 
riurn^  scoljmus.Oxï  voit,  par  cette  énumération^  que  Gâertner 
a  étendu  sas  recherches  sur  presque  tous  les  genres  de  cette 
famille.  Mais  son  travail  ne  s'est  pas  borné  à  l'examen  de  l'in- 
térieur de  la  graine.  En  observant  de  plus  l'extérieur ,  il  y  a 
trouvé  des  caractères  qui  lui  ont  paru  propres ,  ou  à  mieux 
déterminer  les  genres  déjà  adoptés,  ou  à  en  former  de  nou- 
veaux. Quatre  de  ces  derniers  appartiennent  certainement  à 
cette  famille,  savoir  ;  amoseiis ,  vireu ,  achjrophoms ,  troxi^ 
.6  4^ 
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mianj  mais  3  n'est  pas  certain  qu'ils  pnissoAt  on  doivent  ètnr 
tous  conserves. 

JJ achyropborùs  ne  difiere  de  ïfypochœns  qne  parce  que 
dans  cefaij-ci  les  aigrettes  des  flienrs  de  la  circonférence  sont 
aessiles ,  et  non  stipitées  ou  portées  sor  un  pivot.  Cette  circons* 
tance  exige  peut-être  une  rectification  dans  le  caractère  de 
ïhjrpoclueriSj  auquel  on  assignoit  généralement  des  aigrettes 
stipitées;  et^an  mojen  de  ce  l^er  changement,  les  plantes 
des  deux  genres  peuvent  rester  réunies  sous  ce  dernier  nom  > 
«inune  elles  font  été  psqof  à  présent ,  et  le  genre  de  Gaeitner 
4e  sera  pas  adoptée  Celte  opinion  paroit  avoir  été  celle  de 
'Willdenow^^  qni  a  conservé  le  genre  de  Linnan»  avec  toutes* 
ses  espèces. 

Plusieurs  auteurs  avoient  remarqué  qne  Xky^oseris  fœdd^i,  et 
ïkjroseris  mmima^  Lin.,  avoîent  toutes  les  graines  nues,  et 
dev(M€Dt  dès4ors  être  séparées  de  ce  genre.  Haller  en  avoit 
fait  des  lampsanés.  Gaertner  partage  son  opinion  relativement 
-h  la  pretaicre  espèce  ;  mais  il  distingue  la  seconde  sous  le  non) 
générique  à^amoserîs  ^  parce .  que  son  calice  est  globuleux  y 
eomme  rdevé  de  pluÂeurs  cotes  f  torulosus  J  k  cause  de  ses 
-éeaittes  qui  se  plient  en  gouttière ,  privé  d'un  calîeule  extérieur 
'«eeutiel  àlalampsane,  et  qnedeplu&sa  graine  est  couronnée  par 
un  reliord  relevé ,  entier  et  coriace.  Ce  genre,  ainsi  caractânsé,^ 
•paroit devoir  ^e  admis,  quoique  YViUdenow  le  rapporte  avec 
Haller  à  la  lampsane ,  près  de  laquelle  fl  sera  placé  dans  la 
même  section. 

ToinrDef€H*t  avoit  nommé  kedjrpnois  un  genre  remarquable 
yar  smi  calice  ealieulé,ses  graines  du  centre aigrettées  ^cettes 
de  la  circonférence  couronnées  d'une-  simple  membrane  et 
embrassées  par  cbaque  division  correspondante  du  calice.  Ce 


D^HlSTOiaX      N  à  T  «T  It  E  li'^L  C.  3lt 

genre  fat  réuni  par  linnaras  à  son  hyasetis ^  qviil  câract^isok 
par  un  calice  pareil  et  par  l'aigrette  <le  toutes  ses  graines  conir 
posée  de  poils  et  d'écaiUes  en  même  tenips  (puppus  pihsus 
caljrciUatasifue  J.  Coianfie  le  genre  d^e  Tourâ^ôrt  paroissott 
assez  distingué  de  celui-<^  ^  f  av4»is  cru  pouvoir  le  réta*blir ,  ^ 
1£  WiHdenow  a  adapté  depuis  la  méine  x^ibion.  Oaertner  à 
suivi  Linnaeus  dans  la  réunion  de  ces  genres ,  et  il  a  appliqué 
le  nom  hedypnois  k  une  autre  plante ,  hyoseris  réuHata ,  quoir 
que  toutes  ses  graines  eussent  l'aigrette  de  Vhjresens ,  parce 
que  celles  de  la  circonférence ,  de  l'intérieur  et  du  centre  pré* 
sentent  trois  Ibrmes  différentes  :  nMÎs  son  genre  n'a  pas  été 
conservé  par  M.  Willdenow,  qui  paroît  avoir  eu  raiscHi.  De 
plus ,  en  rétablissant  celui  de  Toumefort ,  j'avois  cru  pouvoir 
y  rapporter  le  zacintha  du  même  auteur ,  qui  ne  m'offroit 
presque  ^cune  différence,  et  qui ,  ayant  des  aigrettes ,  courtes 
À  la  vérité ,  devoit  s'^igner  du  lampsana  avec  lequel  Lînnaeils 
l'avoit  conibndu.  Gsertner  a  été  d'accord  avec  mm  sur  le  der- 
nier point  ;  mais  voyant  des  sâgrettet  composées  seulement  de 
poils  très*^courts ,  «des  graine^  droites  dans  le  centre,  courbes 
à  la  circonférence,  «tt^eUes^i  aigrettées  codume  les  autres^ 
quoiqu'enveioppées  dans  les  écaîlles  du  calice ,  ce  qu^je  n^avoîs 
pas  aperçu ,  il  a  conservé  le  genre  zacintha  distinct ,  et  MM. 
Desfontaines  <et  WiUdenow  ont  pensé  cofnme  lui. 

Lesespèces  de  son  genre  troximon^  placées  par  linnœus  dans 
une  seconde  section  du  tragopogon ,  «en  di^rent ,  soit  par  leur 
port  et  la  disposition  de  leurs  âeurs  portées  sur  des  hampes^ 
soit  mieux  encore  par  l'aigrette  de  leurs  graines  composée  de 
poils  et  non  plumeuse.  Ce  double  COTactère  reporte  le  troxi- 
mon  entre  Xhjoseris  et  le  taraxacum ,  dont  H  se  distingue  par 
son  calice  simple,  non  caliculé  comme  dans  le  premier ,  non 
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double  comme  dans  le  second.  Celte  admission  du  genre  de 
Gaertner  est  nécessitée  par  l'existence  des  caractères  indiqués , 
et  motivée  d^  plus  par  l'observation  de  M.  Willdenow  qui , 
admettant  :  avec  Linna^us  les  tragopogon  dardelion  et  lana-- 
tiini ,  et  reportant  à  Xhjoseris  le  tragopogon  virginicum ,  re- 
connoit  que  ce3  plantes  n'appartiennent  point  aux  genres  dans 
lesquels  il  les  place. 

Linnaeus ,  dans  la  description  de  son  hyoseris  virginica , 
indique  deux  caractères  qui  doivent  distinguer  cette  plante  de 
Xhjoseris ,  quoiqu'elle  ait ,  comme  lui ,  le  réceptacle  nu.  L'un 
est  le  calice  simple,  non  caliculé  ni  imbriqué,  qui  le  rapproche 
du  troximon  j  l'autre  est  la  graine  couronnée  d'un  rebord 
membraneux,  entier^  et  de  trois  ou  quatre  soies  plus  longues: 
Ce  dernier  caractère  est  répété  par  Gaertner ,  qui  cependant 
©e  sépare  pas  cette  plante  de  Vhjoseris.  M.  Lamarck  paroit 
l'avoir  observée  avec  plus  de  spin ,  et  décrit  cette  aigrette 
xm  peu  différemment.  Il  la  dit  composée  de  cinq  petites  écailles 
xnembraneuses ,  arrondies ,  entre  lesquelles  sont  interposées  in- 
térieurement cinq  soies  ou  arétes>  D'après  ce  caractère,  joint 
à  celui  du  calice ,  M.  Willdenow,  qui  a  répété  la  même  obser- 
vatioi;! ,  fait  de  cet  hjoseris  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de 
krigia^  qui  paroît  devoir  être  adopté  et  placé  après  l'A^cwerw, 
près  du  zacinthay  du  troximon  et  du  taraxacum. 
•  En  examinant  le  genre  leontodon  de  Linnaeus  ^  composé  de 
.plusieurs  espèces ,  et  caractérisé  par  un  calice  imbiûqué  et  une 
aigrette  plun^euse ,  j'avois  observé  avec  Haller  que  le  leonto- 
,don  taraxacum  seul  avoit  l'aigrette  foruiée  de  poils  et  un  ca- 
.lice  non  imbriqué  y  mais  seulement  à  deux  rangs  d'écaîlles  de 
longueur  égale  j  et ,  d'après  le  même  auteur ,  je  Favois  séparé 
£0us  le  nom  générique  de  taraxacum ,  qui  lui  est  donné  dans 
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la  matière  médicale ,  en  laissant  toutes  les  autres  espèces  sous 
celui  de  leontodon.  Gaertner  et  Willdcnow  ont  adopté  cette 
distinction  avec  un  simple  changement  de  noms  j  le  taraxa^ 
cum  est  leur  leontodon ,  et  les  autres  espèces  sont  des  apargia 
de  Willdenow,  des  virea  de  Gaertner  :  d*où  il  résulte  que  le 
virea  n'est  point .  nouveau  et  peut  n'être  pas  adopté  quant  aii 
nom.  Cependant,  si  Fon  vouloit  circonscrire  le  caractère  de  ce 
genre  formé  sur  le  leontodon  hastile ,  et  le  réduire ,  comme 
avoit  fait  M.  Adanson ,  premier  auteur  de  ce  genre ,  aux  espèces 
dont  le  calice  est  simple  et  caliculé,  au  lieu  d'être  écailleux 
sur  plusieurs  rangs,  alors  il  seroit  possible  de  le  conserver ,  et 
le  genre  leontodon  ou  apargia  ne  comprehdroit  plus  que  les 
espèces  à  calice  écailleux. 

Deux  plantes ,  que  Tournefort  rapportoit  au  sonckus ,  ett 
avoient  été  séparées  par  Vaillant  (  Acad.  des  sciences,  1721  )y 
parce  que  leurs  graines,  au  lieu  d^étre  ovales,  comprimées ,t 
sont  anguleuses,  marquées  dans  leur  longueur  de  deux  sillons 
profonds  et  opposés.  H  nommoit  ce  genre  crépis ,  parce  que  la^ 
première  de  ces  espèces  étoit  le  crépis  de  Dalechamps,  et  il 
joignoit  à  ces  plantes,  comme  congénère,  une  troisième,  dé-- 
crite  par  Boccone.  Linnaeus  les  réunit  au  scorzonera ,  en  nom- 
mant les  deux  premières  S.  picroides  et  S,  lingitana ,  et  con-^ 
fondant  la  troisième  avec  le  S.  resedifolia;  en  même  temps,  il 
employa  le  nom  crépis  pour  désigner  un  autre  genre  détaché 
de  Vhieracium.  Il  savoit  cependant  que  ces  plantes  diffîroient 
du  scorzonera  par  une  aigrette  de  poils,  et  il  indiquoit  même 
je  S.  picroides  comme  tenant  le  milieu  entre  ce  genre  et  le 
sonchus.M.  Léatnankj  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
(  vol.  3 ,  p.  397  ) ,  ne  parle  pas  de  la  troisième  espèce;  mais  il 
reporte ,  sans  hésiter ,  au  sonchus  les  deux  premières ,  daos^ 


^. 
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lesquelles  il  indique ,  outre  l'aigrette  4e  poils,  les  graines  striées 
transversalement,  et  les  écailles  du  calice  «carieuses  sur  les 
bords.  Lorsqu'à  la  même  époque  je  parlai  de  ces  deux  plantes 
dans  le  genre  scorzonera^  je  me  contentai  de  proposer  d'en 
faire  un  genre  distinct  d'après  les  caractères  énoncés ,  auxquels 
j'ajoutai  comme  signe  accessoire  le  pédoncule  cave  et  renflé 
sous  le  calice.  Nous  ignorions  alors  que  M.  Roth ,  dans  un 
ouvrage  allemand  imprimé  en  1787,  en  avoit  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  reichardia  ;  ce  que  nous  apprenons  seulement 
par  la  citation  récente  de  M.  Willdenow.  Gaertner,  en  1791 , 
rapporte  ces  plantes  au  sonchus^  comme  M.  Lamarck,  dont  il 
iié  paroit  pas  avoir  connu  le  travail.  Lorsque  M.  Desfontaines 
publia,  en  1797^  sa  Flore  atlantique  ,  il  sentit  aussi  le  besoin 
d'établir  ce  genre,  qu'il  nomina  pÂcrû/Zecm ,  formé  seulement 
Ae^  deux  premières  espèces  ;  et  ce  genre ,  qui  doit  être  voisin 
du  sonckus^  se  retrouve  dans  son  Tableau  de  t école  bota^ 
nique  de  Paris.  La  troisième  espèce  distincte  du  scorzonera 
resedifoUaesl  nommée  par  ImsonchuschofulnlloideiJhlJfVi)!'- 
denow  adopte  cette  dernière  nomenclature  ;  mais  il  rejette  le 
-getkrepicridium^  qu'il  reporte  au  ^onciAia^  comme  M.Lamarck. 
Dfous  pensons  cependant  que  le  nouveau  genre  doit  être 
tM»sefirvé. 

Scopoli  avoit  distingué ,  sons  le  nom  d'urospermum ,  deux 
iragopogon  de  Linnaeus ,  différens  surtout  par  ie  pivot  de  leur 
^î^€flte  revAé  et  creux-;  et  favois  adopté  son  genre.  Il  paroit 
wirprenant  ^que  Gasi^tuer ,  qui  décrk  et  figure  œ  caractère ,  ne 
Tait  pas  trouvé  suffisant  pour  séparer  ces  plantes  du  tmgopogon. 
M.  Desfontaiœs ,  dans  son  Tableau  de  l'école  liotaniqae  de  Paris^ 
a  suivi  Scopoli ,  ainsi  que  M.  WiUdenowj  mais  celui-ci  a  subs-- 
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litué  an  nom  urospermum  celui  de  amof)Ogon ,  sans  motiver  Gè 
changement 

Gaertner  a  encore  examiné ,  dans  la  mémo  famille ,  d'autres 
genres  non  mentionnés  parmi  ceux  de  Linnoeus  et  qui  doivent 
être  conservés  :  tels  sont  le  tolpis  d'Adanson^  que  f  avois  nomme  ;  ^ 
drepaniay  avant  de  savoir  qu'il  étx>it  déjà  établi  par  cet  auteur;, 
le  rhagadiolus ,  que  Tournefort  avoit  laissé  séparé  du  lamp-^ 
sana  avec  raison  ;  \%^rothia  de  Schreber ,  auparavant  décrit  par 
Roth  soas  le  nom  de  voightia  et  très^voisin  de  Vandryala  / 
VlieJmintia^  que  j'avois  détaché  du  pifiris  à  cause  des  grandes* 
feuilles  de  son  calice  extérieur ,  et  auquel  il  n'auroit  pas  dû  as-^ 
;socier  Yhiemeiunt  sprengerianum  j  qui  pai*  son  calieule  trè^^ 
petit  se  rapproche  plus  du  picris. 

Tel  est  le  résultat  que  présente  dans  les^  cbicoracées  Pen-^ 
semble  des  observations  de  Gaertner  ^  relativement  aux  genresc^ 
Kous  omettons  quelques  réformes  nfu>ins  importantes  dans  \^ 
espèces ,  dont  plusieurs  sont  transportées  par  lui  d'ii^n  genre  h 
nn  antre,  pour  passer  à  l'examen  de  la  famille  suivante. 

CiNARocEPHALES.  Les  genres  observés  par  Gasrtner,  qui  sef 
rapportent  à  cette  famille  j  et  qu'il  a  réunis  sous  le  titre  commua 
de  capitatœ ,  offrent ,  en  général ,  comme  les  précédées ,  une 
grande  uniformité  dans  la  structure  et  la  position  de  la  graine  ^^ 
ti  l'on  trouve  également  dans  tous  ces  genres  nne  graine  nue^ 
attachée  sur  le  réceptacle ,  un  embryon  sans  pérîsperme,  dont 
la  radicule  est  dirigée  inférieurement ,  c'est-à-dire,  vers  fe 
point  d'attache  de  la  gi^ne.  Ce  caractère  s'est  reproduit  saoB 
ses  yeux,  dans  plusieurs  genres  de  la  section  des  vraies  eina-^ 
rocéphales  à  calice  épineux,  tels  que  Vatrncty'tîs  tmi  es*  son? 
eirsettiunij  le  carthamus^  le  cartina  ,  l'ono/wrflftiiF^' j  le  ttr>^ 
duus  ',  le  lappa ,  le  oaîdtrapa  ;  dans  le  jaeea  \  le  ejmmsy  ta^ 
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foegea ,  le  ferratula^  le  pteronia^  le  stœhelina,  qui  font  partie 
de  celles  des  vraies  cinarocéphales  à  calice  non  épineux  \  clans 
le  jungia  ou  trinacte ,  le  gundelia ,  Yechinops ,  le  sphœrantims  , 
qui  appartiennent  à  la  section  des  cinarocéphales  anomales  , 
et  qu^l  nomme  capitatœ  sejunctœ. 

Outre  ces  observations  qui  appartiennent  au  caractère  gé- 
néral de  la  famille,  Gaertner  en  a  fait  d'autres,  qui  concernent 
quelques  genres  en  particulier  ,  et  qui  tendent  à  fixer  plusieurs 
de  ceux  sur  lesquels  jusqu'à  présent  on  a  été  indécis. 
.    Tournefort  distinguoit  le  carduus  du  cirsium  par  le  calice 
épineux  dans  le  premier ,  et  à  écailles  seuletaent  aiguës  dans  le 
sçcopd-  Vaillant,  laissant  subsister  les  deux  genres,  ajouta , 
pour  caractères ,  une  aigrette  composée  de  poib  dans  le  car-^ 
duus ,  de  plumes  dans  le  cirsium.  Linnaeus ,  sans  égard  pour 
cette  distinction ,  avoit  confondu  les  deux  genres  sous  le  nom 
de  carduus.  Je  proposai,  dans  l'exposition  des  familles,  ladi«- 
yision  d'après  les  caractères  indiqués  par  Vaillant.  Gaertner  l'a 
depuis  exécutée ,  en  faisant  revivre  le  nom  de  cirsium^  et  en 
offrant  seulement  une  observation  sur  une  espèce  de  chaque 
genre.  Plus  réceniment ,  M.  Willdenpw  a  aussi  séparé  les  deujc 
genres ,  et  confondant  avec  le  second  la  plupart  des  espèces 
de  cnicus  de  Linnaeus ,  il  a  laissé  le  genre  entier  sous  ce  dier->- 
nier  nom  9  ce  qui  tend  à  jeter  de  la  confusion  dans  la  no-*- 
menclature.  H  paroît  plus  convenable  de  conserver  avec  les 
désignations  génériques ,  proposées  par  Vaillant ,  Les  noms  con-i* 
sacrés  par  tous  les  auteurs  qui  ont  pjrécçdé  (ânnasus ,  et  cpn« 
firmes  par  l'adoption  de  Gaertner. 

:  On  est  d'autant  plus  porté  à  préférer  cette  nomenclature ,  que 
La  nom  cnicus ^àomxé  d'abord  par  Gasp^^r  Bauhin  et  Tournefort 
aa  chardon  bé.mt^  lui  avoit  été  copservé  par  Vaillant  qui  exi  fai- 
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a6it  un  genre  particulier.  Ensuite'  Eînnaeus,  çohfondant  cettéf^ 
plante  avec  son  centaurea ,  appliqua  le  nom  cnicus  à  d'autres 
cinarocépliales  dont  les  fleurons  étoient  tous  hermaphrodites 
et  le  calice  entouré  à  sa  hase  de  grandes  ^caillefif^  foliacées  r 
Comme  ces  écailles ,  qui  forment  ici  presque' le  seiil'fcaràctère* 
distinctif,  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  feùiUeâ  de  là-  Vige' 
rapprochées,  du  calice^  ce  cai^actère  a  paru  insuflisant.  Il  est 
évident  que  la  plupart  de  ces  cnicus  y  dont  les  écailles  du  ca- 
lice sont  simplement  aiguës ,  doivent  se  confondre  avec  le& 
cirsium  mentionnés  précédemment.  Cette  réunion  avoit  déjà 
été  opérée  par  M.  Lamarck  qui ,  ne  distinguant  pas  le  cirsium 
du  carduus ,  rapportoit  les  uns  et  les  autres  à  ce  dernier  genre. 
Maintenant,  après  avoir  rapporté  tous  ces  cnicus  axx  cirsium^ 
BOUS  appliquerons  le  nom  cnicus  au  chardon  hénit ,  en  joignant 
à  l'autorité  des  botanistes  célèbres  déjà  cités ,  celle  de  Gaertner 
qui  a  rétabli  ce  genre  sous  le  même  nom.  Celui-ci  a,  comme 
le  cnicus  de  Linnaeus,  et  mieux  encore ,  le  calice  .entouré  à  sa 
base  de  grandes  écailles  foliacées ,  et  de  jAns  ses  écailles  propres 
sont  terminées  par  une  épine  principale,  portant  de  chaque 
côté  des  épines  plus  petites ,  à  la  manière  d'un  peigne.  Mais 
son  caractère  principal  consiste  dans  sa  graine  striée ,  couron*- 
née  d'un  rebord  membraneux ,  denté ,  entourant  deux  aigrettes 
composées  de  soies  fermes ,  l'une  extérieure  et  longue ,  l'autre 
intérieure  et  beaucoup  plus  courte.  Gaertner  dit  encore  les  fleu- 
rons tous  hermaphrodites ,  d'après  Adanson  ;  mais  je  suis  cer- 
tain de  l'existence  de  quelques  fleurons  neutres ,  au  nombre  de 
cinq  ou  six  seulement,  très-gréles,  divisés  à  leur  limbe  en 
deux  parties  au  lieu  de  cinq ,  et  portés  sur  un  ovaire  avorté , 
dépourvu  d'aigrette.  \ 

-   Tournefort ,  dans  ses  Instituts ,  parlant  du  genre  cartha-- 

TnuSy  n'admet  qu'une  espèce^  et  la  distingue  principalement 
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par  une  graiae  dépourvue  d'aigrelte.  Lionaeus  néglige  la  grâiney 
çt  caracté^r ise  son  çarCJianius  p^iv  un  calice  ovale  écailleux  dont 
]ies  écailies ,  surtqut  les  extérieures ,  larges  et  rapprochées  paie 
le  ba^;,  s'ocarten^  a  leur  somnaet,  et  fprmeat  un  appendice; 
éii%tgi  eC  «On^uie  foliacé  (  apice  subovato-foliacea)  ;  ce  qui  lui 
dofniQ'jIajfacilit^deréuQir  dans  C0  genre  au  carlhanrie  ordinaire 
QQU  aigrette ,  liait  autres  espèces  munieâ  d'aigrettes  de  diverses 
formes.  H  n'avoit  point  adopté  la  répartition  de  ces  espèces  ext 
trois  genre^^  f^itç  par  Vaillant^  ^n  1718^  dans  un  Mémoire  sur 
1^8  çi^^rpcéph^leSi  inséré  dans  le  Recueil  de^  racadénoiie  des 
Sf^îen^s^  (jrœrtner  a  cherché  k  faire  revivre  ces  genres  de 
Yaillant ,  en  rectifiant  ou  ajoutant  qtielques  carajctères  p«ur 
donner  plys  de  précision  à  ce  travail.  Ils  ont  tous  trois  à  pea 
frès  le  même  calice  :  mais  s. ^  le  earthamus^  qui  ne  contient 
qu'une  espèce ,  cariluimus  tincto^ms ,  se  distingue  par  ses  graineA. 
ques  ;  2,''  Xatractylis  de  Vaillant ,  diflGét'ent  de  celui  de  JLinnsus^^ 
a  les  graines  anguleuses,  couronnées  par  un  rebord  qitelque-i 
fois  crénelé  et  une  aigrette  composée  de  plusieurs  rangs  iné-* 
gaux  de  soies  aplaties  dont  les  extérieures  sont  plus  petites.  Quel-^ 
quefois  cette  aigrette  manque  entièrement ,  ou  est  réduite  à 
quelques  soies  très-ceurtes  dans  les  graines  de  la  circonférence^ 
Qn  rapporte  à  ce  genre  les  carthamm  Umatus^  çreticus,  cnh^ 
wymbosus  et  àrhorescens^ ;  la  pi^mière  de  ces  espèces  étoit 
Xatractylis  lutea  de  Dodoens  et  des  deux  Bauhin^  d't>ù  vient 
le  nom  du  genre.  S»''  JJonabroma  de  Gaertner ,  qui  est  le  car^ 
^amàides  de  yaiUaB.t ,  ne  difiere  dtai  précédent  ;  que.  par  ses 
graines  simplement  couronnées  de  ppils  fermes  et  imgaux.  Les 
espèces  qui  «le^vent  ,ea  faire  partie^  3<>nt  les  cartàamus  cœnt^ 
leus  ,  mitissimus ,  cardunceltus  ,  tingùamis.  L^origine  da 
uom  donné  par  Gaertner.  est  facile  a  reconnoitre.  En  exa- 
minant ces  genres ,  on  est  d'abord  disposé  a  s^iyre  îezeniple 
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^e  Tonrnefort ,  Vaillant  et  Oserlriéi*,  qui  sépdt'Oieril  kl  jlre^ 
ihîer,  en  lui  laissant  le  nom  de  cdrthdmus  qn'on  ne  peut  teî 
4ter.  I!  n^est  peut-être  pas  aussi  facile  de  bien  distinguer  les 
deux  autres,  parce  que  la  forme  des  aigrettes  qui  les  caractérise, 

•  •  • 

varie  un  peu  d'une  espèce  i  une  autre,  et  i^ftiè  le*  soies  sobt  iné^ 
gales  dans  toutes ,  Yidil  dans  le  manuscrit  de  ^e^iifiéciès^ies  covi- 
fondôrt  ensemLle  sous  le  nom  à*onohroma^\aân§9List  celui  dia^ 
tractjUs  à  un  autre  genre  différent  de  ceux-ci  et  depuis  long- 
temps établi  par  Linnaens.  Avant  d'adopter  cette  disposition  de 
Vahl ,  nous  sommes  forcés  de  dire  que  des  auteurs  dont  ropinion 
est  de  qudque  poids.,  ont  maintenu  toutes  ces  plantes  sous  le 
nom  de  carthamus ,  en  ne  séparant  point  la  première  espèce, 
quoique  privée  Jaîgrette,  M.  Desfontaines ,  dans  sa  Flore  At- 
lantique ,  décrivant  cinq  espèces  nouvelles ,  les  nomme  car* 
thamus ,  et  M.  Willdenow  fait  de  même,  en  ajoutant  trois  es- 
pèces aux  précédentes.  M.  Lamarck  va  phis  loin ,  puisqu'il 
réunit  à  ce  genre  des  espèces  tirées  de  deux  autres ,  comme 
on  le  verra  plus  bas.  Ces  auteurs  ont  été  probablement  déter- 
minés à  ne  point  décomposer  le  genre  de  Linnaeus ,  d^abord 
parce  qu^îl  avoit  été  établi  par  lui  ;  ensuite  parce  que  le  car^ 
thamus  creticus  offre,  dans  la  même  tête  de  fleurs,  des  graines 
couronnées  de  plusieurs  rangs  de  soie,  d'autres  de  quelques 
soies  éparses ,  tantôt  formant  un  seul  rang ,  tantôt  portées  d'un 
seul  coté^  d'autres  enfin  absolument  nues;  et  parmi  celles^ 
quelques-unes  sont  plus  petites ,  quoique  toujours  fertiles.  Nous 
ajouterons  que  le  C.  lanatus  n'a  que  deux  ou  trois  graines  cen- 
trales aigrettées ,  entourées  de  plusieurs  graines  nues-  ou  cou-* 
rotanées  de  soies  épaisses  très-petites ,  et  que  de  plus  les  fleu- 
rons de  la  circoûfërtncé ,  assez  nombreux ,  portent  sur   des 
ovaires  avortés,  pareillement  nus,  déjà  observés  par  Haller. 
Ces  observations  paroîssent  indiquer  tut  orortement  prc^ressif 
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d'aigrélle  ,  qui ,  seulement  partiel  dans  le  C.  cretîcus ,  plus 
étendit  dans  le  C.  lanatiis ,  seroit  complet  dans  le  C.  tinctoriuSy 
et  ne  mériteroit  pas  de  former  une  distinction  générique  d'aur- 
tant  plus  embarrassante ,  qu'elle  dérangeroit  le  caractère  général 
des  vraies  cinarocéphales  dont  tous  les  genres  ont  les  graines 
.aigrettées,  à  quelques  exceptions  près,  qui  ne  porteront  cpxe 
sur  des  espèces.  Aii^^i  Allioni  et  Gaertner  ont  vu  dans  le  ce/i- 
taitrea  solstitialis  les  graines  du  centre  aigrettées  et  celles  de 
la  circonférence  nues.  Ainsi  toutes  les  graines  sont  nues  dans 
le  centuurea  spinosa^  examiné  par  Adanson  j  dans  le  centcap' 
rea  nigra^  observé  par  Linnaeus^  dans  lecentaurea  ccdcitrapa^ 
suivant  Haller  et  Gaertner  :  et  nous  pouvons  certifier  ces  divers 
faits  qu'il  a  été  facile  de  vérifier.  Après  avoir  ainsi  motivé  les 
opinions  contraires  sur  la  réunion  des  espèces  de  carûiamus, 
BOUS  laisserons  sid)sister  pour  le  moment  le  genre  de  Linnœus, 
en  invitant  cependant  les  botanistes  à  examiner  de  nouveau 
toutes  ces  espèces ,  pour  prendre  un  parti  définitif. 
..  Vaillant  avoit  fait  du  carduus  marianus  un  genre  sous  le 
tiom  de  siljbum ,  adopté  depuis  par  Haller ,  dont  le  caractère 
consistoit  en  graines  ovales,  lisses,  aplaties,  non  anguleuses 
pomme  dans  les  précédens ,  et  un  calice  assez  semblable  à  celui 
du  cariliamus ,  par  la  sommité  de  ses  écailles  écartée  et  élargie, 
creusée  en  cuiller  dans  celles  qui  sont  intérieures.  M.  La- 
marck ,  n'ayant  égard  qu'au  calice ,  rapporte  cette  plante  au 
carthame ,  et  la  nomme  carthamus  maculatus.  Mais  Gaertner 
rétablit  le  siljbum^  en  ajoutant  au  caractère. de  Vaillant  une 
aigrette  composée  de  poils  égaux,  fermes,  dentelés  et  comme 
plumeux ,  réunis  par  le  bas  en  anneau.  Cette  aigrette  distingue 
mieux  ce  genre  et  oblige  de  le  séparer  an ,  cfi^rtharfius  j  pen- 
dant que  son  calice  le  détaclie  du  carduus  ou  au  moins  de  la 
majorité  des  espèces.  U  est  probable  qu'on  se;  déterminera  à 
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le  conserver ,  d'autant  qu^il  a  un  port  assez  remarquable  et 
différent  de  celui  des  autres  chardons  ;  mais  il  n'est  pas  aussi 
certain  que  le  cnicus  cemuiis ,  qui  lui  est  associé  par  Gaertner', 
reste  dans  ce  genre ,  parce  que  son  port  n'est  pas  le  même , 
que  les  écailles  de  son  calice  ne  sont  pas  assez  écartées  par  le 
haut ,  et  qu'il  a  beaucoup  d'affinité  avec  quelques  espèces  de 
carduus  à  reporter  au  genre  cirsium ,  surtout  avec  le  carduus 
ciliatus ,  décrit  par  MmTai. 

Tuatractjlis  de  Linnaeus  est  un  genre  sur  lequel  les  auteurs 
ont  varié  dans  l'indication  des  caractères  et  dans  la  nomen- 
clature, n  le  caractérisoit  par  des  aigrettes  plumeuses  ;  par  un 
double  cahce  dont  l'intérieur  est  oval,  à  écailles  entières  et 
serrées ,  l'extérieur  plus  grand ,  composé  de  feuilles  pinnati-- 
fides ,  épineuses  ^  disposées  sur  un  seul  rang ,  et  formant  une 
espèce  d'involucre  qui  recouvre  l'intérieur ,  sans  lui  adhérer  en 
aucun  point;  par  des  fleurons  hermaphrodites,  tous  munis 
d'anthères ,  mais  dont  ceux  de  la  circonférence ,  également  à 
cinq  dents  ,  sont  seulement  plus  fendus  d'ad  côté  et  rejetés  du 
côté  opposé  en  forme  de  demi-fleurons.  M.  Lamarck ,  ne  trou-^ 
vaut  pas  ce  dernier  caractère  dans  Vatractylis  cancellata  et 
XA.  gummiferOy  dont  les  fleurons  sont  tous  égaux  et  non  fendus , 
les  avoit  reportés  au  cartkamus;  mais  Gavanilles,  dans  ses 
icônes  plantarum  y  vol.  3 ,  p.  1 5 ,  fait  observer ,  avec  raison  , 
qu'ils  différent  de  ce  genre  par  leur  calice  extérieur  dont  les 
feuilles  sont  détachées  dès  le  bas ,  pinnatiûdes  dans  toute  leur 
longueur ,  et  non  foUacées  ou  élargies  au  sommet.  En  consé- 
quence, il  les  laisse  sous  le  nom  d'alractylisj  sans  en  séparer 
même  VA.  humilis^  vol.  i ,  p.  4o ,  t.  54  9  qui  est  le  seul  dont  les 
fleurons  de  la  circonférence  soient  fendus  d'un  côté.  Deux 
espèces  ont  été  depuis  ajoutées  par  M.  Thunberg ,  et  quatre 
par  M.  Desf(mtaines  >  toujours  sous  le  même  nom ,  parce  qu'elles 
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ont  le  même  calice  invôlocré.  Il  convient  donc  de  laisser  9on< 
ce  nom  tontes  les  plantes  qui  ont ,  avec  ce  calice ,  des  fieuroos 
hermaphrodites  et  de8aigrettesphimenses.  Cependant  Gsertner^ 
qui  paroit  avoir  examiné  VA.  humilis ,  en  ïwX  nn  genre  sous  le 
nom  de  cirsellium ,  caractérisé  par  les  fleurons  de  la  circon- 
férence fendus  en  forme  de  demi-fleorons ,  et  il  paroit  vouloir 
y  joindre  VA.  canceîlata  ^  en  supposant  qu'il  ait  lés  niémes 
faux  demi-fleurons.  M.  Willdenow,  admettant  la  même  dis* 
tinction  dans  son  édition  des  Species  de  Linnœus ,  laisse  sons 
le  nom  àatractylis  le  cirsellium  de  Gaertner ,  et  place  sous 
celui  ^acama  toutes  les  autres  espèces ,  y  compris  Vatrac^ 
tylis  canceUata  qui  n'a  point  de  fleurons  fendus.  En  réfléchk* 
sant  sur  la  nature  de  ces  fleurons  ^  qui  ne  difierent  des  autres 
que  par  une  fente  plus  profonde,  on  sera  plus  disposé  à  ne 
point  diviser  le  genre  atractjlis  ;  ou ,  si  Ton  se  décide  à  cette 
séparation,  il  paroit  plus  convenahle  de  faire,  conmie  Gaertner, 
nn  nonvean  nom  pour  Tespèce  que  Ton  détache ,  en  laissant 
toutes  les  autres  sons  l'ancien  nom,  pour  diminœr  le  nombre 
des  changemens. 

n  faut  encore  remarquer  ici  que  Linnanis  fis ,  dans  son 
Supplementum  j  avoit  ajouté  à  Vatractjlis  deux  plantés  à  ré* 
cepf acle  nn ,  qoi  ont  été  exattmiées  de  DonVeaQ  par  M.  Smith  ^ 
et  figurées  dans  ses  icônes^  t.  65  et  66.  La  première,  A.  pur. 
jmrata  ^  est  très-voi^ne  du  bamadesia ,  du  mutisia  tel  qu'il  est 
décrit  et  réforme  dans  les  genres  de  MM.  Rni2  et  Pâvon,  et 
du  chœtmithera  des  mêmes  auteurs ,  surtout  à  cause  du  récep- 
tacle nu  et  de  l'app^idice  intérieure  des  fleurons  fendus.  La 
seconde ,  A.  mexicana ,  paroit  être ,  d'après  la  description  de 
M.  Smith ,  une  véritable  radiée  à  demi-fleurons  femelles ,  voî» 
sine  de  V aster  on  du  perdicium.  M.  Willdenow ,  qui  s'en  est 
tenu  à  la  description  de  Linnseos  fils,  réunît  ces  deux  plante) 
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iams  un  genre  particulier,  qu'il  nomme  onoseris.  Avant  ^e 
savoir  si  ce  nom  doit  être  conservé,  et  pour  laquelle  des 
deux  espèces  9  il  faut  que  M.  Smith  ,  possesseur  des  deux 
plantes,  vérifie  les  doutes  proposés.  En  enlevant  ainsi  deux 
plantes  au  genre  airactjUs ,  on  pourroit ,  par  nn  commence* 
ment  de  compensation  ,  lui  réunir  le  pteronia  porophyUiim^^ 
décrit  et  figuré  dans  les  icônes  de  Cavanrlles,  vol.  3,  p.  i5, 
t.  2.25^  qui  diffère  du  pteronia  par  son  port,  sa  tige  herbacée , 
ses  feuilles  pinnatifides  et  alternes,  son  double  calice  dont  l'ex- 
térieur est  formé  d'un  seul  rang  d'écaillés  entièrement  pinna^ 
tifides  et  tinéaires ,  son  aigrette  composée  de  poils,  son  récep- 
tacle couvert  de  soies  courtes  npn  ramifiées  ;  et  qui ,  par  tous 
ces  caractères  ^  à  l'exception  de  l'aigrette,  paroit  avoir  avec 
fatractyUs  une  véritable  affinité. 

On  a  depuis  long-temps  reconnu  la  nécessité  de  subdiviser 
Ib  genre  centaure  a  de  Linnseus ,  beaucoup  trop  nombreux.  Ce 
célèbre  botaniste  avoit  déjà  commencé  à  le  partager  en  plu- 
sieurs sections  très-bien  caractérisées  par  les  écailles  du  calice 
diversement  terminées,  et  chis^que  section  étoit  désignée  par 
nn  nom  particulier  qui  pouvoit  dans  la  suite  être  transformé 
en  nom  générique.  G^ertner  ,  n'ayant  pas  égard  à  ces  divisions 
dans  son  genre  cjanus ,  défini  trop  vaguement ,  lui  a  rapr 
porté  des  espèces  de  centaurea  de  plusieurs  sections,  qu'il 
caractérise  par  une  étiiinence  particulière  occupant  le  cçntre 
de  l'aigrette.  Comme  cette  émineuce  est  commune  à  beaucoup 
d'autres  cinarocéphalîes ,  elle .  est  moins  propre  à  former .  wx 
caractère  généri(pie ,  et  dès-lors  le  genre  de  Ga&rtner  ainsi  tracé 
iie  peiit  être  a4piis. 

Les  autres  observations  sur  quelques  cinarocépbales ,  ne 
teixdant  point  à  K  fornfiation.de  genres  nouveaux  ou  à  la  des-^ 
truction  des  anciens ,  sont  conséquemment  d'un  moindre  inté^ 
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rét,  el  peuvent  être  omises  sans  inconvénient.  Nous  ajouterons' 
seulement  qu'il  faut  rapporter  ici  deux  genres  de  la  flore  du 
Pérou,  et  placer  le  tessaria  près  du  stœhelina^  le  triptUion 
près  du  nassaima  ;  et  nous  rappellerons  que  le  caUcera ,  XacU 
carpha  et  le  boopis  ont  déjà  été  rapprochés  du  gundelia  et 
de  VecMnops^  dans  le  second  volume  de  ces  Annales,  (i) 


'  (i)Gsrtner  ne  parle  point  du  chamœleon  niger  des  anciens  botanistes ,  abon- 
dant dans  le  Levant  oii  Belon  Ta  rencontre  plusieurs  fois.  Tournefort ,  dans  le  Of^  ' 
roUaire  de  ses  instituts  ,  en  £aiit  un  canhanms\  Taillant  le  rapporte  k  son  atracty'' 
lis.  Linnaeus  qui  Tavoit  d'abord  nomme  echinops  «Ta  ensuite  ramené  vxkcanhamMts 
sous  lé  nom  de  C.  corymbosus;  en  ajoutant  qu*il  avoit  le  port  de  Técbinope  et 
le  caractère  du  carthame ,  ce  qui  n'est  pas  complètement  vrai.  Be  chamàdeon  a 
des  tiges  ramiOées  comme  celles  du  panicaut,  toujours  bifurquëes  et  portant  une 
fleur  sessile  dans  chacune  des  bifurcations  supérieures  qui ,  plus  rapprocbées  aa 
sommet ,  confondent  ensemble  leurs  fleurs ,  et  forment  ainsi  de  petits  groupes  , 
disposés  en  corymbe.  Chaque  caliee  commun  est  composé  de  plusieurs  rangs 
d'écaillés  dont  les  intérieures  sont  simplement  aiguës ,  les  autres  épineuses  et  plus 
ou  moins  ramiOées  par  le  haut ,  les  plus  extérieures  prcsqu'entièrement  pinnati^ 
fides;  il  renferme  si^  k  huit  fleurons,  portés  sur  un  réceptacle  chargé  de  paillettes» 
longues  ,  étroites  et  fasciculées  ;  les  graines  sont  entièrement  couvertes  de  poils 
éoyeux  qui  se  prolongent  supérieurement  en  aigrette.  On  voit,  d'après  ces  carao* 
tères ,  que  le  cJuimœleon ,  semblable  a  un  échinope  par  ses  graines  soyeuses ,  en 
diffère  par  ses  calices  simplement  groupés,  multiflores ,  k  écailles  ramiGées ,  à  ré* 
ceptacle  chargé  de  paillettes.  On  le  distinguera  aussi  du  carthaoôe  par  ses  écailles 
èalicinales  non  foliacées,  mais  divisées  au  sommet,  comme  celles  de  la  chausselrape, 
par  le  petit  nombre  de  ses  fleurons ,  et  surtout  par  les  graines  couvertes  de  duvet. 
fjlL  Willdenow  a  donc  eu  raison  d'en  faiire  un  genre;  mais  on  ne  peut  admettre  avec 
lui ,  ni  un  calice  partiel  polyphylle ,  ni  un  réceptacle  nu.  De  plus,  le  nom  broteru 
qu'il  a  donné  à  ce  genre  ,  ne  peut  être  adopté,  puisqu'il  appartient  antérieurement 
à  un  genre  malvacé  de  Qivanilles  qui  n'est  pas  supprimé.  Nouf  proposerions  de  lui 
laisser  celui  de  chamœleon  sous  lequel  il  a  été  long-temps  désigné  ,  s'il  p'apparle* 

noit  pas  aussi  à  un  animal;  mais  on  lui  substitueroit ,  sans  inconvénient,  celui  de 

« 

cardopatium  ,  ou  mieux  de  chamalinm  ,  tous  deux  syncmymes  anciens  du  chiM^ 
mœleoHolbiis  qui  est  maintenant  une  espèce  de  carlîne  :  et  on  le  plâceroit  dans 
l'ordre  naturel  entre  ïa^actylis  et  le  carthame ,  avec  lesquels  il  a  plus  de  rapport 
qu'avec  l'échinope. 
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2)i*  chrojn(ite  de  fer  des  montagnes  Ouraliennes 

en  Sibérie, 


PAR    A.    L  A  U  G  I  E  R. 
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ijl*  Pontier ,  dans  un  voyage  fait  en  Tan  7  dans  le  département 
du  Var  ^  y  découvrit ,  près  la  Bastide  de  la  Cassade ,  un  miné- 
ral qu'il  envoya  au  conseil  des  mines ,  sous  le  nom  de  blende  , 
et  que  M.  Tassaert  reconnut  le  premier  pour  une  combi^* 
naison  d'acide  cbromique  et  d'oxide  de  fer. 

M.  Vauquelin ,  dans  une  analyse  insérée  au  X,°  tome  du 
Journal  des  mines ,  confirma  sa  découverte ,  et  y  annonça , 
en  même  temps  que  des  proportions  différentes  de  chroine 
et  de  fer ,  la  présence  de  l'alumine  et  de  la  silice. 

M.  Méder  a  trouvé  depuis  en  Sibérie ,  aux  njonÇagnes  Ou- 
raliennes 9  sur  les  bords  du  Wiasga ,  une  substance  très-ana- 
logue  au  minéral  du  Var.  XJn  échantillon  de  cette  substance 
m'ayant  été  donné  par  M.  Steinacher ,  membre  de  la  Société 
des  pharmaciens  de  Paris ,  qui  l'avoit  reçu  de  M.  le  comte  de 
Moussin-Pousskin ,  conseiller  des  mines  de  Russie ,  j'ai  pensé 
qu'il  ne  seroit  pas  inutile  d'en  faire  l'examep ,  et  d'en  çomp^r^r 

6.  1^7. 


ka  régals  a\  çc  ceujL-^^ 

publiée  par  M.  Vauquelin  ,  persuadé  que  Ton  peut  de  ces. 

comparaisons  relirgf  Ippjojjrg  quelque, avantage. 

ri     '  '*, 

Propriétes  physiques^ 


(Quoique  le  minerai  die  iSibene  soit  aslsez  semolame  en  ap^ 
parence  à  celui  du  Var^  dh  |)èutsdt^çonner ,  en  l'examinant 
avec  attention  ^  que  le  métal  est  plus  pur  et  plus  abondant 
dans  leprenûiier  qije.dans  Je  second  j  sa  ca^ure^aulieu  d'être  gre- 
nue, est  lamelleùse;'sôn  l)rîirânt  meCallîquê  est  plus  vif,  et  it 
est  évidemment  moins  mélangé  de  matières  terreuses.  L'échan- 
tillon présente, en  quelques  endroits  de  sa  surface,  des  tacko» 
vertes,  que  l'on  reconnoît  pour  de  fôlide  de  cbroirie.'Sa'pe^ 
santëur  spécifique  vient  à  Tappui  de  dette  conjecture,  /(îleilé 
de  FécbaritiHon  est  de  4^0579  j  tandis- qtktfr  la  pesanftëùt  dti.'tûî'i^ 
héral  du  Var  n'est  que  do  4^326^  Géfte  dîflerencfe  dâkwrf  lé 
pesanteur  indique  nécessairement  miè  différèiice  dans  léS  prô^ 
portions  de  la  partie  métallique  que  renferment  les  deUi  chro- 
mâtes ,  et  l'on  verra  en  effet  que  l'analyse  est  d'accord  ave<r 
cette  propriété  physique^ 


.    -4 
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EXAMEN    CHIMIQUE:^ 

T.  Exposé  à  une  forte  calcination,  il  perd  environ  im  cen*^ 
tième  de  son  poids  ,  et  prend  une  conleur  brtme^rougeàtre, 

J^ai  cfakiné  fortement  dans  un  tîreusét'  de  platiné ,  aveè 
trois  cents  pjstrtiés  de  potasse  caustîqtie^  cent  parties  réduites 
en  poudre  impalpable:  La  masse'-^^étîrëe  dû  Jcfti  et  ptesquè- 


\ 


refroidie^  avoit  une  couleur  > en  :  partie,  oxâugée  et  eu,  partie 
Verte.  L'eau  que  j'ai  ajoutée  pour  la  délayer  9  a  pris  une  sorr 
perbe  couleur  jaune-citrou,  qui  est  celle  du  cliroinate  de  por 
tâ^sse.  Lorsque  la  masse  n'a  plus  coloré  Veau  diâtilléei.  je  l'ai 
fai);  digéi^er  avec  de  Facide  tnuriatique  trèsrfoible ,  dans  l'in^ 
tention  de  séparer  l'oxide  de  fer  mis  à  nu  par  l'action  de  la 
potasse,  sans  toucher  au  chromate  de  fer  non  décomposé. 
J'ai  lavé  celui-ci  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il  fut  insipide,  et 
)e  l'ai  fondu  une  seconde  fois  avec  une  partie  de  potasse 
caustique. 

'  J'ai  traité  ainsi  jusqu'à  six  fois  les  cent  parties  du  minéral , 
alternativement  avec  la  potasse  et  avec  l'acide  muriatique ,  et 
j'ai  mis  à  part  les  dissolutions  alcaline  et  acide  dans  la  vue 
de  les  examiner  séparément. 

J'ai  eu  pour  résidu  une  matière  grise-brunâtre ,  pesant  0,90 , 
à  laquelle  l'acide  muriatique  a  enlevé  un  peu  de  fer  ,  et  qui 
s'est  dissoute  en  totalité  dans  l'acide  '  nkro-muriatique.  Cette 
dissolution ,  de  couleur  rouge-brune ,  précipitoit  en  jaune  par 
le  muriate  d'ammoniaque,  en  rouge  foncé  par  le  muriate 
d'étain  au  minimum ,  ne  précipitoit  pas  par  le  prussiate  de 
potasse ,  formoit  avec  la  soude  un  sel  triple  d'une  belle  cou- 
leur rouge.  C'étoit  donc  du  platine  qui  provenoit  du  creuset , 
auquel  six  traitemens  successifs  l'avoient  enlevé ,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  l'alcali  et  l'acide  n'eussent  dissous  en  totalité  les 
principes  constituans  de  notre  minéral. 


Examen  de  la  solution  alaàine  du  chrômate  de  fer  de  Sibérie. 


2.  Cette  sokition  avoit  xnte  couleur  jaune  foécée,  de  la  plus 
grande  beauté.  Les  dernières  portions  ajoutées  avoient  une 
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teinte  vetdâtre,  qui  a  disparu  par  la  précipitation  spôhtaiiée 
d'une  matière  brune,  peu  abondante,  que  fai  reconnue  pour 
de  Toxide  de  manganèse.  J'ai  versé  peu  à  peu  *  dans  la  disso-^ 
lutiôn ,  réduite  par  révaporalion  à  la  moitié  de  son ,  volume  ,- 
tle  Tacide  nitrique  jusqu'à  saturation  de  la>portioii  càuâtiqbo 
de  Falcali  ;  il  s'en  est  séparé  une  matière  que  j'ai  recueillie  sur 
un  filtre ,  lavée  et  calcinée.  Elle  pesoit  \  i  centièmes.  Je  J'ai  mise 
à  part  pour  l'examiner. 

L'addition  d'un  léger  excès  d'acide  nitrique  n'a  plus  formé 
de  précipité  ;  il  a  seulement  occasioné  une  forte  effervescence, 
et  a  fait  prendre  à  la  solution  une  couleur  rôùge-orangée,  très- 
intense.  Evaporée  à  siccité ,  elle  a  laissé  un  résidu  salin  d'une 
belle  couleur  jaune ,  qui  s'est  entièrement  dissous  dans  l'eau  ; 
cette  dissolution,  aiguisée  d'acide  nitrique,  a  fourni, par  le  ni- 
trate de  mercure ,  un  précipité  rouge,  qui, après  la  dessiccation 
à  l'air ,  pesoit  43o  parties ,  lesquelles ,  par  la  calcination  ont 
été  réduites  à  Sa  centièmes  d'un  oxide  de  chrome  d'un  beau 
vert. 

3.  La  matière  du  n."*  i ,  précipitée  par  l'acide  nitrique ,  à 
été  fondue  avec  trois  parties  de  potasse  caustique  j  la  masse ,  dé- 
layée dans  l'eau,  s'est  dissoute  en  totalité  dans  l'acide  muria- 
tique.  La  dissolution ,  évaporée  à  siccité ,  a  laissé  un  résidu 
insoluble  dans  l'eau  ,  et  dont  le  poids ,  après  la  calcination 
n'étoit  que  d'une  demi-partie  j  c'étoit  un  mélange  de  silice  et 
d'oxide  de  fer.  J'ai  versé  dans  l'eau  qui  contenoit  la  portion 
soluble,  de  l'ammoniaque,  qui  en  a  précipité  une  substance 
blanche  floconneuse  ,  formant  gelée  avec  l'eau ,  et  qui  avoit  tous 
les  caractères  de  l'alumine  :  elle  pesoit  i  o  centièmes  et  demi.  Il 
résulte  donc  des  expériences  fisdtes  sur  la  solution  alcaline 
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qu'elle  tenoit  en  dissolution  du  chronie ,  de  l'alumine ,  un  peu 
d'oxidede  manganèse,  et  quelques  atomes  d'oxide  de  fer  et-^lé 

silice. 

•  -•■•  •  •«.. 

Examen  de  la  dissolution  muriatique  du  chtx>mate  dfi  fer 

de  Sibérie. 

4.  La  couleur  de  cette  dissolution  éloit  d'un  jaune  rougëâtre  : 
elle  contenoit  un  excès  d'acide.  La  dissolution  de  potasse  caus- 
tique que  j'y  ai'  versée ,  en  a  séparé  une  matière  floconneuse 
d'un  rouge  brun ,  qui ,  bien  lavée  et  mêlée  aux  petites  quantités 
d'oxide  de  fer  déjà  obtenues  et  de  la  dissolution  alcaline  et  du 
résidu  reconnu  pour  du  platine ,  pesoit ,  après  avoir  été  cal- 
cinée ,  34  centièmes. 

Après  la  précipitation  de  l'oxîde  de  fer ,  la  dissolution  étoît 
encore  colorée  ;  mais  les  réactifs  n'ont  annoncé  en  aucune  ma- 
nière la  présence  du  chrome,  et  je  me  suis  assuré  qu'elle  de- 
voit  sa  couleur  à  une  petite  qusmtité  de  platine.  L'excès  de 
potasse  caustique  que  j'avois  ajouté  avoit  retenu  seulement 
quelques  atomes  d'alumine ,  que  j'en  avoLs  séparés  par  le  mu- 
riale  d'ammoniaque. 

5.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  pureté  de  l'oxide  de 
fer,  qui  d'ailleurs  avoit  la  couleur  ordinaire  et  l'aspect  de 
l'oxide  de  ce  métal ,  je  l'ai  fondu  de  nouveau  avec  la  potasse 
caustique  j  mais  l'eau  versée  sur  le  mélange  n'a  pris  aucune 
couleur ,  et  les  réactifs  n'y  ont  indiqué  la  présence  d'aucune 
substance  étrangère  2  d'où  il  faut  conclure  que  l'acide  muria- 
tique très-foible ,  dont  je  m'étois  servi  dans  cette  vue ,  n'avoit 
dissous  autre  chose  que  l'oidde  de  fer. 


-^. 
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U  résulte  de  celle  analyse  que  le  cUromàte  de  fer  de  Si- 
bérie contient  9  sur  loo  pai*ties  : 

Oxide  de  chrome 53 

Oxîde   de  fer 34 

Alumine 1 1 

Silice • I 

99 
Traces  de  manganèse,  et  perte i 

lOO 


É 


Ces  résultats  diffèrent  peu  de  ceux  qu*a  obtenus  M.  Vau- 
quelin ,  du  chromajte  du  Yar  : 

Acide  chromique 4^ 

Oxide  de  fer 34^7 

Alumine. 2o,3 

Silice.     .     .    n   \     9    » 2 

—  Il  ^ 

ioo,o 

Le  chrome  existe-t-ilàrétat  d'acide,  ou  bien  àrétat  d'oxîde, 
dans  le  minéral  appelé  chromate  de  fer  ?  M.  Godon  de  Saint- 
Mesmin ,  dans  un  Mémoire  sur  les  combinaisons  de  l'acide 
chromique ,  lu  à  l'Institut  national ,  a  agité  cette  question ,  et 
penche  à  croire  qu'il  y  est  à  l'état  d'oxide.  M.  VauqueUn, 
dans  son  rapport  sur  ce  Mémoire ,  semble  disposé  à  adopter 
l'opinion  de  l'auteur.  Je  me  contenterai  de  rapporter,  à  l'appui 
de  leur  sentiment ,  une  expérience  qui  le  rend  vraisemblable. 
Si  l'on  calcine  légèrement  l'oxide  vert  de  chrome  avec  la  po- 
tasse caustique,  il  est  presque  sur-le-champ  amené  à  l'état 
d'acide  y  or ,  on  ne  seroit  fondé  à  admettre  l'existence  du 
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ctrome  à  Fétat  d'acide  dans  le  cliromale  de  fer ,  que  dans  le 
cas  où  celle  conversion  de  Toxidé "ne  pourrôit  avoir  lieu'^a 
l'aide  de  la  potasse:  il  est  donc  au  moins  très-vraisemblable 
C[UÇ  ce  ^miiiérd ,  qu'oii  a,  nqmmé  jusqu'à  présent  chromate  de 
fer ,  n'est  réellement  qu'une  combinaison  des  oxides  de  chrome 
et  de  fer.  r 

Depuis  que'  j'^ai  "acîievé  Fexamen  du  cbromate  de  fer  de  Si- 
bérie y  j'ai  appris  que  M.  Lowitz  a  fait  l'analyse  de  ce  minéral 
J'ignore  quelles  sont  exactement  les  proportions  des  principes 
qu'il  y  a  trouvé*.  Mais  si  j'en  juge  par  la  note  relative  à  cet 
objet  5  insérée  dans  le  Journal  de  physique,  les  résultats  qu'il 
a  obtenus  sont  À  peu  près  conformes  au&  miens ,  puisqu'elle 
annonce  qu'il  a  trouvé  plus  de  la  moitié  de  son  poids  d'oxide 
de  chrome ,  du  fer ,  de  l'alumine  et  un  peu  de  silice. 


•  > 
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DE  LA  NATURE  CHIMIQUE 

DU  BLÉ  CARIÉ. 

Extrait  é£un  mémoire  lu^  le  3o  vendémiaire  an  XII,  à 
T Institut ,  par  MM.  Fourcroj  et  Vauquelin. 


PAR    M.    FOURCROY, 

JuA  carie  du  blé  a  déjà  occupé  plusieurs  chimistes.  Parmentier 
y  a  trouvé  un  corps  fétide  et  gras ,  charbonné.  Cornette  en  a 
connu  la  nature  huileuse.  M.  Girod-Chantrans  y  a  de  plus  an* 
nonce ,  dans  l'an  1 2 ,  un  acide  libre  et  fixe ,  qu'il  a  cru  être 
d'une  nature  particulière. 

C'est  d'après  celte  dernière  découverte ,  énoncée  à  l'Institut  par 
son  auteur  vers  la  fin  de  l'an  1 2 ,  que  nous  avons  été  engagés  9 
M.  Vauquelin  et  moi ,  à  nous  livrer  à  un  examen  approfondi  de 
cette  matière  végétale  dégénérée. 

On  sait  que  la  carie  est  en  effet  une  dégénérescence  du  grain  , 
qui  offre ,  sous  l'écorce  de  la  semence  et  à  la  place  du  corps 
farineux,  une  poussière  noire ,  grasse  et  fétide,  dont  le  carac-* 
tère  le  plus  prononcé  et  le  plus  dangereux  est  de  se  commu- 
niquer par  le  contact  à  d'autres  grains,  et  de  leur  donner  la 
propriété  de  se  reproduire  cariés.  On  sait  encore  qu'un  la- 
vage avec  la  chaux  et  les  alcalis  est  le  moyen  le  plus  sûr  do 
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prévenir  sa  propriété  contagieuse,  et  d'empiîclîer  celte  ma- 
ladie de  se  reproduire ,  comme  elle  le  fait  constamment  sans 
cette  pratique,  généralement  employée  aujourd'hui  par  tous 
les  cultivateurs  instruits. 

La  carie  sur  laquelle  nous  avons  fait  nos  expériences,  nous 
a  été  fournie  par  M.  Girod-Chantrans ,  dont  on  connoit  le  zèle 
pour  le  progrès  des  sciences  et  l'amour  éclairé  pour  Thistoire 
naturelle. 

Broyée  dans  un  mortier  de  silex  et  séparée  de  son  écorce, 
la  carie  a  coloré  l'alcool  chaud  en  jaune  vërdàtre,  et,  sans  lui 
communiquer  de  caractère  acide ,  n'a  présenté  qu'environ  un 
centième  de  son  poids  d'une  matière  huileuse  vêfle-foncée, 
épaisse  comme  du  heurre,  et  acre  comme  une  graisse  rancç. 
L'éther  en  a  séparé  la  même  huile. 

Après  cette  action  de  l'alcool,  la  carie  conservoit  et  son 
loucher  gras  et  l'odeur  de  marée  qui  lui  appartient.  Lessivée 
avec  cinq  fois  son  poids  d'eau  bouillante ,  elle  lui  a  donné  une 
couleur  rouge  brune,  une  odeur  fétide,  une  qualité  savonneuse 
€t  un  caractère  acide  très-prononcé.  Celui-ci,  examiné  par 
divers  réactif  appropriés,  a  offert  toutes  les  propriétés  de 
l'acide  phosphorique. 

En  lessivant  la  carie  pure  et  non  encore  traitée  par  Tal- 
CQol  dans  de  l'eau  distillée  bouillante ,  cette  liqueur ,  sensible- 
ment acide  et  saturée  par  la  potasse,  a  donné  un  précipité  de 
matière  animale  mêlé  de  phosphate  ammoniaco  -  magnésien 
cristallisé,  et  toutes  les  preuves  de  la  présence  d'un  phos* 
phate  alcalfti.  Ainsi  ces  expériences  ont  conflrmé  dans  la 
carie  l'existence  de  l'acide  phosphorique  libre ,  reconnue  par 
sa  fixité^  sa  non-solubilité  dans  l'alcool,  sa  solubilité  dans  l'eau, 
sa  précipitation  par  l'eau  de  chaux,  etc. 

6.  43 
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L'ean  tenoit  ea  dissolution ,  après  sa  précipitation  par  la 
potasM  7  wAe  matière  animale  Ictide,  tonte  semblable ,  par  1^ 
€o«leiir,  Fodeur  et  ks  pthénoiJicsies  de  sa  précipttatîon  à 
Taide  de  divers  réactifs ,  à  celle  que  Fon  trouve  dans  de  l'eaiL 
oè  V&n  a  hk  putréfier  le  gluten  de  la  £i9rine. 

Apres  TactioD  successive  de  Fakool  et  deFewe^  la  carie  dn 
froment  conservoit  encore  et  soa  odanr  £étide  et  aa  consis^ 
tance  grasse  sous  le  doigt.  On  Ta  distillée  à  feu  nu.  y,  et  t&xi  a 
Iburni^le  tî«ra  de  son  poids,  d^eaix  cbargée  d'acétate  acide 
d^ammpoiaqne ,  près  dm  tiers  cTooe  huile  brune  Ibmcée ,  coiir 
crète,  assex  analogue  à  l'adipocire  par  sa  forme,  sa  consistance 
et  sa  fusibilité  à  une  douce  ciialeiir  ^  et  o,^  d'un  cbarbon  qnt 
€mt  laissé  par  Tincinéracion  un  gramme  (  un  centième  d&  poids 
primitif  de  la  carie)  d'une  cendre  blaiidke  dont  les  trois  quarts 
éloient  du  pbosphale  de  magnés^  ^  et  le  quart  dlei  pbaspkate 
de  cbaux. 

Nous  avons  exan^né  la  eaarie  avec  son  enveloppe  pour  la 
comparer  a  celle  qni  en  avoit  été  privée,  et  nous  n'y  a^oas 
pas  trouvé  assez  de  dîflerence  pour  qu'il  soit  permis  d'attrt* 
buer,  au. son  qui  la  recouvre,  aucune  inâœnce  marquée  sur 
l'analyse  qu'on  peut  en  faire. 

Nous  avons  conclu  de  f  examen  dont  on  vient  d'exposer  ici 
tes  principaux  résultats^  que  la  carie  du  froment  contient  : 

1  !"  Une  bnile  verte ,  butyriforme ,  fétide  et  acre,  dissoluble 
dansTalcool  et  Féther  chauds,  formant  "près  du  ta^s  de  son 
poids ,  et  à  laquelle  la  carie  doit  sa  consistance  grasse. 

2.*  Une  substance  végéto-aninn^e ,  soluble  Aanh  Feau  ^  inso-- 
lubie  dans  l'alcool ,  et  précipitant  la  plupart  des  sels  métal-* 
tiques ,  ^nsi  que  la  noix  de  galle..  E^  forme  un  peu  UMins 
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fin  quart  de  k  carie;  elle  ressemhle  parfaiieraeat  à-  celle  qui 
|iroyient  du  gluten  pourrL  \ 

3.^  Uu  charbon,  à  la  quantité  d'un  cinquième^  qui  colora 
ioute  la  niasse  en  noir,  et  qui  y  est  tout  à  la  fois  le  témoîi|i 
et  le  produit  d'une  décomposition  putride,  rôle  qu'il  jOfie  df 
même  dans  le  terreau  et  dans  tous  les  détritus  4^  coizipqséf» 
organiques  putréfiés.  :  ,    ^         :     :     ) 

4^^  De  Tacide  pbospluoriqne  à  nu  ne  lannan(  guère  que  les 
4  milUèxues  de  la  carie ,  elrHuffisaut  pour  lui  donner  la  pro^ 
priété  de  rougir  les  couleurs  Ueues  végétales^, 

5.^  Enfin  des  phosphates  d'ammoniaque  de  magnésie  içt  dç 
chaux  9  à  la  proportion  de  quelques  millièmes  seulement. 

Ainsi  la  carie  du  froment  n'est  qu'un  résidu  de  farine  pour^ 
rie,  qui,  au  lieu  des  matériaux  constitutifs  de  celle-ci ,  c'est-â^ 
dire,  de  l'amidon,  du  gluten,  de  la  matière  sucrée ^  ne  pré- 
sente plus  qu'une  espèce  de  corps  huileux  charboné ,  fort  anar 
logue  à  une  sorte  de  hitume  d'origine  animale  ou  végéto* 
animale. 

Nous  rappellerons  ici  que  des  caractères  fort  sendilables  à 
ceux  de  la  carie  de  froment  se  sont  montrés  à  nous  dans  l'exa- 
men du  gluten  décomposé  par  la  putréfaction ,  et  que  les  pro- 
duits deFune  sont  si  rapprochés  des  produits  de  l'autre,  qu'il 
seroit  difficile ,  dans  quelques  cas ,  de  ne  les  pas  confondre  les 
uns  avec  les  autres.  U  faut  une  grande  habitude  dans  les  expé- 
riences chimiques ,  pour  reconnoitre  les  légères  différences  qui 
existent  entre  ces  deux  matières  putréfiées ,  parce  que  ces  diffé- 
rences ne  consistent  que  dans  des  nuances  délicates  qu'on  ne 
saisit  qu'avec  peine. 

Quelque  intéressans  que  puissent  paroître  les  résultats  tirés 
de  cette  analyse ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  encOTe  très-loin  de 
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la  connoissance  qu'ils  donnent  sur  la  nature  de  la  carie  à  celle 
de  sa  cause,et  surtout  de  sa  propriété  contagieuse,  qui  est  prouvée 
par  tant  d'expériences ,  qu'elle  ne  laisse  aucun  lieu  au  plus 
léger  doute ,  il  faut  même  avouer  que  ces  résultats  ,  en  nous 
montrant  la'  carie  comme  le  résidu  de  la  farine  putréfiée ,  ne  sont 
pas  entièrement  d'accord  avec  les  idées  des  physiciens  agrn 
çulteurs,  qui  regardent  celte  maladie  comme  le  produit  néces- 
saire de  la  contagion,  puis^^pill^emble  aussi  naturel  de  la 
considérer  comme  provenant  de  la  décoraposition  putride,  qui 
peut  provenir  de  toute  autre  circonstance  que  celle  d'un  germe 
communiqué. 

Les  mêmes  résultats  nous  portent  également  à  penser  que  la 
septicité,  qui  précède  nécessairement  la  formation  delaca^rie, 
dans  tous  tes  cas ,  soit  qu'elle  dépende  de  la  contagion ,  soit 
qu^elle  naisse  spontanément,  attaque  spécialement  le  gluten, 
et  précède,  empêche  même,  la  formation  de  l'amidon ,  puisque 
l'on  sait  bien  positivement  que  celte  fëcule,  dont  on  ne  trouve 
nulle  trace  dans  la  carie  du  blé ,  n'éprouve  point  d'altération 
par  le  mouvement  septique  qui  attaque  si  fortement  le  corps 
glutineux. 


t 
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SUITE  DES  MEMOIRES 

Sur    les  fossiles   des    empirons    de  Paris. 


PAR  m:,  lamârck. 


G  E  N  R  E    L  I  X 

CucuLLEfi.   Cucullœa. 

Charact.  gen. 

* 

Testa  bwal%>is ,  suhtranss^ersa ,  inœquilatera ,  ventricosa  : 
natibus  distantibus.  Cardo  in  lineam  rectam  multiden-- 
tatus;  costis  utrinque3  s.  l\transs^ersis  ,parallelis.  Liga-- 
mentum  extemum,  aream  planam  et  sulcatam  intra 
nates  obtegens. 

OBSERVATIONS. 

Les  cucullëes  sont  des  coquilles  bivalves  régulières,  ren- 
flées, ventrues,  assez  grosses,  à  crochets  écartés,  et  qui  dut 
beaucoup  de  rapports  avec  les  arches.  Elles  seroient  des 
arches  si  leur  charnière,  qui  est  aussi  en  ligpe  droite,  garnie 
d'un  grand  nonibie  de  dents  sériales rapprochées  et  lamelli- 
formes ,  n'olfvoit  à  chaque  extrémité  trois  ou  quatre  cotes  trans* 
verset»  et  parallèles,  qu'on  n'observe  nullement  dans  les  arches. 
Ces  côles  cardinales  sont  singulières,  terminent  chaque  ex.- 
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trëmité  de  la  charnière ,  et  se  trouvent  dans  une  direction 
très-difTérente  de  celle  des  dents  sériales  qui  la  composentl 
Les  imprescions  nrnsculaires  sont  an  nombre  de  deuK^,  laté- 
rales ,  et  présentent  dans  Knl érîeur  de  chaque  valve  ml  plan 
relevé,  quelquefois  en  partie  séparé  de  la  cpquiUe,  sou$  la 
forme  d'une  oreillette  dont  le  bord  eSt  tranchant.  Le  liga- 
ment est  extérieur ,  appliqué  sur  une  facette  plane ,  ridée , 
oblongue,  située  entre  lès  ^rMhets.  Je  rapporte  à  ce  genre 
Yarca  cucullata'de  Chemnitz  ,  Conclu  vol.  7,  p.  174^  t.  53  ^ 
fig.  5a6  à  528. 

ESPECES    FOSSILES. 

I.  Coeollëe  craMatine. 

CuculUea  (  crassatina  )  snteordaia ,  iterHrio&sm ,  incr^âusata  ;  nadbus  remofU* 
simîs  ;  auriculo  interno  nidlo,  n. 

lu  JL  liBS  eiiTiroDS  ilfi  BcauT^is.  Celte  cucuUëe  fossile  ressemble  beaucosqp  par 
Sà  forme  gëkiérale  et  sa  grosseur  à  la  cucullée  auricnlîfêre ,  qui  est  Tespcoe 
que  Ton  comiolt  TÎTante  ;  mais  ta  -fossile  est  i>eauooiip  plus  épaisse  ^  a  ses 
tf€%chau  plus  écartés  «  la  fooette  idii  Isganww»  pkns  larfe  »  ies  côtes  4es  ex- 
ipémités  4e  la  cbamicve  plus  |;raiides  et  plus  nomhreusejs ,  et  rinlërieur  des 
TsWes  n'offre  aucune  oreillette  en  saillie.  A  Textérleur ,  on  Toit  des  stries 
d'accroissement  ou  transTerses  assez  remarquables  ,  et  4es  cannelnres  longi* 
tudlnales^plus  ou  moins  marquées  selon  les  indlTldus. 

Mop  cabine 

ê 

NOTA. 

lei  derroit  se.troairer  Texposîtion  des  ùrigonies  fossiles ,  dont  le  caractère  gë« 
nériqoe  réformé  se  trouTeiians  le  volume  lY  des  Annales,  p.  354  >  mais 
quoique  plusieurs  esjièces  de  trigonies  fossiles  aient  été  observées  en  France  , 
)e  ne  crois  pas  qu'on  en  art  rencontré  dans  les  enrirons  de  Paris» 


J»*H-I  ST  01  RB      NATURELLE.  339 

GENRE    LX. 

C  A  E  D I T  £.  Cardita^ 

Testa  bwalvis ,  inœquUatera.  Cardo  dentibus  duobus  inœ- 
qitaUbus  ;  dente  pnmario  breyisshno  sub  natibus  ;  altero 
longitudinali ,  sub  vulvâ  porreçta. 

Les  cardites  constitaent  an  genre  très-dïstmct ,  ëfobfi  par 
Bruguière ,  et  paroissent  se  rapprocher  des  isocardes  et  des 
buCardes  par  leurs  rapports  naturels.  Ces  coquilles  n'ont  pas 
une  forme  irrégulière,  et  ne  sont  jamais  fi^Lées  par  lears  vaives 
sur  les  corps  marins,  comme  les  eom^^avec  lesqnellefi  Linné 
les  ayoit  réunies.  Ce  sont  des  coquilles  marines  dont  les  unes 
ont  une  forme  anaiogue  à  celle  des  bucardes  eu  cœurs ,  et  les 
autres  sont  phis  aloiigées.  Quelques-mies  s^attaekent  aux  corps 
marins  par  des  fils,  à  la  manière  des  moules  et  des  arches. 
Tontes  sont  inéquilatérales ,  équivalves ,  et  ont  intérieurement 
deux  impressions  musculaires.  Le  ligament  des  iicaliFes  est  ex*- 
térieur. 

Bruguiève  a  puLUé ,  dans  son  Dictionnaire  des  vers,  p.  4o3 > 
les  principales  espèces  connues  qui  appartiennent  à  ce  genre  y 
nous  allons  y  ajouter  celles  que  f  on  trouTe  fossiles  dans  les 
eu'^^irons  de 


\ 
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ESPÈCES    FOSSILES. 


I.  Cardlte  rude.  Vélin^  nj"  a6  »  £  8. 

Cardica  (  aspera  )  oblongo^trapezia  ;  cosHs  longitJidinalibus  squamosù^ecltir' 
naUs  ;  Tfiargine  snbplicaio.  lu 

li.  n.  Grignon.  Petite  coquille  fossile  qui  paroit  aToir  beaucoup  de  rapport  avec 
la  cardite  trapëzoïde  de  Bruguibre,  n.  5  {c/iama  trapezia,  Schroeter,  G>iic. 
3 9  t.8 ,  f.  17  ),  mais  qui  est  un  peu  plus  alongëe  ,  et  qui  d'ailleurs  s'en  dis- 
tingue par  ses  côtes  longitudinales  hérissées  de  petites  écailles  épineuses.  Elle 
n'a  que  3  lignes  et  demie  (  un  peu  plus  de  5  millimètres  )  de  longueur,  sur 
une  largeur  d'une  ligne  et  demie  (  5  millimètres  )  ou  environ.  Ses  crochets 
sont  peu  bombés  et  trcs-rapprochés  l'un  de  l'autre. 

Cabinet  de  M.  Defrance. 

9.  Cardite  ayiculaire.  Vélin  ^  n.*  sî5  ,  £  i. 

Cardita  (  avicularia  )  deltoidea^  medio  angulo  serrato  carinata,  apice  per* 
acuta»  n. 

Jin  cardium  lithocardium'i  Lin.  Mant.  a  ,  p.  544- 

L.  n.  Grignon.  Cest  une  espèce  très-belle  et  très-singulière  par  sa  forme.  Ses 
Talves  séparées  ressemblent  en  quelque  sorte  à  une  aile  d'oiseau  ;  réunies  ,  elles 
forment  une  coquille  presque  deltoïde  ou  triangulaire ,  inéquilatérale,  un  peu 
comprimée  ,  comme  le  cardium  cardissa  de  Linné ,  mais  dans  un  sens  con- 
traire, et  ayant  sur  chaque  face  un  angle  longitudinal ,  tranchant ,  denté  en  scîo 
du  sommet  à  la  base.  Cet  angle  partage  chaque  Talve^en  deux  parties  fort 
inégales  ,  et  se  dirige  du  crochet  de  la  valve  jusqu'à  son  sommet,  qui  s'avance' 
en  pointe.  Outre  l'angle  tranchant  qui  est  sur  le  disque  de  chaque  valve  , 
la  surface  des  valves  est  chargée  de  stries  longitudinales  formées  par  des 
c5tes  plates,  couchées,  presque  imbriquées^  et  un  peu  tuilées  dans  la  base 
de  la  face  postériepre  de  la  coquille.  La  plus  grande  longueur  de  cette 
cardite  est  de  4^  millimètres  (  environ  un  pouce  et  demi  ) ,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  19  mfUimètres. 

Mon  cabinet  et  celui  de  M-  Defrance. 
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CHJnaACT.  CEIf.  .       L 

9 

Testa  bwahîs^  iequwahis ,  subcordala  ;  valais  margine 
interna  dentatis  vel  plicatis/  Cardo  dentibus  Imediis  et 
lateralibus  :  niedii  in  utraque  vaha  bini^  approximatif 
cbUquij  mutna  insertione  se  se  cruciatim  excipientesi 
latérales  remotij  inserti 

0 

OBSBRYlTIOlfS. 

Les  bncardes  forment  un  genre  nombreux  en  espèces,  très-« 
naturel ,  bien  caractérisé  par  les  dents  de  leur  cbarnière ,  et 
qui  a  été  très-bien  déterminé  parLinnœus.  Ce  sont  des  coquilles 
marines  bivalves,  équivalves,  presque  équilatérales,  dans  les- 
quelles la  protubérence  des  crochets  /^  natesj  est  fort  remar-7 
quable^et  qui  ont  en  général  la  forme  d'un  cœur;  aussi  sont-elitô 
assez  généralement  connues  des  amateurs  sous  le  nom  de  cœurs. 
Ce  nom  leur  avoit  d'abord  été  donné  par  Langius  et  ensuite 
par  Dargenvillej  mais  comme  ces  auteurs,  en  déterminant  les 
cœurs  ^  n'avoient  égard  qu'à  la  forme  ex.térieure  de  la  coquille  , 
fls  donnèrent  lé  nom  de  cœurk  quantité  de  coquilles  qui  ne  ^ont 
pas  des  cardium.  Cette  considération  a  engagé  Bruguière  à  ctiau^ 
ger  le  nom  français  cœur^  aGn  d'éviter  la  confusion'  introduite 
par  Dargenville  principalement,  qui  domioit  en  même  temps  ce 
nom  à  des  arches,  à  des  venus,  a  des  trjdaches,  etc., et  il  y  subs- 
titua celui  de  bucavde  (cceur  4e  bceuf  )  ,  nom  <pu\étoit  déjà  eip- 
ployé  pour  désigner  les  eispeces.  épineuses  du  m^me  genre. 
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La  plupart  des  hucarcîes  ont ,  comme  les  peignes,  la  coûvexité 
de  leurs  valves  garnie  de  côtes  longitudinales  plus  ou  moins 
éminentes ,  et  souvent  chargées  de  stries ,  d'écaillés  tuilées  ou 
d'épines  ;  mais  rinterieur  dçs  TaWes  est  ,  feu  grande  partie  j 
lisse,  et  n^est  sillonné  que  vers  le  bord. 
-  IHna  toutes  les  espèces ,  1^  ligament  des  valves  est  extérieur  ^ 
let  \té  impressions  musculaires ,  <|iLi  sont  au  nom]>re  de  deux  y 
ont  peu  d'apparence. 

•  Lies  bucardes  vivent  ordinairement  enfoncées  daiisle  sable  « 
à  la  proximité  des  côtes.  On  eti^  trouve  dans  toutes  les  mers 
connues ,  et  on  reconnoît ,  pai-mi  les  fossiles  de  l'Europe,  quel- 
ques espèces  qui  .ne  vivent  maintenant  que  dans  les  mers 
de   l'Océan  asiatique. 

Voici  les  espèces  que  Ton  trouve  dans  l'état  fossile  aux  en- 
virons de  Paris. 


..    :  ' 


E  &P  È  e  E  S    F  O  S  S  I  L  E  Sr  *         ; 

1.  Bucarde  discordant,  yélin^n/'  a6 ,  f.  r. 

'    Cardinm  (  discars  )  subcordatum ,  tenue  ,   lœviusculum  :  strSs  anteHoribuf 
longitudinàLibus^  posterioribiis  trans9ersis  yremods.  ^ 
L.  n.  Grignon.  Ce  bucarde  paroît  lUse  au  premier  aspect ,  presque   comme   le 
cardinm  Icevigatum,  :  maïs  il  a  des  stries  longitudinales  qui  sont  plus  grosses 
et  plus  marquées  sur   son  cAtë  antérieur,  oii  elles  forment  des  espèces  de 
,    r  aillons;  et  sur  son  c6të  postérieur  on  aperçoit  des  stries  transverses,  dis« 
I  ...tantes  fi  asses  fines.  La  coquille  est  mince  ^  fragile ,  un  peu  en  coeur  owt 
orale  i  et  a  26  millimètres  de  longueur  sur  une  largeur  d'enyfron  24  mlllî^' 
mètres.  Le  bord  interne  et  supérieur  denses  Talves  est  finement  denté.  Leur 
peu  d'épaisseur  et  la  régularité  de  leurs  stries  transyerses  distinguent  cette 
'       esnèce  du  cardUtra  âiolicum. 

Cabinet  fie  M.  pefrance.  '        ,  ,  * 

X  Bucarde  poruleux.  Véhn ,  n.*  26 ,  £  '5*'    " 
CdrdUim  { porttlosnmy stiicof^daturn ;  marginê ^4rnM  f  CO^ti^  âievà^ i  àiftf^ 
'nniij  icrenulati4tUnuUm9ybMp<Hiàlom*Tu.       .;. 
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Cardium  pondosum,  Brand.  Foss.  baot.  11.°  99 ,  tab.  8  9  fig.  99*  •  « 

L*  n.  Grigtton.  C'est  de  tous  les  buçardes  Tespëce  la  plus  remarquable  pai^  les 
lames  minces  qui  sont  élevées  sur  les  côtes  longitudinales  de  la  coquille.  Ces 
lames  «  qui  ne  s'étendent  pas  tout-à-iait  jusqu'à  la  base  de  la  coquille ,  sont 
perforées  à  leur  base,  et  offrent  dans    toute  leur  longueur  une  rangée  de 
petits  trous ,  comme  une  «érie  de  portes  dans  le  bas  d'un  mur.  Le  bord  su* 
périeur  de  ces  mêmes  lames  est  crénelé.  Elles  sont  bien  séparées  les  unes 
d^s  autres,  et  font  paroi  ire  1^  cotes  aplaties  de  la  coquiHe  très-carinées  dans 
leur  milieu.  Le  bord  de  cbaque  yalye  est  profondément  denté  en  scie,  et 
chaque  dent  a  sur  le  dos  une  gouttibre  qui   n'esi  que  la  continuation  da 
sillon  qui  sépare  chaque  côte.  La  coquille  est  médiocrement  inéquilatérale  » 
et  a  44  millimètres  de  longueur  (  un  peu  plus  d'un  pouce  et  demi  ),  sur  une 
largeur  presque  aussi  grande.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  arec  lé  cardiunt 
asiaticiim  de  Bruguiëre;  mais   dans  celle-ci  les  lames  ne  sopt  point  per« 
forées  à  la  base ,  et  disparoissent  dans  le  côté  postérieur  de  la  coquille* 
Mon  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance. 
S.  Bucarde  aspérule.  Vélin ,  n.*  26  ,  £  6. 

Cardium  {aspendutn)  rotundato^ordatum  fSubêchina^tn\  eosris  creiris  oon^ 
.  vexis subséjuamosis \  sijuanUs  fomicoHs  erectis.xu 

L.  n.  Grignon.  Cette  espèce  a  des  écailles  droites  et  concares  sur  ses  côtes  » 
comme  le  bucarde  tuile  (  cardium  isooardium  }  ;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  petite'et  plus  arrondie.  Les  plus  grands  indÎTidus  n'ont  que  i3  ou   i4 
millimètres  de  longueur  (  environ  6  lignes  ),  sur  une  largeur  presque  la  même* 
Ce  bucarde  est  yentru ,  arrondi ,  légèrement  inëquilatéral ,  à  crochets  on  peu 
élevés  et  courbés  l'un  vers  l'autre.  Ses  côtes  longitudinales  sont  petites,  nom- 
breuses (environ  32  )  ,  conveies,  et  chargées  de  petites  éci^lles  concavei,  'éle« 
yées  ,  qui  rendent  la  coquille  rude  au  toncber. 
Cabinet  de  M.  Defrance. 
4*  Bucarde  calcitrapoïde.  Vélin  ,  n.*  27 ,  £  6u 

Cardium  (  calcitrapoides  )  rofundatO'^ordatum  ,  antieè  echinatum  ;  costù 

convexis ,  plerisque  muticit  :  anteriori&us  acuhatis.  n. 
L.  n.  Grignon.  Espèce  petite ,  pectinée >  presque  équîlatéralc ,  en  cœur  arrondi, 
et  seulement  hérissée  dans  son  côté  antérieur.  La  coquille  est  un  peu  plus 
large  que  longue;  car  sa  longueur  n'est  que  de  7  millimètres,  tandis  quelle 
en  a  8  de  largeur.  Ses  côtes  longitudinales  ,  au  nombre  de  20  à  22  ,  sont  un 
peu  profondes  ,  convexes  ,  la  plupart  lisses  ;  mais  quelques-unes  de  celles  du 
côté  antérieur  sont  munies  de  pointes,  dont  plusieurs  sont  asses  longues.  Les 
dents  latérales  de  la  charnière  sont  à  peine  distinctes.  La  coquille  u'e$tj  pas  rare. 
Cabinet  de  M.  Deirance* 

44* 
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5.  Bacarde  oBIîque.  VeUn^  n.»  16  ,  £  3. 
Gardium  (  ohliéptum  )  subconUuwm,  fmniHcoiumt^ëuUenon  laiêre  ohli^iUUo  ; 

sulcis  crebris  ui  phmmàm  muiieis.  n* 
L.  n.  Grignon.  Ce  bacafde,  quoiqiM  distinct  dea  aulnes  espèces  conniies,  n'offire 
rien  de  bîes  rei&arqoable  «  si  ce  n'est  scm  cAté  antérieur  un  peu  prclongé 
obliquefflkent.  Ces!  une  coquille  un  peu  en  cœnr  ,  Tenlrue  près  4es  crochets, 
et  qui  a  17  millimètres  de  longueur,  sur  une  laideur. de  18  00  igimUlimètres. 
Elle'  est  eliai^ée  de  sillons  loi^itudinaux  ,.la.pl|ipart  nus  ou  mutiques;  mais 
cem  des  côtés  portent  de  petites  écailles  tiansTerses ,  ooncafcs  ,pe|i  élevées. 
Le  bord  supérieur  des  yalves  est  oa  peu  denté  en  scie.  Les  denlsde  la  char» 
nière  Sont  bien  exprimées^ 
'•    Cabinet  de  M.  Defirance* 
•ê.  Bucarde  granuleux.  Vélin ^  n.  a6,f.  5. 

Cardiiàm  (  granulcswn)  subcordaio-ovimim  f  inmquUaierale  »  mulHsuIcmmm  y 

4ulcis  punotalo^ranosis*  n« 
L.n.  Grignon.  Celte  espèce  se- distingue  facilement  de  toutes  celles  que  Ton 
connoît,  par  les  points  granuleux  dont  se»  sillons  sont  chargés.  C'est  une  cd-^ 
quille  orale^-arrondie ,  prèsqu'en  cœur^  un  peu  Teatrue*et  inéquilatérale.Elle 
offre  sur  chaque  valve  environ  38  sillons  longitudinaux  ou  trèa-petites  «Mes, 
à  peine  convexes.  Ces  petites  côtes  sont  assez  égales  entre  elles ,.  et  poitent 
chacune  dans  leur  milieu  une  rangée    de  points   élevés  et  gcaniformes.  Le 
bord  des  valves  est  un  |»ea  denté  en- scie  ,  et  les  cannelures  fines  qui  séparent 
les  petites  côtes-  se  prolongent  jusque  su»  le  dos  des  dents  qui  bardent  lesvalves. 
Les  plus  grands  individus  ont  deux   centimètres  de  longueur  (  environ  g 
lignes  )  9.  sur  une  largeur  à  peu  près  semblable» 
Cabinet  de  M.  Delranoe. 
n.  Bucarde  lime.  Vélin ,  n.o  a&  ,  f.  7. 

Cardium  (  lima  )  subcordatum  ,  tenuissimè  sulcattim  :  suleisJbngiludinaBbus^ 
squamigeris  ;  lifuamis  minirnis  farnicatis.  n. 
'  L.  n.  Grignon.  Ce  bucarde  est  finement  et  élégamment  sillonné,  et  la  petitesse 
des  écailles  transverses  et  voûtées,  que  portent  ses  sillons ,  rend  la  co- 
quille un  peu  rude  au  toucher ,  mais  seulement  comme  une  lime  douce.  Il 
est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent ,  e\  présente  une  coquille  arrondie , 
presqu'en  cœur,  n'ayant  à  peu  près  que  i4  millimètres  de  longueur,  sur 
une  largeur  qui  en  approche.  Le  bord  supérieur  des  valves  est  légèicment 
crénelé  et  comme  plissé  inténearemcnti  L«s  denu  de  la  charnière  sont  bien 
exprimées. 
Cabinet  de  JVI«  Defrance; 
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8.  Bacarde  hëtërocllte.  yélin ,  n/  aS,  f.  5. 

Cardium  (.  Aeierach'tiim )  mJQrhj^mlâUmm^  hn^'tudimiÊliftr  ^csitUu 
transversis  tenuissimis  ;  cardine  heteroclUo.  n. 

L.  n*  GrîgnoiL  Cette  coquille  est  singulière  et  semble  tenir  le  milieu  entre 
les  bmcardett,  et  ks  minèriôardâf.\  ftlle'  4  >lfes  j^nt^iaif  ^]^s  A^  ^i^^es; 
niais  'sbus  les  crocliéts  on  Voit  '^  sur  une  yalTe  deux  dents  divergentes  et 
inégales ,  laissant  entre  elles  un  espace  ou  une  cayité  triangulaire ,  et  sur 
la  Talye  opposée  ,  une  seule.i[ent  cardinale  destinée  à«se  loger  dans.  ]a^çaPFÎté 
de  1  autre  TalVe^  La  ê^quile  n'a-qœ  6'  ou  7  iktillrniktrës  '  Se  longueur,*  s'ur 
une  largeur  à  peu  près  égale  ou  un  peu  plus  gr^nd^,  JElle  est  chaînée  de  34 

■     •  •  •  ■ 

à  36  côtes  longitudinales  ,  conyeies ,  qui  Toot  €tt  grMsisMBt  Tera  le  sommet 
des  ValyeSy  et  qui  sont  croisées  par  des  stries  transy erses  trcs-fines. 
Cabinet  de  M*  Defirance* 


nota: 


On  trouye  assez  abondamment  près  de  Bordeaux  un  très-beau  bucarde  fossile* 
qui  paroîtêtre  l'analogue  du  cardium  ringeris  de  Linné;  j'en  donnerai  la  dit-- 
crlplion  ailleurs. 
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Trouvés  en  divers  endroits  de  France,  et  plus  ou 
moins  semblables  à  ceux  de  Paljeotberium. 


PAR    G.    CUVIER. 


XL  eut  été  bien  extraordinaire  que  les  animaux  jadis  si  abon- 
dans  autour  du  lieu  où  est  aujourd'hui  Paris ,  et  dont  les  dé- 
pouilles osseuses  remplissent  presque  toutes  nos  carrières  à 
plâtre ,  n'eussent  ressemblé  à  aucun  de  ceux  qui  pouvoient 
exister  dans  le  même  temps  en  d'autres  endroits ,  et  qu'il  n'y 
eût  pas  même  ailleurs  des  espèces  du  même  genre. 

Aussi  la  chose  n'est-elle  pas  ainsi.  Nous  avons  déjà  vu  (  II."^ 
Mém* ,  art.  Il ,  §.  III  )  des  dents  molaires  trouvées  ^ux  envi- 
rons $  Orléans  par  M.  Defay:^  lesquelles  ressemblent  si  fort 
à  celles  de  nos  palœotheriwn ,  que  nous  n'hésiterions  pas  à  les 
regarder  comme  du  même  genre,  si  nous  étions  sûrs  qu'elles 
étoient  acccompagnées  d'incisives  et  de  canines. 

Ces  dents  sont  un  peu  moindres  que  celles  de  notre  pa^ 
lœotlierium  médium^  qui  nous  ont  servi,  jusqu'à  présent,  de 
terme  de  comparaison  3  et  j'ai  trouvé,  parmi  les  os  recueillis  par 


Paln-ofhc 
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)il.  De/qy;-^  deux,  fragmens  d'humérus  qui  leur.  €orrespf^4^ut 
]à  peu  près  pour  |la  grçsaidpur;  JTpu  donne  U  figure ,  pL  IIy:pg. 
.^.et-4y5  et  6..:,;i  >  ■        ......  j^.o 

^ ,,  ]^;  Daudin ,  ;  a^câiWi  :  ipgénienr  des  -,  ppnts ,  pt  chauds ,  ^ 
département  du  JVi/7z,le  même  qui  a  déç(nj^yer|«,dlLpSu}fi 
^aïA^gner]iom.r:e^  G^telnaudary  ^  l^osw^p^.^e  tapir 
que  nous  avons  décrits  à  leiff.  article,  Icp  a  trqay^jpaé^  4^ 
quelques  0$ et  dents  tpttt-à-faàt  semblables  à.çejle^jdes  en^irpns 

d'Or^an^,  e;2Lçe^4^S^f^i^^^^>I^  est  encore  un  peu  moi^4^€u 
J'en  ai  représenté,  pi.  II,  fîg.  7  y  ui^.  fragment, ;d^  n^^c^oir^ 
inférieure ,  contenant  les  trois  dernières  molaires  du  côté  droit. 
Çk^  «peut  surtout  y  r.ein^rqQer  la  double  points  dp  >L'angl|^  ren- 
trfint)  intermédiaire,;  qui  caractérise  les'  dents  des  pmTirons 
à*  Orléans^       ,  .  >  ' 

.;^l,jy  a  eu  dans  ce^  d^i^ier  pays  ^ne  çspèce,  à  peu:  près  du 
même  genre  et  beaucoup  jplps  grapde  ,plus  grande  m4nie  que 
notrf^  palœotherium  magnum  des  environs  de  Par^iç^/j 

Je  ne  la  connois  que  par  son  seul  astragale  ;  mais  je  ne  me 
la  représente  pas  moins  bien ,  d'après  cet  os  unique ,  cgm  si 

î'ea . fiyois  .y^L  tout  le  squelette. ,      •        .  ,  .\  '    y 

;  Cet  astragale  a  é(é  trouvé ,  comme  les  autres  :o^  fossile$ ,  ,è^ 
Montabusard  près.4' Orléans., M.  Prpzet ,  babilç. pharjoaac^ec^ 
d'Orléans,  en  a  fait  présent  auiconsejl  des  ipjnes'^  et  jM.;^^ 
nelierj  garde  du  cabinet  de  ce  conseil,  a. )>ii;n  voulu  me  le  conx-^ 
muniquer .  Je  le  représente  de  grandeur .  naturelle  ,•  pi.  Il  ^ 
6g.  I ,  en  dessus ,  :  et  (ig;  2  en  dessous,.,^  .  J 

C!est  celui  .du  coté  gaucbe^;  quoique, ses  face$  scaphoïdiçj^ixç. 
et  cuboidienne  soient  un  peualtéirées ,  pn  ne  peut  sçxnépren^er 
sur  sa  fornjie.    ;  ;        •     ,  i  l  '—  5i  »      ^       -     • 


f  '  •  • 


^pP^  .^  A  H  irai.  V  t  VCD  p  ri  K  TJ-B  i  Uk'o 

^  ^^fr  ViâèeiTiMe'^i&f  â  celui  dtx'paiœôtJièrtùm  crahum^ 

S^ta  grdiiae(rf'pf€s.  (  Voyez  ït:'^*»  Mém,,  pl.III^  fig:  8  et  g-  )  H 
est  luénie  plus  court,  à  proportion  de  sa  largetir  ;  mais  c^est 
^àe'-  b{loëè*ti^tiit*eltè'dàrr^  tin  grioid  «animi^'^iii  devoit  avoir  les 

*bétttliîèeîJ#[îai5.^''>    ^'    •  '  =  **•'     -  -'•.....:    -.r  .'*>.■> 

''  Parriill'éi^^i^tttratijL  vlvans ,  i!  n'y  i'tplélh  tapir  et  le  rHino^ 

-  *^-  * 

'  Quant  à  la  taille ,  il  est  plus  gros  fpie  «ééluî^tes  phia  grands 

-chéiwux ,'  et  n'a  Wùn  huitième  de  moins-  cnie  celui  du  rhir- 

hocerôf.^  Voici  5cà  dimensions  : 


y  .  • 


-  .  1.; 


j  r 

•    •-  i   • 


>  ■  •     .r 


.)     l 


Xiargeur  ^  la  poulie  tîbialê,  d'à*  *èti  B  .  J  *  .  ■  ^  •.     .    0,0^  ' 
liàfgenf  de  la- face  tarsienne,  de  c'  eft  rf.   .  ^  .     .     d/)6* 
Longueur  ^  à  prendre  du  creux  de  la  rainm*e'ti-* 
^ i>itf{è ^ ^  jusqu'à  la  fkce  târàientfé ^f    :    :'  .    /    o^o58 
'    i    ïiOtojgueur,  à  prendre ^deâ  rebords'^  la^^bUlîe  g  ■ 

à  là^facè  tarsienne-.     .     ;'    .    /    ,    /  •.    •    .  .  b^-f  ' 

E!Al  supposant  à  Fanimal  entier  des  proportions  analogaes  k 
celles  du  rhinocéros  ^  ce  qui  n*e^t  point  inVrai^mblàble ,  il 
devbit  aVoif-^à  peu  près  2,6  met ,  oîi prés  de  B'p.  delong,  sans 
compter  lai  qtieue,  sur  environ  5  pieds^  de  hauteur  au  garrot 
■  Voilà  dtmc  une  espèce  considérable  dont  Tahcienne  existence 
itè  nouis  est  révélée  que  j>ar  un  seul  ossement.  Qu'il  seroit  in* 
téressant  d'en  avoir  d'autres  dépouilles  ! 

Une  quatrième  espèce  d'animal ,  voisine  des  palœotjieriunt 
de  nos  carrîéi*eà  à  plâtre ,  a  été  trouvée  daiis  le  dépai^temetit 
dû  Bas-RIiiH  \  par  fisn  Jean  Hermàrm ,  célèbre  professeur  de 
Strasbourg^  et  Tun  des  plus  savans  natuialistes  dé  ces  derhieri 
temps. 
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'  Mon  collègue  Faujas ,  en  ayant  vu  les  os  dans  le  cabinet  de 
^ee  professeur ,  ent  la^  bonté  dem'aveiitir  de  leur  existence^^  et 
M.  tiamnièr^  gendr^et  sticc^sseur  &Hermann ,  ayant  bien  voulu 
les  confier  à  mon  examen,  je  lés  fais' connbitre  au  public ,  à  ce 
que  je  crois ,  pour  la  première  fois.  ^ 

t  Us  ont  été  découverts  dans  la  monlagQe  de  Saint^ébastien  j 
rime  des  collines  inférieures  de  la  chaîne  des  Vosges,  dana 
une  couché  calcaire ,  mêlée  de  coquillages  d^eau  d^ouce ,  et ,  ce 
qui  est  bien  remarquable ,  surmontée ,  comme  leS'ÇOùches  dé 
gypse  qui  contiennent  les  pala^blherium  de  nos  environs ,  par 
plusieurs  couches  pleines  de  productions  marines. 
,.  Je  ne  puis  mieux  faire  .€onnoitre  les  détails  intéres3ans  de 
leur  position,  qu'en  tratnscrivant ,  à  la  suite  de  œjt  artiicle,  une 
lettre  de  M.  Hainimer ,  où  cet  habile  naturaliste  trace  le  ta- 
bleau géologique  le  plus  exact  de  toute  la  contrée. 
:  La  principale  des  pièces  qui  m'.ont  été  confiées  par  M.  Ham- 
mer  y  est  une  portion  considérable  de.  mâchoire  inférieure , 
contenant  toutes  les: dents  du  côté  gauche,  en  nature  ou  en 
empreinte.      .         i    ;    j  i. 

JeFaifait  dessincF,  fig;.  I,  telle  que  je  l'ai  rendue ,  après  avoir 
beaucoup  travaillé  à  la  débarrasser  delà  pierre  qui  l'incrus* 
toit;  a,  a  y.  est  un  reste  de  la  branche  montante  ;  6, 6,  6,  est  la 
dernière  molaire ,  que  l'on  né  peut  voir  de  ce  côté  de  la  pierre , 
mais  qui  a  laisse  des!  portions  du  côté  opposé  j  c,  dje^f,  gj 
iBont  cinq  autres  molaires ,  occupant*  tQut  l'espace  entre  cettç 
dernière  et  la  canine;  h^  est  un  fragment  et  l'empreinte  dç 
celte  canine,  et  i ,  À ,  /,  sont  les  trois  incisives  de  ce  côté. 

On  voit  donc  déjà  que  cet  animal  a  des  canines  et  des  inci* 
sives  de  palœotherium  \  mais  qu'il  a  une  molaire  de  moins  ^  et 
6.  45 
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qu'il  manque  de  Fespace  vide  qui  >  dam  les:  patœotkerùim 
Or dinairQB^  se  trouve  entre  fai  première  oiolaire  et  la  caciofi^ 

Les  cottronnes  de  ees  molatrea  sont  coBipoâées^  de  doubles' 
«x>issau<s,  comme  ceUiea  àeëpakiotlierium  ^  et  la  ^ernièce  est  dst 
même  en  croissant  triple.  On  peut  en  psger  par  la  fig,  3^  cm 
les quatremoiairesinteroiédiaires, Cjd^  e^f, sont  reptësenlées 
par  leurs  couronnes^  Mais  leur  &Ge  externe  n'est  pas. aussi  ri^ 
gourcmsement  diviàée  en  deôni-cylindrea}  elle  a  qpelque  chme 
de  plua  bombé ,  de  plus  arrondi  en  tout  sens  ^  et  resseoible 
davantage  à  celle  des  molaires  d'anophifterium.  Elles  sont  aqsai 
plus  larges  à  proportion. 

La  canine  est  plkis  grêle >  plus  arrondie  dans,  .son  contour^ 
et  a  quelque  chose  de  plus  irrégulier.  Oii  peut  en  jager  par  lai 
canine  entière  et  isolée ,  incrustée  dans  la  méaaé  pierre  ^  »i  m. 

La  première  molaire ,  g" ,  est  un  peu  pointue  et  non  traiH 
cbante  j  Fincisive  externe ,  i  j  est  également  plus  pointae  que 
dans  les  palâeotherium. 

*  Tek  sont  les  caractères  spécifi(ptes  offerts  par  cette  tnacboîro 
inférieure.  Sa  grandeur  surpasse  un  peu  celle  des  palasothe* 
rium  médium  et  crassum  ;  mais  elfe  est  «n^easous  de  l'ano- 
plotheriiim  commune.  Elle  a  ,  depuis  la  première  încisÎTe  jue^ 
que  derrière  ta  dernière  molaire,  ^^9^9  ™^  demi-macboire 
inférieure ,  bieii  conservée ,  de  palmotherium  crassÊtm  n'a^poiir 
le  même  rrHérialle,  que  o^i75ottua  ^xièmede  moine; celle 
d^un  anoplotherium  commune ,  a  o^  oi»  plua  df Ua*  dijuiàuifi  et 
demi  de  plus. 


d'histoire     haturelle.  35i 

YoixA  ies  '«iètres  âimensiaiis  que  fonfoit  ce  morceau  : 

Longueur  de  Ja  canine  isolée  m     .....     .  0,07 

Longueur  de  sa  partie  extérieure  c  .....  o,o3 

Grosseur  au  collet 0,016 

liODgu'eur  de  la  dent  b o,o4 

c OjoSik 

d.    .    .    .    ^ o,o!25 

e .    .    .    .  0,03 

/ .  o^i8 

g. o,oi5 

Grosseur  cle  -—  7*    .... o,oi5 

Largeur  de  • c     .....••..     .  0,022 

de  d    ...  \    .....    .  t>,oi8 

de  e o,oi5 

de  f .     •     .     .  0,012 

I 

Xhï  seccmd  ^des  «lorceanx  envoyés  par  M.  Jïammer  pr^ 
vient  de  la  mâchoii^e  supérieure  du  côté  droit ,  et  codtieot  troi$ 
'molaires ,  a  ce  que  je  puis  juger,  la  2/,  la  S.""  et  la  4^  Il  est 
"dessiné  par  sa  face  externe,  £g.  5  9  par  rinlerne  et  par  la  coo« 
ronne,fig.  2. 

Ces  dents  <,  sans  sortir  de  la  forme  générale  commune  aux 
palœotherium ,  aux  anopkftherkmiy  aux  rhinocéros  et  aux 
damans ,  ont  cependant  aussi  iaurs  caractères  distincti&  par* 
ticuliers. 

î.^  Leur  face  extérieure  pré^iente  trois  portions  bombées  en 
deux  sens,  tandis  que  les  autres  genres  en  ont  deux  concaves. 

2."*  Les  dents  antérieures  à  la  cinquième  ou  à  la  quatrième, 
o  et  py  n'ont  qu'lme  colline  transverse  ;  elles  en  ont  deux  dans 
les  autres  genres ,  excepté  les  trois  premières  de  Yanoplotlie^ 


♦' 
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rium^qiïi  n'en  ont  ]point  de  transverses  du  tout,  mais  Lien 
deux  longitudinales.  ,  -v    r 

,  La  dernière  dent ,  n,  de  ce  morceau ,  (jui  me  paroit  la  qua- 
trième ou  la  cinquième,  a  deux  collines  transverses,  absolu- 
ment  disposées  comme  dans  le  palœotlicrium  ou  dans  le  Ja- 
man^  et  manquant  de  ce  crochet  que  Ton  voit  dans  le  rAiVio- 
çéros^  ainsi  que  de  celte  petite  colline  conique  que  Ton  observe 
dans  Y anoplotherium. 

.  Ce  qui  me  fait  juger  que  celle  dent ,  n ,  n*est  ni  la  dernière 
pi  même  la  pénultième,  c'est  que  j^en  ai  trouvé  une  beaucoup 
plus,  grande  dans  un  troisième  morceau  représenté  j  fig.  4 ,  et 
gui  doit  avoir  été  plus  en  arrière,  au  moins  de  deux  rangs ^ 
car  si  on  la  joignbit  immédiatement  a  la  dent  n ,  elle  là  dé* 
borderoit  trop, 

.  Du  reste ,  celte  dent ,  qui  est  du  coté  gauche  ,  est  semblable 
à  Fautre ,  ayant  de  même  ses  deux  collines  transverses ,  sans 
crochet  iii  pointé  isolée.  Sa  face  externe  ne  miontre  que  deux 
portions  bombées ,  et  s'apiatit  en  avant.  -, 
-  Toutes  ces  molaires  supérieuries  ont  des  collets  bien  pro* 
ifioncés.  Elles  répondent  assez  bien  par  la  grandeur  à  celles  de 
la  mâchoire  d'en  bas. 

Celle  de  la  iîg.  4  ^^  5  P^r  sa  face'  esitéine ,  d'à  en  b  ^  ô,o4.> 
'    Par  Tantérienre,  d'à  en  c ,  o,o4î^î     •  - 
Par  l'interne ,  de  c  en  rf,  o,o3i  ; 
Et  par  la  postérieure,  de  c/  en  &,  0^011. 

.  Son  obliquité  mdntre  qu'elle  étoit  là  dernière  de  son  côté  ; 

les  Éiutres  sont  beaucoup  plus  carrées. 

■   ■•■.''  ,  •  ■  * 

La  dent, n,  a  en  dehors     »    ^     .    .     .     .     0,039; 

en  dedans 0,028  ; 
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en  avant  .     .     •    >.     .     .     .     o,o3i; 

/:  '  en  arrière     .     .:   r   .     .     .    0,029.       \   •' ' 

'  .  '  '        ■     . 

Les  antres  diminuent  plus  de  longueur  que  de  largeur  trans- 
verse,  et  deviennent  un  peu  oblongues  dans  ce  sens. 

o,est  longue  de  o,025 , 
et  large  de  o,632  ; 
.;?  est  lopgue  de  0,03^2,,  .  .  .    ; 

et  large  de  o,o3o. . 

:  Gette  correspondance  de  grandeur ,  confirmée  par  le  rapport 
des  formes,  pf  ou  vesuiïisaniiiient  que  ces  molaires  supérieures 
viennent  d'auinfiaùx.  de  même  espèce  que  cieux  qui-  ont  fourni 
les  inférieures,  et  il  n'y  a  nul  doute  que  ces' animaux  n'aient 
été  fort  voisins  de  ceux  auxquels  nous  venons  de  les  comparer  ^ 
c'est-à-dire,  des  patœotherium. 

li'étude  de  ces  dents  de  Buçhsweiler  m'a  fait  revenir  sur 
deux  morceaux  que  j'ai  représentés  à  l'article  de  l'ostéologie 
du  rhinocéros  ^  dans  la  planche  des  dents  fossiles  de  cet  animal , 
fig.  2  et  4- 

U  ne  m'a  pas  été  difficile  de  voir  que  c'étoit  faute  d'attention 
que  je  les  avois  regardées  comme  des  dents  de  rhinocéros. 
Elles  sont  plus  petites ,  et  toutes  leurs  formes  les  rapprochent 
de  celles  que  j'ai  décrites  dans  le  Mémoire  actuel. 

Celle  de  la  fleure  4  ne  diffère  de  celle  du  même  nombre 
dans  ma  planche  actuelle ,  que  parce  qu'elle  n'est  point  usée  , 
et  par  un  peu  inoins  d'obliquité. 
.  Quant  au  morceau  représenté  dans  le  Mémoire  cité  ,  fig.  2, 
les  dents  qu'il  contient  sont  extrêmement  semblables  à  celles 
que  j'ai  marquées  net  o^  dans  les  fig.  2  et  5  de  ma  planche  ac- 
tuelle. Seulement  elles  sont  moins  usées  et  un  peu  plus  petites. 


'  / 
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Gomme  Ce  morceau  $'est  tirouyé  près  d'Issel,  en  Languedoc, 
au  pied  de  la  Mqntggnje-Noire,.!!  est  très-possible  qu'il  pro- 
vienne de  la  même  espèce  dont  j'ai  représenté  un  fragment  de 
mâclioire  inférieure ,  pi.  II,  fig.  7. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  toujours  quatre  contrées  différentes, 
dans  la  seule  France ,  où  la  famille  des  palœoiherium  a  laissé 
des  traces  :  Paris,  Montabusard ^  Bucksweiler et  IsseL 

Il  y  en  a  dans  une  cinquième  contrée ,  maïs  que  je  ne  con* 
nois  point  ;  car  j'ai  trouvé  récemment ,  dans  le  cabinet  de 
M-  Delaniétiierie ,  deux  macbelières  supérieures  entièrement 
seoojblables  à  celles  de  Buchs^f^eiler^  mais  fortement  teintes 
]pn  bleu ,  et  incrustées  d'un  sable  argîHeux..  Le  propriétaire  ea 
ignôf  oit  i'origi&e. 

Les  'autres  morceaux  envoyés  paor  M.  Nommer  ne  sont 
point  aussi  caractéristiques  que  tes  précédons  ^  cependant  ils 
fie  laissent  pas  de  nous  instrnire  de  certaiiies  choses  utiles  à 
là  connoissance  plus  précise  de  cet  anifmal.  ^ 

L'un  d'eux  est  un  fragment  de  mâchoire  infét^ienre ,  qui  a  son 
bord  inférieur  entier ,  mais  où  les  dents  sont  brisées  jusqu'à  la 
racine  ;  c^étOKnt  les  cinq  molaires  postérieures.  On  en  peut 
|>rendre  les  ioigûeurs  par  ce  qoî  en  reste.  Les  voici  : 

Loaguem*  de  la  dernière    .../..•  o,o4  ; 

de  la  pénultième.     .    .     ,     •    .     .  0,02^  j 

de  ranié|)éimltième 0,028; 

de  celle  qui  précèdel'antépénultième  o^o  1 8  ; 

De  la  première  des  cinq  ....  OjOiS. 

Ces  dimensions  ne  sont  pas  assez  différentes  de  celles  que  j'ai 
données  d-dessus,  pour  que  aous  ne  regardions' pas  ce  mor- 
ceau comme  de  même  espèce. 
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Il  nous  fournit  donc  la  dimension  ^h  hauteur  et  en  épais- 
seur de  cette  mâchoire  que  nous  n^av^ons  pas  irue  dans  rehiî 
de  la  fig.  ï  ,  pL  IL,  ^  r  ^    - 

'^  Hauteur  en  a\ant  de  là  dernière  molaire     .     .     o,o65 
Epaisseur  au  même  endroit o,o32 

Un  autre  fi^agrhetil  de  mâchoire  mfftrreure  qui  cohtefaoit  ï^ 
racines  d'unâ  dBrnîëjrft  jiiâiûre ,  '  hiogila^iki  fi!^i)4^ ,  avoît  o,o38 
d'épaisseur. 

Deux  autres  fragmens ,  plus  mutOés  ^  donnoient  la  même  di« 
mension.  \ 

Dans  un  quatrième,  les  racines  de  la  dernière  dent  don- 
noient 0^7  de  laioguQur  ^  et  Tépais^dur  était  «usuride/csoSSb.  I. 

Cette  gronde  ép^sseur  ne  se  retrouve  que  dis^âs  Xtmpnéhf^ 
liemieè  ;X éléphant  la  sui^passe  eocore  béàpiiôùp.  Le  cociSçi/i: 
le  rhinocéros  el  rA^/;6/70iame  ont  a  peu  près  ces  proportions  ; 
^ais  Les.  autres  animaux,  ont  les  mâch<^res  plus  minces.  Nos 
pàlœotherium  et  nos  anoploihetium  àxs  envitonà  de  Paris 
ne  les  ont  pas  non.  plus  $i  épaisse?. 
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EXTRAIT 
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•t 


D'une ,  fe«re  Je  M.  Hammer  à  M.  CuyiER,  sur  le 

•    I  ^^ 


.'li"     . 


^  Strasbourg;  9  5  meuidor ,  an  i  j. 


1 1 


•  »  •  -  f 
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J^B'Ba^Sèr^ÇmiùtA  'û&&kini^Sébfi$t\efi)  êè  tr61lYe'«pc<Hne'coT^pr{$  dans  cette 
hapdi^rde  motilagofl^  ^cond^irçs/ou  avancées  t  ^i.  bon;^  vp^Tio^Sei^'M^U  ayant 
réxamen  de  celui-ci,  je  t.irerai  un  peu  de  loin  auelques  Qb^i;valimi$  gui  lier n- 
Iront  peut-être  a  me  rendre  plus  clair» 

:  Le  bâs6În  ou  U  grande'  t^llt^e  diu  Rhfn ,  dans  Fàiicienne  Alsace ,  sWt  forme  entre 
les  dea^  chaîna»  de .  moncugnes  i  ilesiYosges  à  l'ouït ,  et  de  la  Forèt^oire  k  l'est. 
Ces  deu^  chaîne^  de,m9nUgnes  ^se  .corresponçtenlv  par  leurs  pics  et  .p«r  lettr  compo* 
sition^  on  trouve  les  mêmes  roches  à  peu.  près 'de  c6ié  et  d'ahtre,  laméme  direction 
des  vallons  latéraux. ,  mais  en  sens  o{>{>dié..  la  grâtïde  VtflUé  éslditisëè  en  deux 
dans  son  milieu  environ  ,  par  un  groupe  ou  une  petite  chaîne  de  montagnes  iso- 
lées, basaltiques,  bien  élevées,  de  la  longueur  environ  de  7  à  8  lieues  sur  une  lar* 
geur  de  3  à  4  lieues  ;  ces  montagnes  sont  nommées  le  Kaiserstuhl ,  de  leur  pic  le 
plus  élevé.  Sur  la  dernière  colline  du  groupe ,  à  l'extrémité  sud  ,  est  bâti  le 
Yieux-Brisac ,  et  le  Rhin  baigne  tout  le  pied  occidental  de  la  chaîne.  L'intervalle 
entre  le  Kaiserstuhl  et  la  chaîne  des  Vosges  est  plus  large  que  celui  entre  la 
même  montagne  et  celles  de  la  Forêt«-Noire.  Le  Khiu  paroît  avoir  passé  jadis  par  ce 
dernier;  mais  son  lit ,  bouché  par  ses  propres  alluvions  et  par  celles  d'une  petite 
,  rivière  rapide  sortant  de  la  Foret-Noire ,  l'a  forcé  de  prendre  son  cours  d'aujour- 
d'hui ,  en  serpentant  en  grandes  sinuosités  au  pied  occidental  du  RaiserstuU  , 
011  des  rochers  basaltiques  a>'Bucés  lui  opposent  des  éperons  naturels  iude»- 
tructibles. 

Ce  qui  rend  cette  petite  chaîne  ou  groupe  de  montagnes  isolées  intéressante  , 
c'est  la  nature  de  {«s  roches.  11  est  composé  de  basalte  et  de  wakLe  tros-frrquem- 
mentbuUcuse(amygdaloïde),  méhio^és  de  hornblende  basaltique  (pjroxcne)  ,  de 
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leld-spatli  ;  de  spath  calcaire ,  peu  de  zëolîlhe ,  etc.  On  ne  retrouye  pins  ces  roches 
^'au  pied  occidental  des  grandes  Alpes,  en  Aavergne;  vers  le  nord,  dans  la  Hesse  t 
liiSa]Le,la  Bohème,  eic.  Je  n'entrerai  pas  dans  de  longs  ddtails  sur  cette  montagne 
remarquahle,  pour  né  pas  m'éloigner  trop  de  mon  sujet.  J 'observerai  seulement 
que  c'est  elle  que  M.  de  Die  tri  ch  (Journal  de  physique,  septembre  1783,  Mé- 
moires présentés  à  l'académie  par  des  savans  étrangers ,  t.  10),  a  décrite 
eomme  volcanique ,  et  que  feu  mon  heau-p^re  Uermann  a  réclamé  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  ce  volcan.  Mais  je  n'y  ai  trouvé  qu'un  basalte ,  une 
wakke  et  des  roches ,  qui ,  d*apres  leur  nature  ,  leur  gisement ,  etc ,  ne  peuvent 
pas  être  les  produits  d'un  volcan  ;  je  n'y  ai  observé  aucun  crater ,  rien  qui  puisse 
être  pris  pour  tel.  Le  basalte  repose  sur  du  calcaire  très-ancien,  sans  aucune  trace 
de  pétri iicat ion.  Ce  que  M.  de  Dietrich  a  pris  pour  cendres  volcaniques,  n'est 
qu'une  marne  calcaire  très-fine  et  terreuse ,  qui  forme  des  collines  considérables 
autour  et  au  milieu  du  Kaiserstuhl,  surtout  sur  son  bord  oriental,  et  qui  con- 
tient des  masses  globuleuses  (  géodes  )  et  différemment  figurées  de  marne  en- 
durcie ,  avec  beaucoup  de  coquilles  fossiles  terrestres  et  d'eau  douce ,  preuve  de 
son  origine  moderne.  Nous  rencontrerons  encore  cette  même  marne  dans  la  suite. 
Je  quitte  le  Kaisersstuhl ,  pour  me  rapprocher  du  Bastberg. 

Au-dessus  du  Kaiserstuhl ,  aux  environs  de  Brisac ,  et  plus  haut  rers  Bàle  ,  o& 
le  vallon  du  Rhin  est  dans  son  intégrité ,  on  a  trouvé  dans  les  terrains ,  peat- 
hre  marneux ,  mouillés  par  le  Rhin  ,  et  que  ses  eaux  enlèvent  ,  des  restes 
fossiles  d'éléphans  ;  j'en  possède.  Depuis  la  sortie  du  Rhin  des  montagnes  d6 
la  Suisse ,  jusqu'à  la  pointe  méridionale  du  Kaiserstuhl  (  le  Rhin  se  tient  très-près 
des  montagnes  de  l'Allemagne  dans  toute  cette  étendue ,  et  se  jette  toujours  de  ce 
cAté-là  dans  son  cours),  une  bande  large  de  collines  calcaires  et  marneuses  borde 
la  chaîne  primitive  des  Vosges.  Beaucoup  de  coquilles  fossiles  et  pëtriGées  s'y  ren- 
contrent ;  mais  je  ne  connois  pas  d*os  fossiles  qu'on  y  ait  trouvés.  Dans  cette 
même  étendue  ,  le  vallon  propre  ou  la  plaine  d'Alsace  n'augmente  insensiblement 
qu'à  la  largeur  de  5  à  6  lieues ,  d'une  chaîne  à  l'autre.  Depuis  l'extrémité  méri- 
dionale du  Kaiserstuhl ,  jusqu'à  son  extrémité  au  nord ,  sur  une  longueur  de  7  à 
8  lieues ,  les  montagnes  secondaires  sont  peu  larges  ou  presque  nulles  le  long 
des  deux  chaînes  primitives  ;  ces  dernières  s'avancent  même  dans  quelques  en- 
droits jusqu'à  la  plaine  ,  qui ,  lavéç  et  tourmentée  par  les  eaux  brisées  contre  le 
basalte  et  les  roches  du  Kaiserstuhl ,  forme  un  bassin  phis  large ,  plus  ventru , 
pour  ainsi  dire ,  entre  des  montagnes  escarpées  et  élevées  :  ici  ,  peu  Je  restes 
d'animaux  fossiles  ;du  calcaire  très-ancien  et  sans  pétrifications,  appuyé  contre  les 
montagnes  primitÎTes.  Dans  cette  partie  «  jusqu'à  10  lieues  au-dessus  de  Strasbourg , 
les  granits,  gneiss ,  etc ,  se  trouvent  à  5  et  4  Iteues  du  Rhin;  tandis  que  je  me 
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retrouTe  ces  roches,  a  lo  lîenes  au-dessou*  de  Strasboui^,  et  même  rarement^ 
qu'à  une  distance  de  8  à  lo  lîeues  du  Rhin.  Ge  n'est  qu'au-dessous  du  Ralser- 
StuLl,  aux  cHYÎroos  de  Strasbourg  ^  où  les  eaux  brîs<$cs  par  cette  montagne  ren« 
trent  dans  un  lit  commun  et  prennent  plus  de  calme  ,  que  recommencent  les- 
collines  avancées  ,  les  alluvions,  les  difTérenB  dépàts.  C'est  là  que  la  vallée  ou  la 
plaine  proprement  dite  du  Rliin  commence  à  se  resserrer  entre  de^  coUines  et  des 
dépôts,  et  à  se  transformer  enfîa  en  une  pente  douce  vers  les  grandes  chaînes  i  c'est 

« 

là  que  les  chaïues*  de  montagïics  primitives  commencent  à  s'écarter  entre  elles,  h  se 
retirer,  à  sq  couvrir  de' roches  secondaires  et; subséquentes,  jusqu'à  ce  qu'elles! - 
di>paro)ssent  enllcrement  souS  les^imaBses  de  grcs^ de  calcaire,  etc.:  c'est  là  que 
recommence  la  région  des  oorps  organises  fossiles ,  qui  se  perd  de  aouveaM  vers, 
la-  mer. 

,  Pardonnes  si  je  Tpus  ccfndvis  par  des  détours  vers  l'objet  que  tous  déisirez  con- 
noîtrej  m2MS  ces- observai iotisi générales  et  rapides  pourront  peut-^tre  servir  à  en; 
tirer  quelques  conséqufftices  et  idées  géologiques.  Je  m'empresse  à  Hierappro^ 
cher  du  Basiberg  et  à  vous  décrire  quelques  traits  de  ses  environs.. 

Le  Bastbei^  est  à  8  lieues  de  Strasbourg ,  vers  le  nord-ouest,,  €>t  à  la  m^jotte  dis» 
tance  à  peu  près  du  Rhin.  En  partant  du  Rhin  à  l'cst^'du  Bostherg ,  et  se  diri*. 
géant  vlefrs  c^Ue  moAtaglie  à  l'ouest ,  on  rencontre  d'abord,  et  très-près  du  Rhin^  les 
premières  colUnes  de  marne ,  plus  ou  m<Hns  calcaire  ou  argilleùtfp ,  mêlée  de' 
couches  de  siable,  d'argile ,  etc.  renfermant  quelquefois  des  coquilles  fossiles  ter-. 
reSlres.  (  Cette  marne  est  ordinairement  la  même  que  C(41e  qn»  se  trouve  au  Kaî* 
serstuhl  et  au-dessous  ,  dé  Tautre  c6té  du  Rhin,  en  grandes  masses.  )  C^est  dan^ 
nne  de  ces  collines  de  marne,  à  3  lieues  de  Strasbourg ,  qu'on  à  trouvé ,  en  r«a 
T,  le  squelette  d'éléphant  dont  on  n'a  retiré  qu'une  défenée  et  quelques  fragmens 
d'os  ,(n  ayant  pas  donoitf  de  suite  à  la  recherclie*  Oneutv^  ensmiè  dans  la  grande 
plaine  saUoneUse  de*  Hàguenau',  qui ,  élevée  éllon^raie  jau<«ckss«s  des  collines   .4e- 
marne*  et  inégale  ou  foràtée  dé  collines  et  'dje  bas-foads ,  est  bordée,  à  l^uesC^. 
au  sbdrouést'et  nerd->oue$t;  par  de\)  obUiiie«lea)caiï<es,  C'est  dans  cetl  colUnes  ^  dahà 
ime  étendue: et  un  cercle  dé  6  à  7  lieues  de  dtamètrei  du  and  an  nord ^  que  se 
ti^ouveni  déposées  des  couches  étendues  de  mine  de  fer  limoneuse ,  alternat ite-* 
ment  avec  des  couches  d'argile,  de  calcaii*e,  de  terre  végétale,  toutes  baséea  sur 
da:  calcaire  où  du  gravier,  et  àpeode  profondeur.   Ce  dépM  on  cette  région  de. 
fe^ I -est  bordé  au  sud  pft#  des  collines- de  ^ypse  qui  s'étendent  de  l'est  à  l'ouest 
(que  je  n'ai  pas  encore  exaràinéos'),  et  vers- l'ouest  et  le  nord,  par  des  collines 
calcaires  qui  s'élèvent  de  plus  en  plus  et   couvrent  enlin  le   gi*ès ,  ou  Alternent, 
ayccrcé  del^tér  et   le  font  paroitrc  en: collines  ou  en  montagurs  assca  élevt^es* 
tJne  marne  de    différentes  aortes  et  couches   remplit  .ordiuairement    les    in* 
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tervalles ,  ou  reoouTre  leurs  uHes  et  leui*s  flancs ,  en  formant  des  collines  de 
-  moindre  élévation.  En  s*«pprocbant  de  la  chaîne  et  de  la  crête  des  hautes  nu>B'^ 
tagnes,  le  calcaire  disparoi t ,  rt  on  ne  voit  que  du  gros, qui  s'élève  trbs^haut  et 
couvre  enfin  la  crèle  mcme.  C*cst  presque  sur  la  ligne  de  démurcaiion  du  cal- 
caire et  du  grès  qu*est  situé  le  Baslberg  ;  d'un  côté,  (à  l'est),,  il  lient  aux  col- 
lines calcaires  ,  et  de  l'autre  (a  Touest  ),  il  est  séparé  des  montagnes  de  grcs.p^ 
«un  fond  de  la  lavgeur  d'une  demi-lieue.  i! 

Tels  sontcn  général  la  nature  et  Taspect  extérieur  de  cette  partie  de  montagaoff 
aux  environs  du  Bastberg,  surtout  à  Test  et  vers  le  Rbin^  Au.sud,  on  observe  la 
même  gradation  ^u  calcaire,  jusqu'aux  portes  de  SlraslMurg,  et  jusqu'à  ce  qu'im 
-arrive  à  la  distance  de  4  à  5  Ueues  au  sud-ouest  ,aux  montagnes  de  grès  de  Wasse- 
lonne.  Au  nord ,  le  calcaire  s'étend  encore  à  2  et  5  lieues  ,  et  y  est  de  mi*me 
•horde  par  les  montagnes  de  grès  qui  tirent  là  vers  l'est,  en  se  rapprochant 
•du  Rhin.  En  observant  bien  la  situation  du  Bastherg,  on  trouve  qu'il  est 
presque  au  fond  et  plus  vers  le  côté  nord  d'un  grand  bassin  ou  golfe  cal- 
caire, qui  forme  un  demi-cerele,  et  qui  commence  à  Marlenheim  ,-k  ^  lieues  à 
l'ouest  de  Strasbourg;  fait  le  tour  de  Savernc  ;  tire  derrière  Bouxviller  par 
•  Neuviller ,  Ingwiller  ,  vers  Niederbronn,  Soulz  et  vers  le  Rhin:  ce  golfe  calcaire  » 
pour  ainsi  dire,  entouré  de  montagnes  de  gros  et  primitives  ,  peut  avqîr  environ 
10  lieues  de  profondeur  sur  autant  de  largeur. 

Quant  à  l'intérieur ,  je  n'ai  pas  encore  pu  obsenrier  la  base  du  calcaire  de  ces 
-contrées ,  ni  celle  du  grès  ;  mais  le  dernier  me  paroit  reposer  sur  des  roches 
primiti^^es  :  au  moins  j'ai  observé  derrière  Reichshofeo  ou  Niederbrom ,  ainsi 
presque  à  l'extrémité  nord  du  grand  cercle  qui  entoure  la-coatvëe  •on  le  bassin 
calcaire,  le  granit  au-dessous  du  grés.  Le  calcaire  nie  semble  en  plus  grande 
partie  posé  sur  le  grës.  Le  caleaire  varie  beaucoup  pour  la  compiOs ition  ^ 
le  grain ,  etc.  J'y  reviendrai ,  en  parlant  plus  particulièrement  des  «nTirona 
de  Bastberg.  Le  grës,  toujours  en  couches  horizontales^  quelquefois  plus  ou  moins 
incli  ik'cs  ,  varie  aussi  par  le  grain  plus  ou  moins  gros  ;  il  ^st  quelquefois  en 
couchés  fortes  d'un  pudding  très-dur^  qui  forme  ordinairement  les  eonches  supé» 
neiires.  Le  grès-estde  deux  sortes.  L'une  yf|tti  pKoit  être  la  pins  ancienne,  est 
plus  dure,  plus  grossière,  rouge  «  en  couches  plus  fortes  et  plus  homogènes, «t 
forme  de<i  moutagn^s  plus  élevées  :  elle  renferme  q[uelquefoi s  des  cristaux  de  quartz 
en druses,  du  sulfate  de  baryte  en  tables  ,  du  fer ,  du Bumgancse  ,  etc.,  mais  point  de 
traces  de  ooips  organisés.  La  seconde  sorie ,  indubitalftlement  plus  moderne ,  d'une 
-couleur  tantèt  rougealre,  tant^  bUinohe  ou  grisâtre ,  en  couches  plus  régwliores, 
plut»  grandes,  plus  variées,  moins  épaisses  et  plus  distînctrs,  et  en  mAmo  temps 
moins  dure^  ne  s'élève  pas  comme  la  première  :  elle  forme  des  collines  ba4ies| 
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8'appayant  contre  le  grès  précédent,  maïs  ordinairement  isolées  et  comme  enchâssées 
dans  les  montagnes  calcaires  ou  marneuses;  ses  couches  supérieures  sont  très- 
feuilletées  ,  mélangées  de  marne  argilleuse  ,  et  renferment  aussi  des  couclies 
miuces  d'argile  sabloneuse.  C'est  cette  sorte  qui  fournit  communément  cliez  nous 
les  pierres  de  taille  pour  les  constructions  et  les  ouvrages  de  sculpteur  ;  quoi- 
que plus  tendre  dans  la  carrière  «  elle  durcit  fortement  à  Tair,  et  devient  mêm« 
très-dure  et  solide.  C'est  encore  elle  qui  renferme  des  débris  de  végétaux,  et» 
quoique  rarement,  d'animaux.  J'ai  trouvé  dernièrement  dans  les  carrières  éten- 
dues de  ce  grès,  h  Wasselonnc,  de  beaux  morceaux  de  différente  grandeur,  du 
diamètre  de  3  jusqu'à  lo  centimètres,  qui  portent  les  traces  cliarbonnées  et  la 
forme  d*nn roseau  ou  d'une  autre  plante  articulée,  semblable,  étrangère  :  ils  sont  en- 
clavés et  sous  différentes  directions ,  mais  ordinairement  couchés  de  l'est  Ters 
l'ouest,  au  milieu  d'une  grande  couche  plus  blanche,  plus  dure  et-  d'un  autre 
grain  que  les  autres  couches ,  à  la  profondeur  d'environ  80  pieds.  Je  possède  un 
fragment  d'os  (probablement  d'un  omoplate)  ,  de  la  longueur  de  4  décimètres  5 
centimètres,  sur  une  largeur (  la  plus  grande)  de  5  décimètres,  et  de  l'épaisseur 
de  12  centimètres,  qui  ne  peut  guères  venir  d'un  autre  animal  que  d'un  cétacé , 
et  qui  a  été  trouvé  dans  un  bloc  de  grès  à  Wasselonnc ,  il  y  a  passé  40  sios. 
Cet  os  n'est  presque  point  altéré.  Wasselonne  est  à  5  lieues  au  sud-ouest  du 
Bastberg. 

Le  calcaire  des  environs  du  Bastberg  est  stratiforme  ou  secondaire^  partout 
où  je  l'ai  pu  l'observer.  (  Je  n'ai  encore  rencontré  celui  de  transition  et  le  pri- 
mitif que  loin  de  là,  et  surtout  dans  le  Haut-Rhin.)  C'est  ordinairement  de  Too- 
lithe ,  plus  loin  de  la  pierre  calcaire  compacte ,  saus  spath  ou  cristallisation  ; 
au  moins  la  où  je  l'ai  examiné.  La  stratification  est  trcs-marquce  ;  l'inclinaison 
des  couches  est  de  10  à  i5  degrés  du  sud  au  oord,  ou  plutôt  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Les  couches  inférieures ,  autant  que  j'ai  pu  pénétrer ,  sont  plus  fortes  , 
et  contiennent  peu  de  coquillages  ou  autres  pétrifications  ;  mais  les  couches  supé- 
rieures ,  moins  épaisses,  renferment  beaucoup  de  gryphites ,  d'ammonites  ,  des 
oursins,  fungiles,  etc.,  moins  d'autres  coquilles.  Ce  calcaire  forme  de  petites 
montagnes ,  toutes  plus  basses  que  le  Bastberg  et  à  côté  de  lui ,  au  nord  ,  à.  l'est  et 
au  sud. 

Je  passe  maintenant  au  Bastberg  même.  ' 

n  s'élève  à  une  hauteur  considcf'able  par^-désaus  tous  ses  voisins,  et  on  le  voit 
de  très-loin.  11  est  ctoutiaut  et  à  regretter  qu'aucun  physicien  n'ait  encore  dét^^r- 
miné  la  hauteur  d'aucune  des  principales  montagnes  de  notre  département  :  n'ayant 
pas  eu  l'appareil  ni  le  temps  nécessaires,  je  n'ai  pu  déterminer  celle  du  Bast- 
berg; mais  je  l'estime  à  environ  ajo  toises  au-dessus,  du  niveau  de  la  mer.  Il  est 
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Joîût  d'un  c6té ,  yers  l'est  et  le  sud-est,  à  d'autres  collines:  mais  du  cÂtë  du  nord- 
ouest ,  ouest  et  sud-ouest,  il  s'en  trouve  séparé  par  des  fonds,  et  c'est  surtout  a 
l'ouest  qu'un  vallon  d'une  demi-lieue  de  largeur  le  sépare  de  la  grande  chaîne» 
Tcrs  Neuviller,  où  les  montagnes  de  grès  commencent.  Ses  pentes  sont  dpuces  » 
excepté  celles  de  quelques  côtés  isolés  qui  sont  plus  rapides  :  c'est  surtout  à  l'ouest 
qu'elles  lesont  le  plus.  La  montagne  se  divise,  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur,  en  deux 
tètes,  dont  l'une  ,  le  Bastberg  proprement  dit,  située  à  l'est ,  aune  forme  ronde  ,  co- 
nique ;  l'autre  «  un  peu  plus  élevée  que  la  première  ,  nommée  le  vieux  Bastberg  , 
en  est  séparée  par  un  fond  a  pentes  douces.  Celle-ci  est  terminée  par  une  crête 
peu  large,  et  longue  d'un  demi-quart  de  lieue  environ  ,  tirant  du  nord-est  au  sud- 
est  ,  ou  faisant  presque  un  demi- cercle  avec  la  première  tète. 

Pour  mjeux  rendre  ce  que  j'ai  observé  de  la  structure  de  la  montagne ,  je  partirai 
deBoux^iiler;  j'indiquerai  les  différentes  couches  que  j'ai  remarquées,  et ,  arrivé  au 
•«Mnmet,  je  noterai  quelques  observations  générales  qui  se  présentent.  La  petite  ville 
de  Bouxviller  est  située  au  nord-nord-est  du  Bastberg ,  dans  un  fond  formé  par  le 
pied  du  Bastberg  et  par  deux  autres  collines  ,  l'une  au  sud-e^t  et  l'autre  au  nord 
de  la  ville.  Vers  l'est ,  s'étend  un  vallon  par  lequel  les  eaux  provenant  du 
Bastberg  et  des  autres  montagnes ,  s'écoulent.  L'élévation  de  la  ville  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  n'est  pas  connue  ;  mais  elle  doit  être  assez  considérable ,  pui»- 
que  les  eaux  descendent  assez  rapidement  vers  le  Rhin.  En  sortant  de  Bouxviller 
Ters  le  Bastberg,  on  n'observe  d'abord  que  de  la  pierre  calcaire  ordinaire, 
oolithe ,  etc. ,  comme  dans  toutes  les  collines  et  carrières  voisines ,  jusqu'à  une 
élévation  de  5o  k  ^o  toises  ,  où  viennent  paroitre  les  couches  d'un  autre  cal- 
caire particulier,  qui  renferme  les  coquilles  et  les  os  fossiles.  Ces  couches  sont 
horizontales  ,  tandis  que  les  couches  du  calcaire  ordinaire  des  collines  voisines 
ont  une  inclinaison  de  lo  à  i5  degrés  du  sud-ouest  au  nord-est.  Le  calcaire  est 
compacte ,  d'un  grain  uni  et  très-tin ,  d'un  blanc  grisâtre  ou  sale.  La  couche 
supérieure  (  dans  une  carrière  qui  a  été  ouverte  sur  une  longueur  considérable  ) , 
à  peu  de  profondeur  sous  la  terre  végétale  (  i  à  2  pieds  )  ,  est  plus  compacte , 
plus  dure  et  moins  sujette  à  la  décomposition  que  les  suivantes;  elle  est  de 
l'épaisseur  de  5  a  5  pieds ,  en  grandes  masses  ou  blocs  :  celle-ci  contient  peu 
de  coquilles  ,  point  d'os.  Au-dessous  de  cette  couche  ,  on  en  rencontre  une  autre 
de  la  même  épaisseur  et  du  même  calcaire,  mais  toute  remplie ,  et ,  dans  quelques 
blocs,  presque  toute  composée  de  coquilles  la  plupart  fluviatiles  ou  d'eau  douce,  pla- 
norbites  ,  co4-hlites  (  avec  quelques  marines  peut-être,  car  je  ne  les  ai  pas  encore 
déterminées  toutes).  Le  calcaire  de  cette  couche  est  très-dur  au  sortir  de  son  gîte* 
mais  exposé  à  l'air  ,  il  se  fendille  bientôt  et  se  décompose.  Est-ce  peut-être  l'efifet 
d'un  acide  ou  alcali  qui  se  trouve  combiné  avec  la  pierre?  C'est  jusqu'à  cette 
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couche  que  j*al  pu  bien  observer  le  gisement  et  Ta  nature  du  calcaire  :  àaê 
décombres  couvrent  les  suivantes.  On  a  aliandonnë  la  carrière,  parce  que  la 
pierre  a  été  trouvée  peu  propre  aui  constructions  et  à  d'autres'  usages  ,  à 
cause  de  sa  décomposition  prompte.  Mais  un  ouvrier  qui  a  travailli^  à  la  der« 
nière  exploitation,  il  y  a  environ  huit  ans;  m'a  donne  des  renseignemens  sur 
la  couche  qui  reuierme  les  os  Fossiles.  Cette  couche  se  trouve  immëdiatemeiii 
au-dessQus  de  celie-que  je  viens  de  décrire  comme  étant  la  seconde  9  par  eoii« 
séqueut  à  environ  8  à  12  pieds  au*dpssous  de  l'ouverture  de  la  carrière.  Lecal* 
Caire  en  est  le  même  que  celui  des  couches  supérieures;  mais  il  renferme  moiui 
de  coquilles,  et  les  blocs  sont  placés  sur  la  télé,  selon  Tassertion  de  l'ouvrier, 
au  lieu  qu'ils  sont  couchés  horiKOotalemeat  dans  les  couches  supérieures.  Cetie 
position  est  tros-particuliiTe,  et  mérite  d'être  remarquée.  Les  os  se  sont  trouvés 
enclavés  dans  ces  blocs  ;  mais  on  n'a  pas  prÎ6  garde  d'observer  s'ils  s'y  trouvent  tu 
désordre  ou  dans  une  situation  analogue  à  leur  disposition  naturelle  et  originaire. 
On  n'a  pu  m'indiquer  non  plus  de  quelle  épaisseur  est  cette  coudie  qui  renferme 
les  os  ;  et  comme  on  s'est  arrête  k  cette  dernière ,  ou  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  trouve 
.au-dessous  d'elle.  Le  môme  liomnte  m'a  seulement  assuré  qu'il  a  livré  plusieurs 
■brouettées  d*os  au  propriétaire  de  la  carrière.  Il  seroit  très-intéressant  et  très- 
iacile  de  rouvrir  oeXke  couebe,  qui  n*est  couverte  que  de  peu  de  décombres  ;  00 
Je  pourroit  faire  à  peu  de  Irais  et  pousser  même  plus  loin  les  recherche». 

En  quittant  l'ancienne  carrière  €i  les  couches  qui  renferment  les  os  fossiles, 
-et  eu  montant  plusieurs  toises  toujours  vers  le  sud-ouest,  on  arrive  sur  une 
^rète, longue  d'un  bon  quart  de  lieue,  qui  conduit  k  une  peate  douce  vers  Im 
deux  tètes  du  Bastberg.  Cette  crête  se  termine  à  droite  en  une  peale  assez  rapide, 
qui  est  en  continuité  avec  la  pente  sep'entrionale  et  oecklentale  de  la  seconde 
iète  du  Bastberg;  à  gauche  ,  elle  se  perd  dans  un  fond  qnî  idMoend  vers  Bott>» 
•^iller,  et  monte  vers  la  prenûrre  tète  de  la  montagne.  Sur  cette  crête  ,  nn  reo- 
jconfcre  beaucoup  de  blocs  et  ste  grondes  masses  répandues  dans  Ifss  champs,  d'un 
jcalcatre  ou  plutôt  d'un  marbre  très  -  dur ,  compacte,  fin ,  d'une  oonleur  pi^ 
nâlre  ou  d'un  blanc-jaunitre  qui  résiste  à  l'action  de  l'air  ,  qitî  ne  renferme 
point  de  coc^uilles ,  mais  qui  est  perfé  de  trous  et  canaux  ou  conduits  dn  dîanaèire 
de  quelques  centimètres  jusqu'à  près  d'un  décintètre.  Ces  trous  et  conduila  to<v 
tueux,  parfaitement  circulaires  ,iiie  pa roi ssent  être  formée  par  des  pholades,  des 
pétrieoles  ondes  dattes.  J'ai  observa  ee  même  calcaire  vis-iHvis  de  oette  crête, 
k  l'eat ,  de  l'aulire  cAté  du  fond  ,  k  la  nftéme  hauteur.  Les  bordsf  et  une  partie 
des  couches  y  paroissent  au  jour.  En  attaquant  ici  la  roche,  on  trouverott  peuè* 
être  la  même  stratification  que  de  l'autre  o^,  ou  j'ai  décrit  les  lits  de  la 
carvière. 
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'    ÏA  partie  Ae  ht  mônugoe  au-dessus  de  ce  calcaire  perCoré  ,  dont   \%  viens  de 
jtfkrler,  ou  la  tète  j^^squ'au  sèmmel  «  qui  peut  avoir  encore  une  centairle  dé  toises 
4'ëlëvati.on ,  ne  présente  nam  de  remarquable.  On  ne  vcHt  qu'un  calcaire  ordî«' 
naires  ,  sans  pétrifications ,  au  moins  à  la  surface  ei:térietire  de  la  montagne.  L*m«> 
-térieur  paroh  être  d'une  autre  masse ,  et  contenir  dés  cavernes  et  des  résnrvoirs 
,d*eau  ,  puisque  plusieurs  sources  sortent  des  flancs   septeutrionaui  :  aussi  ropt*. 
nion  vulgaire  est  que  la  montagne  est  creuse  et  renvplic  d'eau,  qu'on  y  entend 
•desbruits  souterrains;  desorte  qé'on  a  jadis  conseillé  k  une  princesse  de  Darmstadt, 
jffi  avoit  sa  résidence  à  BonxviUer,  de  ne  pas 'aller  sur  le  Bastlierg,  de  peur 
qM*«l  ne  s'écroulât.  Le  soffmnet  ou  la  tète  orientale  est  composée  d'un    calcaire 
4'aUuvion,  d^tne  espèce  de  lirèdhe  formée  de  morceaux  plus  ou  moins  grands^ 
Arrondis,  roulés,  empldés  dans   «me  marne   ou  un    calcaire  terreux,  friable  c% 
|^e«  compacte  :  les  morceaux  arrondis  sont  d*un  calcaire  tout  dif)ére«t  de  la  parte'', 
«extrêmement  dur  et  compacte ,  une  espvoe  d'oolitlie  jaunâtre  ^  mais  trt5s-difiereht 
de  l'oolillie  de  la  carrière  au  pied  du  Baslberg»  Cette  masse  ou  brèelie  est  méléè 
,de  beaucoup  de  fer  oxidé.  On  y  a  établi  une  carrière  d'où  l'on  tel  ire  les  pierreè 
iirrondies  pour  le  pavé  de  Bouxvi41er ,  a  cause  de  leur  dureté  ;  aussi  les  'appelle^ 
tron  là  àfis  cailloux.  On  n'y  trouve  aucun  corps  pétrifié  ni  fossile.  La   tête  oh 
plutôt  la  crête  occidentale  est  d^ua  calcaire  différent  de  celui  de  l'autre  crèle  :  point 
de  brèches  ni  de  morceaux. roulés,  mais  ducalcaire  en  couches  formées  de  placpied 
peu  épaisses,  et  de  la  même  inclinaison  que  le  calcaire  de  la  montagne   adja^ 
cente  stn  Bastlierg:  c'est  un  oolitbe  d^une  mitvre  différente,  dont  on  trouve  sur  là 
crête  beancoBp.de  fragmens  percés  de  trous  ciFcnlaires,  grande  et  petits.  On  j 
rencontre  des  coquilles  ,  communément  bivalves  ,  marines  ,^mais  en  peiile  quan* 
tité.  Cette  seconde  pailie  du  Bastberg  n'offre  pas  en  général  la  même  composi- 
tion et  stratification  ,  ni  le  mênoe  calcaire  ,  que  la  première,  c'est-à-dire,  quant  à 
l'extérieur;  car  quant  à  son  intérieur,  on  n'en  peut  pas  juger ^  parce  qu'il  n^y 
a  pas  de  carrières  ouvertes.  Cependant  ni  son  sommet,  ni  ses   flancs  libres  et 
accessibles  de  deux  cotés  ,  et  assez  escarpés  pour  jH*êier   dos    indices  ^  ne  m^en 
ont  donfné    d'antres  que  ceux    que    je  viens  de   rapporter.    Au  pied    du    flanc 
•eptentrional  reposent  de  (brtes  couches  de  itiames  particulières,  comme  je  n'en 
ai  encora  trouvé  dans  ai:cunp  partie  de  notre  département;  elles  sont  dures  oti  tendres  4 
ei   ?tts   de  dilîérentes  couleurs,   s'élevan    on  collines  de    moyenne   hauteur  ou 
trè^hasfes  ,  renfermant  des  géodes  et  des  morceaux  cariés  de  spath  calcaire ,  et 
recelant  peut-être  dans  l<>ur  sein  des  objets  intéressans  ;  mais  ce  sein  est  fermé 
et  le  seroit  encore  plus  si  les  eaux  n'adorent  pas   creusé  des  sillons   profonds  et 
ÎBTÎté  par  lii  l'industrie  agrîcoleà  l'ouvrir  et  à  y  puiser  des  trésors  ]>eur  ses  chants  ^ 
et  peut-êtt*e  médiatement  aussi  pour  le  naturaliste,  et  (  qui  -sait?) pour  l'aptitoe^el 
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réconomîe' domestique.  Cette  contrée  seroit-elle  sans  ancun  dépôt  de  combustibles  ? 

Mais  au  lieu  de  me  perdre  ^ans  la  région  des  conjectures  et  des  probabilités, 
au  pied  du  Bastberg^  laissez-moi  m*arréler  plutôt  un  instant  sur  son  sommet,  oh 
s'of&ent  tant  d'objets  et  tant  de  sujets  de  réflexion^  ,  d'observations  ,  et  des 
conjectures  plus  étendues.  Permettez  que  je  vous  communique  quelques-unes  de 
celles  que  j'y  ai  faiies ,  sans  les  donner  pour  autre  cbose  que  pour  ce  qu'elles  sont  « 
de  foibles  traits  d'un  grand  tableau. 

Le  Bastberg  se  distingue  évidemment  de  tous  les  monts  Voisins  et  de  toutes  les 
montagnes  calcaires  que  je  connois  dans  le  baut  et  bas  Rhin  et  ailleurs,  non-seule- 
ment par  son  élévation ,  mais  surtout  par  sa  composition.  Le  calcaire  de  sa 
partie  moyenne  se  signale  par  sa  straliGcation ,  sa  nature  et  les  corps  qu'il  ren- 
ferme ;  il  paroît  former  le  noyau  de  la  montagne  jusqu'à  une  certaine  hauteur;  son 
ancienneté  par  rapport  aux  masses  qui  le  couvrent  est  indubitable.  La  montagne  se 
trouve  sur  la  ligne  de  démarcation  du  calcaire  et  du  grès,  tres-rapprochée  par  con- 
séquent des  montagnes  primitives;  l'époque  de  sa  formation  doit  se  rapprocher  de 
celle  du  grès ,  quoique  les  fossiles  qu'elle  renferme  paroisscut  indiquer  le  contraire , 
c'est-à-dire  une  formation  subséquente  à  celle  du  calcaire  avec  t^es  fossiles  ma- 
rins. Mais  il  me  semble  qu'on  y  peut  facilement  distinguer  tiK>is  révolutions 
qui  ont  frappé  et'  changé  ces  contrées  k  des  époques  très  -  différentes  et  sous 
des  circonstances  et  des  modiGcations  très-diverses.  Je  ne  parle  ici  que  du  cal- 
caire,  sans  toucher  aux  formations  antérieures,  que  je  nommerai  primitives. 
La  première ,  la  plus  reculée  sans  contredit ,  a  sans  doute  changé  la  face  anté- 
rieure du  globe  :  celle-ci  paroît  avoir  été  la  plus  tranquille,  ou  la  moins  violente , 
la  plus  lente  ;  elle  paroît  comprendre  aussi  les  grès  ,  au  moins  en  partie.  Elle 
a  enfoui  les  corps  organisés  existant  alors  ,  et  dont  les  débris  se  sont  con- 
servés parce  que  la  révolution  s'est  faite  avec  moins  de  force.  Je  m'explique  au 
moins  ainsi  ce  phénomène  :  et  l'observation  qu'on  n'y  trouve  que  des  restes  d'ani- 
maux d'une  structure  différente  de  nos  animaux  connus ,  qui  paroissent  avoir  ap- 
partenu à  un  monde  ou  un  climat  imparfaitement  développés  pour  ainsi  dire , 
et  dont  on  ne  trouve  de  type ,  en  quelque  sorte ,  que  dans  les  animaux  particuliers  dn 
climat  marécageux  de  l'Amérique  méridionale,  où  ce  type  paroît  s'être  conservé 
au-delà  de  celte  époque  destructrice;  l'observation  qu'on  n'y  trouve  avec  les 
animaux  fossiles  que  des  coquilles  d'eau  douce  ,  me  semble  plutàt  prouver  mon 
opinion  que  la  réfuter.  Si  on  ne  trouve  p&s  plus  fréquemment  ces  fossiles, 
c'est,  je  crois,  parce  que  les  révolutions  postérieures  ont  détruit  l'ouvrage  des 
antérieures  ,  et  qu'il  ne  leur  a  pu  résister  qu'un  roc  tel  que  celui  de  Bastberg.  Et 
combien  d'espèces  nouvelles  ne, doit-on  pas  déjà  à  vos  recherches,  dans  un  petit 
espace  de  quelques  années,  espèces  qui  n'ont  ététrouvées  que  dans  quelques  endroits» 
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oit  l'on  a  suies  conserver!  Combien  n*en  a->t-îlpas  été  perdu  par  l'îgnorance . des 
hommes  !  Combien  n*en  reste-uil  pas  enfoui  sous  terre,  ou  à  examiner  dans  des 
CoUections  particulières  !  N'êtes» vous  -  pas  le  premier  qui  ayez  ouTert  le  chemin 
h  ces  recherches,  et  n'est*ce  pas  &  tous  qu'est  dû  le  progrès  qu'elles  ont  fait'eii 
81  peu  de  temps  ? 

Si  un  jour  les  obseryations  exactes  sont  plus  multipliées  et  plus  étendues  «  il  7 
aura  plus  de  clarté  dans  nos  géologies  ou  théories  de  la  terre. 
.  Autant  le  premier  dépôt  ou  la  première  révolution  qui  a  enterré  les  ani- 
maux terrestres  me  paroit  s'être  faite  tranquillement ,  autant  la  seconde  t  qui  a 
formé  le  calcaire  en  coucfaeis  inclinées  et  d'une  toute  autre  natuve  »  reixftiripant 
les  mollusques  marins,  me «emble.  avoir  été  viôlepte,  au/moiflia  datas  sea.pre* 
mières  époques.  La  force  motrice  des  eaux,  ou  le  choc  du  torrent  idiri^  du  ^d.au 
nord,  ou  plutôt  du  sud-K>uest  au  nord«est,  dans  ces  contrées  ,en.  rencontrant  un 
obstacle  fort ,  a  produit  un  contre-choc  ,  mais  inférieur  en  force.  C'est  ce  qui  ine 
paroit  avoir  formé  ces  couches ,  pour  ainsi  dire  élevées  du  côté  du  contre*ohoc 
■ou  delà  force  opposée.  C'est  ainsi  que  dans  toute  cette  contrée ,  que  )V  trouve 
former  un  grand  sinus  ou  golfe  entouré  en  demircercle  de  montagnes  de  grès  ef, 
primitives  ,  le  courant  d*eau,  dirigé  du  sud  au  nord  ,  se  brisant  contre  la  partie 
de  l'arc  du  cercle  opposé  au  nord  ou  contre  les  montagnes  avancées  au  nord., 
a  dû  naturellement  tant  empêcher  l'enlèvement  des  substances  mélangées  avec 
l'eau ,  qu'influer  sur  la  nature  des  dépôts  qui  se  sont  formés  (1).  En  ouvrant  lea 
collines  à  couches  inclinées  sur  leurs  flancs  septentrionaux,  on  attaque  les  couches 
par  leurs  têtes  élevées  sous  un  certain  angle:  du  côté  de  l'ouest  et  de  l'est ,  on 
tombe  sur  leurs  flancs  et  sur  leur  angle  d'inclinaison;  au  sud  ,  on  tombe  sur 
leur  plat  ou  leur  plan  incliné,  flncore  leurs  couches  supérieures  présentent-elles 
des  fossiles  en  plus  grand  nombres  et  mieux  conservés  ,  puisque  les  couches  infé- 
rieures ,  rendues  plus  compactes  par  la  pression ,  ont  dû  insensiblement  diminuer 
aussi  la  force  du  torrent ,  et  donner  lieu  à  des  dépôts  plus  tranquilles  et  en  même 
temps  plus  mélangés  ;  aussi  les  couches  diminuent-elles  d'épaisseur  vers  le  haut , 
les  eaux  ayant  été    épuisées  par  les  dépôts  formés. 

Les  dépôts  de  marne,  ainsi  que  ceux  de  fer  et  de  sable,  proviennent  d'époques 
différentes  et  plus  modernes.  Mais  d'où  viennent  les  restes  d'éléphans  dans  la 
marne  ?  Ont-ils  été  déplacés  et  déposés  de  nouveau  par  les  eaux  ?  Mais  alors  on 


(1)  Si  rinclinaison  des  couches  dérivoit  du  plan  d'inclinaison  des  montagnes  sur  les  flancs  '  des- 
quelles ces  couches  sont  déposées ,  on  les  tronreroit  en  inclinaison  inverse  ,  c'est-à-dire  ,  du 
nord  au  sud  ,  du  cAté  opposé.  Or  »  comme  je  ne  trouve  pas  ce  dernier  efitét ,  je  ne  saurois  me  l'ex^ 
pliquer  autrement.  Je  n'ose  entrer  id  dans  plus  de  détailf.   . 
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ne  trooreroU  pas  quelquefois  ensemble  ceox  im  même  indÎTidii.  H  reste  hemcoop 
de  choses  à  ëclaircîr. 

La  révoiiition  qui  a  finppé  les  espèces  d'anîmanx  înconmis  et  nooTeaax ,  doit 
donc  être  plus  ancienne  qœ  celle  qui  a  enterré  les  êléphans  ;  celle  qni  a  enlerré 
les  coquilles  fluyiatiles ,  plus  reculée  que  celle  qui  a  saisi  les  coquilles  ei  ani- 
maux marins.  Entre  la  première  et  la  seconde  il  me  remble  régner  un  inter- 
Talle  pendant  lequel  les  eaux  tenoient  la  contrée  couTerte ,  et  donncicnt  le  tempa 
aux  pbolades  ^  etc.  de  percer  le  calcaire  dans  sa  partie  supérieure  ou  latérale. 
Mais  pourquoi  ne  trouTe-t-on  pas, dans  ce  cas,  des  traces  de  madrépores,  etc.  ?  Farce 
que,  d'après  ma  supposition  d'une  rérolution  postérieure ,  ils  ont  été  enlerés  om 
détruits  à  la  même  époque  peut-être  ob  le  grand  Talion  du  Rhin  s'est  fiormé  ; 
car  il  me  paroit  très-rraisemMable  que  la  wakke,  dont  on  troure  des  restes 
au  Saiserstuhl,  arec  des  basaltes  moins  durs  que  ceux  qui  forment  encore  les  ro- 
chers de  la  même  montagne  9  ont  rempli  une  grande  partie  de  l'espace  entre  les 
▼osges  et  la  Porèt^Noire ,  et  ces  substances  étant  très-décomposables  par  les  eaux  ^ 
celles-ci  ont  pu  agir  efficacemoit  sur  elles  et  les  déposer  ailleurs  sous  diffié» 
venles  liMmes  nonrelles.  Aussi  troure-l-on  à  l'extrémité  inférieure  du  grand  bassin 
du  haut  et  du  bas  Rhin ,  Ters  Andemach ,  Francfort ,  Neuwied  «  etc.  «  oiii  les 
chaînes  de  montagnes  de  la  Wetterayie  et  autres  le  ferment ,  de  grands  dép6ts  de 
substances  qui  me  paroissent  être  des  débris  de  montagnes  Ka«»l^;^pff  ei  de 
wakke ,  et  jvorenir  des  parties  ealefées  des  eBvkoiis  du  fiaiserstuhL 
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RECHERCHES  , 

SUR    LE    C  AC  H  OU. 

PAR  M.  À.  DU  PETIT-THOUARS. 

U  N  grand  nombre  de  substances  sont  répandues  dans  le  com^p* 
merce ,  de  temps  immémorial,  sans  que  nous  eonnoissious  pré- 
cisément ni  le  lieu  d'où  elles  vieuneut ,  pi  les  corps  naturels  qui 
les  produisent.  Les. Grecs  et  les  Romains,  qui  les  rècevoieut 
par  des  canaux  détournés^  avoient  su  eependsmt' se  procurer 
des  notions  exactes  sur  leur  origiae.  Mais  ces  notions,  long- 
temps conservées  par  la  tradition ,  se  sont  perdues  lors  dy. 
renouvellement  des  sciences.,  parce  qu'à  cette  épQqine  des  re^ 
cherches  d'un  autre  genre  ont  occupé  .tous  les  esprits. 

Le  Nard  indien  en  offre  un  exemple  reiiMU*qi^a^e.  Les  pre-- 
miers  botanistes  le  rapportèrent  à  une  ;graminée,  ^oiqu'ils 
donnassent  en  même  temps  le  nom  de  JMird  ç^Uique.a  une  var 
lériane.  Les  modernes,  ne  pouvant  trouver  (de  rappoift  entre 
ces  deux  genres  de  plantes,  rejetèrent  la  f^euojïàe  opinion ,  et  le 
nom  de  nardus  fut  appliquée  un  geore<de  graminées.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  de  temps  que  le  célèbre  William*  Jones ,  fon- 
dateur de  la  société  de  Calcuta,  s!élant  procur^  du  nord  de 
l'Inde,  le  véritable Nàrd,  a  ;)usti(ié  f>âr  ce  mioyéa  les  anciens  ai^ 
teurs,  puisqu'il  Fa  reconnu  pour  une  'espèoo  de  valériapç  ^  a 
laquelle  il  a  conservé  son  nom  indien  éd  jatamansi  (i)^  Ilélotjt 
aîsé^de.\€ri(ier  ce  fait  sur  la  racine  qu'on  vend  sous  ce  nom;  car 


^^•■■■■■■P-T'^B" 


(j)  Voyez  les  Asiatik  neaeâcdi,  Umu  a  èl.taM»  ,4>  ..  i,  ;     ^ 
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elle  conserve ,  malgré  la  dessiccation ,  assez  de  traits  caractéris- 
tiques. Les  autres  racines ,  les  écorces,  les  bois,  peuvent  être 
déterminés  de  même  par  la  comparaison.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  gommes  et  des  résines,  où  l'on  ne  découvre  plus  aucune 
trace  d'organisation:  on  est  obligé  de  s'en  rapporter  aux  té- 
moignages des  voyageurs. 

Malheureusement  il  en  est  peu  qui  aient  eu  le  loisir  et  les 
connoissances  nécessaires  pour  bien  observer  jet  comme  ils 
ïont  rarement  d'accord ,  on  est  embarrassé  de  se  décider  entre 
leurs  opinions.  On  peut  cependant ,  en  les  comparant  avec 
soin ,  en  rapprochant  toutes  les  circonstances ,  découvrir  la 
source  des  erreurs ,  et  parvenir  même  jusqu'à  la  vérité ,  .qui 
presque  toujours  s'y  trouve  cachée  sous  divers  déguisemens. 

C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  en  recherchant  l'origine  du 
cachou.  Frappé  des  contradictions  qui  existent  dans  les 
âifférèntes  relations  publiées  ^sur  son  origine,  nous  avons 
cherché  à  les  concilier ,  et  nous  croyons  y  avoir  réussi.  Les 
faits  que  nous  allons  présenter  ne  sont  pas  nouveaux;  mais  nous 
nous  flattons  de  les  avoir  dégagés  des  erreurs  auxquelles  ils 
étoient  mêlés ,  et  d'en  avoir  tiré  quelques  conséquences  posi- 
tives: Ce  résultat  ne  peut  être  sans  intérêt  pour  les  naturalistes. 

Le  nom  de  cachou  nous  vient  d'Orient,  ainsi  que  la  subs- 
tance qu'il  désigne.  Une  double  erreur  sur  le  pays  d'où  elle 
provenoit,  et  sur  sa  nature,  que  l'on  jugea  terreuse,  lui  firent 
donner ,  dans  le  principe ,  le  nom  de  terra  japonica.  Mais 
vers  le  inilieu  du  XVI.*  siècle ,  Garcias ,  qui  avoit  résidé  plu- 
sieurs années  à  Goa  ,  en  qualité  de  premier  médecin  du  vice- 
roi  ,  indiqua ,  avec  assezde  précision  ,  sa  véritable  origine  dans 
son  Histoire  des  aromates  (i).  Suivant  cet  auteur,  le  cachou 


(i)  L'original  de  cet  ouvrage,  ^publié  eiv  portugais  sous  la  forme  de  dialogues^  est 
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porte  dans  l'Inde  le  nom  de  caté.  On  le  retire  d'un  arbre 
nommé  hachic ,  de  la  grandeur  d'un  frêne ,  dont  les  rameaux 
sont  hérissés  d'épines ,  et  dont  les  feuilles  sont  menues  comme 
celles  de  bruyère  f  nvyrica  )  ou  de  tamarin.  On  réduit  ceç 
branches  en  copeaux ,  qu'on  fait  bouillir  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
^'elle  ait  pris  la  consistance  d'un  extrait.  On  pétrit  cet  ex- 
trait avec  la  farine  d'une  graine  nommée  riachani^  qui  a  du 
rapport  avec  le  seigle  (i).  C'est  à  Gambaie  et  dans  d'autres 
contrées  voisines,  qui  étoient  alors  de  la  dépendance  du  Por- 
tugal ,  qu'on  prépare  ainsi  le  cachou  exporté  par  le  commerce. 

Garcias  recherche  ensuite ,  si  cette  substance  a  été  connuç 
des  anciens,  et  il  croit  pouvoir  affirmer  que  c'est  le  fycium  de 
Dioscoride.  Suivant  cet  auteur  grec,  le  lycium  étoitun  arbrisr 
seau  épineux,  portant  lé  nom  du  pays  où  il  croîssoit,  et  four- 
nissant un  extrait  du  même  nom,  remarquable  par  sa  qualité 
astringente.  Mais  il  y  en  avoit  une  espèce  plus  énergique ,  qu'on 
tiroit  de  l'Inde.  Les  auteurs  arabes ,  Sérapion  et  Avicennes 
^ntre  autres ,  en  ont  parlé  sous  le  nom  de  hadhad  (2).  Avi- 
cenne  ajoute  qu'on  peut  la  remplacer  par  \  arec  a  ou  le  ^a/i- 
talum. 

Tel  est  le  précis  des  connoissances  recueillies  par  Garcias 


|>eu  consulte  aujourd'hui ,  quoiqu'il  soit  trè»-curieux.  On  ne  le  connoit  guère  que 
par  la  traduction  latine  ,  abrëgëe^  qu'en  a  donnée  Clusius  ou  TEcluse,  dans  le  se- 
cond volume  de  son  Histoire  des  Plantes. 

(i)  On  ne  connoit  plus  cette  graine  ,  du  moins  sous  ce  nom. 

(2)  Ranwolf ,  dans  son  Voyage  du  Lerant ,  parle  d'un  arbuste  qu'il  noiame/nae£ 
spinosiis  ,  peregrinus ^  Arabibus  had^hadh^  incolis  zaroa.  Si  on  avoit  des  notions 
certaines  sur  cette  plante ,  elles  jetteroient  peut-être  un  grand  jour  sur  l'histoire  du 
Ijcîum  de  Dioscoride  f  et  par  suite  sur  le  cachou. 
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sur  le  cachou.  Ses  conjectures  acquièrent  plus  de  vraisem«^ 
blance,  si  l'on  fait  attention  que  le  nom  des  auteurs  arabes 
paroit  être  celui  de  caf^ redoublé}  car  l'aspiration  gutturale  ha 
se  change  fréquemment  en  ka.  Elles  sont  encore  confirmées  par 
une  circonstance  à  laquelle  Garcias  semble  attacher  peu  d'im?* 
portance ,  c'est  qu  on  peut  lui  substituer  Xareca.  En  effet,  long-- 
temps  après  Garcias ,  des  voyageurs ,  assignant  une  autre  origine 
au  cachou,  prétendirent  que  c'étoit  du  fruit  du  palmier  aréquier 
qu'on  le  retiroit.  D'après  leur  témoignage  et  surtout  d'après 
•celui  d'Albert ,  chirurgien  français  qui  ^voit  résidé  plusieurs  ' 
années  à  Pondichéry ,  Antoine  de  Jussieu  fit  de  cette  opinion 
la  base  d'un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  dés 
Sciences,  année  1720.  Quoique  ni  Rhéede,  ni  Rumph  (i),  qui 
ont  donné  l'histoire  détaillée  de  ce  palmier ,  ne  disent  rien  qui 
puisse  appuyer  le  sentiment  d'Albert ,  l'autorité  d'A.  de  Jus^ 
sieu  le  fit  prévaloir ,  au  point  que  Linné  donna  le  nom  trivial 
ou  spécifique  de  cathecJm  k  l'espèce  d^aréquier  dont  le  fruit 
entre  dans  là  composition  indienne  connue  sous  le  nom  de 
bétel. 

Cleyer  assuroil ,  d'un  autre  côté ,  qu'on  retiroit  le  cachou  de 
plusieurs  fruits  astringens ,  et  surtout  de  la  gousse  d'un  acacia  ; 
et  Jaguer ,  l'un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué  à  le  faire 
regarder  comme  provenant  du  fruit  de  l'aréquier,  fînissoitpar 
revenir  à  cet  avis.  De  tout  cela  il  résultoit  beaucoup  d'incer- 
titude., lorsqu'un  chirurgien  aAglais,  nommé  £.err,  proposa 
une  opinion  nouvelle.  Comme  elle  paroissoit  fondée  sur  de 


.  I 


jf»-^ 


(1)  Rheede  ,  Uort.  MalalKuricus^  t«  i ,  p.  9.  Rumpb ,  Herb.  amb.  1. 1 ,  p.  )6. 
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nombreuses  observations  faites  pendant  un  voyage  de  plusieurs 
années ,  elle  rallia  tous  les  esprits. 

Rerr  établit ,  dans  un  mémoire  publié  dans  les  Médical  Oh^ 
servationSj  t.  5,  que  le  cachou  étoit  retiré  d'un  arl)re  du  genre 
mimosa ,  et  il  donna  de  cet  arbre  une  figure  et  ime  description 
si  exactes ,  que  Linné  le  fils  en  lit  une  nouvelle  espèce  sous  le 
nom  de  mimosa  caûieclai  (  i  ). 

Voici,  selon  cet  auteur,  le  procédé  employé  pour  extraire 
le  cachou  de  cet  arbre.  On  réduit  en  copeaux  minces  le  cœur 
du  bois,  qui  est  rouge-pâle  :  on  met  ces  copeaux,  avec  unequan*- 
tité  d'eau  suflisante,  dans  des  vases  de  terre  dont  l'ouverture 
est  rétrécie  en  goulot.  Lorsque ,  par  lebullition ,  cette  eau  est 
réduite  au  tiers,  on  la  verse  dans  des  terrines  plattes  qu'on 
laisse  refroidir  à  l'ombre  pendant  vingt  -  quatre  heures;  On 
^  expose  ensuite  ces  terrines  au  soleil ,  qui ,  par  l'évnporation , 
concentre  la  liqueur  en  un  extrait  solide ,  que  l'on  saupoudre 
avec  des  cendres  de  bouse  de  vache.  C'est  dans  la  province 
de  Bahar,  dans  l'Indoustan,  qu'on  en  prépare  la  plus  grande 
quantité.  Son  nom  vient  de  caté ,  qui  est  celui  de  l'arbre ,  et 
de  chu  y  qui  signifie  suc. 

On  voit  que  le  récit  de  Rerr  s'accorde  assez  avec  celui  de 
Garcias.  Ils  établissent  surtout  l'un  et  l'autre  que  c'est  du  bois 
même  d'un  arbre  qu'on  retire  le  cachou ,  et  malgré  le  vague 
des  traits  par  lesquels  Garcias  le  désigne,  on  ne  peut  mécon- 
noitrc  un  mimosa.  Ces  deux  relations  reçoivent  donc  l'une 
par  l'autre  une  grande  autorité.  Mais  doivent-elles  faire  rejeter 
les  opinions  ado{>tées  pendant  l'intervalle  des  deux  siècles  qui 


(i)  Lin.  fils ,  SoppL  p.  43o. 
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les  séparent  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  dles  sont  trop  bien  appuyées  ; 
et  de  plus  l'examen  de  la  nature  dn  cachou  semble  lait  pour 
les  concilier.      •  - 

L'analyse  chimique,  en  nous  apprenant  que  le  cachou  a 
pour  base  les  principes  astringens ,  nous  conduit  à  conclure 
qu'il  en  est  de  lui  comme  du  camphre  j  du  caoutchouc  j  du 
benjoin ,  et  autres  substances  dont  chacune  est  produite  par  di- 
Ters  végétaux.  Le  principe  astringent  abonde  dans  les  palmiers 
et  autres  arbres  monocotylédons  ;  il  n'en  est  aucun  où  on  ne  le 
reconnoisse  ^  soit  au  goût ,  soit  à  la  manière  dont  toutes  les  par- 
ties noircissent  sur-le-champ ,  lorsqu'on  les  entoure  avec  un 
instrument  de  fer.  D'un  autre  côté ,  les  mimosa  indiquent  pa- 
reillement dans  leurs  produits  la  surabondance  des  principes 
astringens ,  soit  le  gallique ,  soit  le  tannin.  Us  existent  y  surtout 
dans  la  préparation  connue,  depuis  les  anciens,  sous  le  nom 
d'acacia ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  suc  exprimé  des  gousses 
pilées  de  plusieurs  espèces  de  mimosa  qui  croissent  eu  Egypte. 
Ces  principes  y  sont  concentrés  au  point  que ,  de  temps  im-* 
mémorial ,  on  s'en  sert  dans  ce  pays  pour  tanner  les  cuirs.  Par 
la  s'établit,  entre  cette  substance  et  le  cachou,  une  grande 
analogie  ;  car ,  suivant  une  découverte  faite  récemment  en  An- 
gleterre ,  le  cachou  n'est  presque  composé  quejde  tannin.  On 
a  dit  même  que,  malgré  les  frais  de  transport,  on  trouveroit 
de  l'avantage  à  l'employer  en  Europe  à  la  place  de  l'écorce  de 
chêne,  celle-ci  contenant,  à  poids  égal,  dix  fois  moins  de 
tannin. 

U  résulte  des  témoignages  que  nous  venons  de  rassembler , 
que  le  cachou  a  probablement  été  connu  des  anciens,  et  qu'il 
est  tiré  de  différentes  parties  de  plusieurs  espèces  de  plantes  , 
par  des  procédés  variés.  H  nous  parvieat  rarement  dans  son 
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état  de  pureté ,  étant  presque  toujours  mêlé  de  substances  étran- 
gères, et  surtout  d'une  terre  une  qui  fait  quelquefois  le  tiers 
de  son  poids. 

On  apporte  le  cachou  en  gâteaux  de  différentes  grosseurs  ; 
quand  il  est  pur,  il  est  fragile  et  compacte.  Sa  cassure  est 
hrillante ,  d'une  couleur  approchant  de  celle  de  la  châtaigne; 
il  n'a  point  d'odeur  remarquable  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
vive  y  il  se  fond  entièrement  dans  l'eau;  Sa  saveur  est  d'abord 
âpre ,  astringente  et  amère  ;  mais  il  lui  en  succède  une  autre , 
assez  douce ,  analogue  à  celle  de  la  violette ,  et  qui  dure  long- 
temps. Elle  a  surtout  la  propriété  de  rendre  agréable  l'eau 
qu'on  boit  par  dessus.  Il  est  à  remarquer  que  1  artichaud  cru , 
et  le  bourgeon  ou  chou  du  palmiste  ,  produisent  un  effet  à 
peu  près  semblable ,  qui  tient  probablement  à  un  même 
principe. 

.  Il  est  très-rare ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  trouver  le  ca- 
chou à  ce  degré  de  pureté.  Celui  qui  est  répandu  dans  le 
commerce,  a  sa  cassure  plus  matte,  plus  terreuse  et  plus 
brune  j  sa  sayeur  est  moins  vive,  et  passe  beaucoup  plus  vite; 
il  ne  se  dissout  pas  complètement,  et  il  laisse  un  dépôt 
terreux. 

Les  habitans  de  l'Asie ,  surtout  ceux  de  la  péninsule  de 
l'Inde  ,  font  une  grande  consommation  du  cachou.  Us  le  pren* 
nent  quelquefois  pur  ;  mais  le  plus  souvent  il  entre  dans  la 
composition  connue  par  les  relations  des  voyageurs  sous  le 
nom  de  bétel.  Cette  préparation  consiste  essentiellement  d'ans 
un  fragment  de  fruit  d'ai^équier  et  un  peu  de  chaux  vive,  enve- 
loppés dans  une  feuille  de  hetel  ou  bèlre  ;  mais  on  y  mêle , 
suivant  le  goût,  d'autres  ingrédiens  ,  tels  que  du  tabac,  du 
cachou  et  quelquefois  des  parfums.  On  sait  que  les  Indiens  des 

6.  48 
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deux  sexes  se  sont  fait  nu  besoin  de  mâcher  du  bétel ,  et  que 
cette  habitude  va  jusqu'à  la  passion ,  comme  celle  du  tabac  et 
du  café  pour  quelques  Européens.  Nous  devons  nous  estimer 
heureux  que  notre  palais  ne  se  soit  point  accoutumé  à  ce  plaisir 
factice  :  il  nous  eût  fallu  payer  un  tribut  de  plus  aux .  pays  si- 
tués entre  les  tropiques.  Il  paroit ,  en  outre ,  que  cet  usage 
entraine  des  inconvéniens  très-graves  pour  la  santé. 

Le  cachou  sans  mélange  est  du  goût  d'un  petit  nombre  de 
personnes»  On  l'emploie  surtout  en  médecine^  et  il  paroit  que 
dans  beaucoup  d'occasions  il  peut  être  très-utile  par  sa  qua- 
lité éminemment  astringente.  Lémery  conseille  sa  dissolution 
dans  l'eau ,  pour  la  guérison  des  fièvres  ardentes  et  bilieuses.  Sa 
préparation  la  plus  ordinaire  consiste  à  le  mêler  avec  du  sucre  y 
de  la  cannelle  /de  l'ambre  et  autres  substances  parfumées ,  pour 
en  faire  des  pastilles  agréables  au  goût.  Nous  n'avons  pu  en- 
core imiter  que  très -imparfaitement  celles  qu'on  fait  dans 
l'Inde^  et  que  les  Portugais  nomment  cachondé.  En  se  fon- 
dant dans  la  bouche^  elles  y  laissent  un  parfum  qui  se  coà- 
serve  très  -  long  -  tempSw  Elles  donnent  une  odeur  agréable  a 
1  haleine  ,  et  facilitent  la  digestion  .:  c'est  pour  cela  qu'on  les 
prend  avant  ou  après  le  repas. 

Il  est  à  présumer  qu'en  France  on  ne  fera  jamais  usage  da 
cachou  pour  tanner  les  cuirs  ^  mais  cette  propriété  seroit  d'une 
grande  ressource  pour  nos  colonies  des  îles  de  France  et  Bour-» 
bon.  Le  mimosa  catecJui  y  a  été  apporté  depuis  long-temps, 
avec  beaucoup  d'autres  arbres  utiles  ^  des  quatre  parties  da 
monde:  mais  on  ne  s'est  guère  occupé  à  le  multipher,  quoi- 
qu'il y  croisse  facilement.  H  y  a  apparence  que  les  autres  es- 
pèces de  miVno^a ,  soit  indigènes,  soit  exotiques,  pourroient  le 
remplacer.  La  plus  commune  y  qui  est  la  cassie  ou  mimosa 
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Jamesiana^donl  on  fait  des  haies,  contient,  dans  la  substance 
même  de  ses  gousses ,  un  suc  jaunâtre ,  visqueux  et  si  tenace 
qu'il  sert  à  recoller  solidement  les  fragmens  brisés  de  porce- 
laine. Ce  suc  paroît  avoir  de  grands  rapports  avec  le  cachou. 
On  emploie  encore  ces  gousses  à  faire  de  Tencre ,  et  c'est  ce 
qu'on  a  pu  trouver  de  mieux  dans  le  pays  pour  suppléer  aux 
noix  de  galle. 

Il  est  donc  très^probaWe  qu'elles  pourroient  servir ,  comme 
l'acacia  d'Egypte  et  le  cachou,  à  tanner  les  cuirs.  Il  seroit 
d'autant  plus  important  de  s'en  assurer  par  F^xpérience ,  que , 
si  on  réussissoit ,  on  arréteroit  l'une  des  causes  de  la  dévasta- 
tion des  forêts  dans  ces  îles.  Jusqu'à  présent  on  s'est  unique^ 
ment  servi ,  pour  cette  opération ,  de  l'écorce  de  benjoin  ou  ba- 
damier  de  Bourbon.  Pour  se  la  procurer,  on  détruit  ces  arbres 
long-temps  avant  qu'ils  aient  acquis  les  dimensions  qui  peuvent 
rendre  leur  bois  utile.  Ce  bois  est  cependant  bien  précieux  j  car 
c'est  le  seul  de  ces  colonies  qui,  par  son  liant  et  sa  légèreté , 
soit  propre  au  charronage.  Il  étoit  aussi  très-estimé  pour  faire 
des  pirogues  ^  mais  les  troncs  assez  gros  pour  remplir  cette 
destination  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour. 

Si  les  gousses  du  mimosa  famé  siana  ofTroient ,  pour  le  tan- 
nage des  cuirs ,  tous  les  avantages  qu'on  a  droit  d'en  attendre, 
leur  emploi  ne  se  borneroit  point  à  nos  îles  ;  il  pourroit  avoir 
lieu  également  dans  nos  départemens  méridionaux ,  où  cet  arbre 
croît  très-bien  en  pleine  terre. 
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OBSERVAT  IONS 

Sur  la  Famille  des  Orangers  et  sur  les  limites 

qui  la  circonscrivent. 

PAR  M.   CORRÉA  DÉ   SERRA, 

Xjinne  et  Bernard  de  Jussieu  avoîent  associé  les  orangers  aux 
bruyères.  Il  seroit  fort  intéressant  de  connoîlre  les  motifs  qui 
déterminèrent  ces  deux  grands  hooiuies  à  établir  un  rapport 
qui  paroit  aujourd'hui  si  extraordinaire  et  si  peu  naturel.  Sans 
manquer  au  respect  dû  à  d^aussi  grands  noms ,  on  peut  croire 
que  leur  génie  seul  leur  faisoit  entrevoir  quelques  affinités  ua* 
turelles ,  mais  qu'ils  manquoient  de  faits  et  d'observations 
propres  à  servir  de  bases  pour  asseoir  des  jijgemens  flxes  et 
inaltérables.  Tous  les  efforts  des  botanistes  avoient  été  en  eî  fet 
dirigés,  plutôt  à  marquer  les  différences  que  les  afïinité>\  et 
tous  les  caractères  qu'ils  avoient  recherchés  et  établis,  avoient 
pour  but  la  distinction  des  végétaux^  et  non  leur  association. 
Notre  position  à  cet  égard  est  plus  heureuse.  La  deriiière 
moitié  du  siècle  qui  vient  de  finir,  a  vu  paroître  en  France  l'ou- 
vrage d'Adanson  et  le  Gênera  plautanim  de^I-  de  Jussieu, 
livres  qui  feront  époque  dans  Télude  des  plantes.  Ce  dernier, 
surtout,  en  même  temps  qu'il  nous  donne  des  exemples  de  quel- 
ques familles  de  végétaux ,  que  la  nature  avoue  dans  tous  leux*s 
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rapports ,  nous  indique  ce  qu'il  reste  à  faire ,  en  nous  présen- 
tant une  foule  de  doutes  sa  vans ,  et  en  marquant  les  familles 
que  Famour  de  la  vérité  rempéchoit  de  circonscrire  définiti- 
vement. Ces  doutes,  et  ce  vagiie  qu'il  a  laissé  et  indiqué,  sont 
autant  d'invitations  aux  botanistes  pour  s'exercer  sur  ces  objets. 
La  famille  des  orangers,  qu'il  a  établie  le  premier,  étant 
du  nombre  de  celles  dont  la  nature  et  les  limites  peuvent  être 
encore  éclaircies ,  je  vais  présenter  quelques  observations  qui 
serviront  peut-être  à  en  fixer  les  caractères. 

I  ■ 

■ 

§.  I.*'  Caractères  et  limites  naturelles  de  la  famille  des 

orangers. 

Les  caractères  qui  peuvent  faire  de  plusieurs  genres  et  de 
leurs  espèces  une  association  ou  famille  naturelle,  ne  peuvent 
être  que  la  symétrie  commune  des  parties  de  la  fructification 
de  ces  genres,  et  le  port  commun  de  l'ensemble  de  la  végé- 
tation et  de  ses  parties  dans  leurs  espèces.  J'entends  par  symé- 
trie l'arrangement  particulier  des  parties,  qui  résulte  de  leur 
situation  respective  et  de  leurs  formes,  surtout,  i.®  de  l'inser- 
tion des  étamines  ;  2.°  de  la  situation  et  de  la  structure  du  fruit; 
3.^  de  l'organisation  des  parties  de  la  semence.  Tant  que  ces 
trois  caractères,  les  plus  importans  et  les  moins  variables  de 
tous ,  subsistent  les  mêmes ,  toute  autre  modification  de  la  fleur , 
quoique  propre  à  distinguer  des  genres,  n'est  guère  sullisante 
pour  en  dissoudre  rallinilé. 

Le  port  de  la  végétation ,  quoique  aisément  senti  dans  U  pra- 
tique ,  n'est  pas ,  à  beaucoup  près,  si  aisé  à  définir  que  la  sy- 
métrie de  la  fleur  j  il  nous  manque,  sur  leï>  particularités  qui 
le  constituent ,  des  observations  assez  nombreuses   et  précises 
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pour  nous  mettre  à  rnéoM  de  le  définir  avec  succès  (i).  Ce  que 
permet  Tétat  actuel  de  la  science ,  c'est  de  remarquer  avec  at- 
tention quel  est  le  penchant  général  des  formes  et  particularités 
de  la  végétation  [familiœ  indoles]  dans  une  famille  quelconque , 
dont  l'association  naturelle  est  d'ailleurs  bien  constatée.  Ces 
observations  peuvent  seules  nous  éclairer  aujourd'hui ,  et  lors- 
que leur  nombre  et  leur  liaison  le  permettront ,  elles  fourni- 
ront  peut-être  des  principes  aux  botanistes  futurs. 

Si  l'on  prend  donc  un  genre  bien  connu ,  et  que  Von  définisse 
sa  symétrie ,  que  Ton  observe  le  port  de  sa  végétation ,  Ton  peut 
être  assuré  que  tout  autre  genre  qui  lui  ressemble  sur  ces  deux 
points ,  fait  partie  de  la  mén^  famille  naturelle ,  et  qu'à  pro- 
portion que  ces  rapports  cessent  d'être  les  mêmes ,  Taflinité 
s'évanouit  et  l'association  se  dissout. 

Le  genre  Citrus  ^  étant  le  plus  anciennement  et  généralement 
connu  de  la  famille,  nous  servira  de  modèle  et  de  centre 
d'affinité.  Voici  la  symétrie  de  ses  parties  de  fructification. 

1  .^  Les  étamines  sont  insérées  dans  un  réceptable  un  peu 
élevé ,  qui  est  tout  d'une  pièce  avec  le  calice. 

2^^  Elles  environnent  un  fruit  multiloculaire ,  dont  les  graines 
sont  attachées  à  un  cordon  pistillaire  central ,  composé  d'au- 
tant de  cordelettes  partielles  qu'il  y  a  de  loculamens  (2). 
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(1)  Je  suis  persuadé  que  ranatomie  comparée  des  plantes  peut  seule  nous  mener 
a  la  connoîssance  solide  de  la  yaleurdes  caractères  qui  résultent  du  port  des  yëgé- 
taux.  Tout  autre  moyen  ne  sera  que  du  tâtonnement  plus  ou  moins  ingénieux.  M. 
Desfoutaines  ,  par  sa  belle  découTerte  de  la  différente  organisation  des  monocoty- 
lédons et  dicotjlédons ,  adonné  un  exemple  bien  lumineux  de  ce  que  l'on  doit 
attendre  de  cette  anatomie  comparée,  n  est  étonnant  que  les  botanistes  n'aient 
pas  poursuiyi  un  cbemin  qui  leur  a  été  ouyert  ayec  tant  de  succès. 

(a)  Dans  tout  fruit ,  proprement  dit,  rontrouyeun&isceau  longitudinal  de  fibres 
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S.""  Les  graioeg  n'ont  point  de  périspenae  ^la  radicule  de  leur 
embryon  est  supère.  > 

n  résnhe  4e  tiecte  symétrie: 

I.**  Qu'aucune  fleur  dont  le  calice  est  pOÏypliylle  ne  peut  ap- 
partenir a  cette  famille  ^ 

2.**  Qu'aucun  genre  absolument  dépourvu  de  calice  ne  pefut 
y  être  compris ,  quoiqu'il  soit  possible  qu'il  s'y  trouve  des  genres 
apétales. 

3.^  Les  calices^  dans  une  telle  structure  j  ne  peuvent  ^é 
que  marcescens,  car  la  déciduité  suppose  physiologiquement  un^ 
articulation  entre  les  parties  du  calice  et  le  réceptacle. 

4.^  Quoique  tous  les  genres  de  cette  famille  que  nous  cou- 
noissons actuellement  soient  monostyles,  il  est  très-possible  que 
des  genres  polysty les  puissent  en  faire  partie.  Les  fruits  multi- 
loculaires  sont  monostyles  par  la  coalition  des  différentes 
branches  du  cordon  pistilkire ,  qui  peuvent  y  tout  aussi  bien  , 
donner  naissance  à  plusieurs  styles, 

5.^  Le  fruit  du  Çitrus  n'a  point  de  déhiscencerégulièreetmar^ 
quée  par  la  nature.  Il  semble  donc  que  les  fruits  capsulaires 
doivent  être  exclus  de  cette  famille. 


tacle  jus^'au  stigmate  ;  les  graines  sont  attache^  à  ce  faisceau  :  c'est  de  lui  qu  dles 
provlennent^et  c'est  par  cette  yoiç  qu'elles  sont  probablement  fécondées.  Cet  ofgane 
intéressant^  jusqu'à  présent  négligé  par  les  botanistes  ,  {e  tappelle  cordon pistit^ 
laire,  11  7  a  enYirob  six  ans  que  j'en' donnai  connoissance  a  mes  confrères  de  la  so* 
ciété  Linnéeu»  de  Londres  >  el  je  me  propose  d'ea  publier  incesssmiiieBt  les^ 
deuils. 
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6.*  Le  nombre  défini  ou  indéfini  des  étamines  n'altère  pas 
cette  symétrie.  Les  deux  nombres  peuvent,  par  conséqaent, 
exister  dans  difTérens  genres  de  cette  famille ,  pourvu  que  Tin- 
sertion  soit  la  même. 

7.^  Cette  symétrie  n'exclut  point  non  plus  les  conibinaisons 
monoïques ,  dioiques  et  polygames  (i). 

8.^  Toute  plante  dont  la  semence  est  pourvue  d'un  pérîs- 
perme  (2) ,,  ou  dont  la  radicule  est  repliée  sur  les  lobes ,  ou 
infère ,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  paroît  devoir  être  exclue 
de  cette  associatiohp 
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Si  de  l'examen  de  la  fructification  nous 'passons  à  celui  du 
port  des  orangers,  nous  trouvons  que,  les  plantes   de  cette 
famille  étant  généralement  originaires  d'entre  les  tropiques 
elles  jouissent  d'une  végétation  presque  perpétuelle ,  n'ont  point 
de  boutons  écailleux,  et  sont  toujours  vertes. 

H  est  très-probable  qu'il  n'exige  point  de  plantes  herbacées 
dans  une  famille  dont  toutes  les  espèces  qui  nous  sont  connues 
ont  un  bois  d'un  tissu  fort  serré. 


I     F  ■       I       ■  ■» 
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(i)  La  polygamie  se  troure  quelquefois  accidentellement  dans  les  indiyidas  de 
différentes  espèces  de  cilrus.  Biair  l'aToit  obseryë  en  Angleterre  y  il  y  a  jplus  de 
ouatre-yingts  ans.  Bluirs  BoUinical  essays  ,  London  ,  1718 ,  pag.  1291. 

(a)  Le  Ximeniu  et  ses  affines  doiyent,  par  celte  raison ,  être  exclus  de  la  &mille 
des  orangers. 
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Des  glandes  vésiculaires  remplissent  leurs  feuilles  ,  leurs 
pétales  y  leurs  fruits ,  et ,  dans  quelques-unes ,  les  cotylédons 
mêmes  de  Fembryon.  Les  glandes  vésiculaires  ne  produisent 
aucune  sorte  de  pubescfence  ;  et  il  en  résulte  que  la  plupart  de 
ces  plantes  ont  des  feuilles  lisses  et  luisantes ,  et  leurs  fruits  dé 
même.  11  ne  s*ensuit  pas  pourtant  que  des  glandes  d'une  autre 
nature  ne  puissent  s'y  mêler  dans  quelques  espèceSi  et  en  al- 
térer légèrement  le  luisant ,  comme  il  arrive  en  efîfet  dans  les 
Bergerœ  de  Linné  et  dans  le  Clausena  de  Burmann. 

Les  feuilles ,  dans  toutes  les  espèces  connues  de  cette  fa- 
mille ,  sont  alternes.  Le  penchant  général  de  la  famille  est  d'a- 
voir des  feuilles  pennées.  Quelques  espèces  mérhes  dont  les 
feuilles  paroissent  simples,  comme,  par  exemple,  Foranger  et 
le  citronnier  communs,  ont  un  pétiole  articulé,  etTonpour- 
roit ,  en  quelque  sorte ,  appeler  ces  feuilles  folium  pinnatum 
foliolo  unico  (  i  ) . 

Un  grand  nombre  de  plantes  de  cette  faniille  ont  ûûe  oii 
deux  épines ,  qui  naissent  entre  la  feuille  et  la  branche  qui  la 
produit  fspinœ  intrafoliaceœ  J .  Ces  épines  ne  sont  pas  des 
branches  abortives,  comme  il  arrive  dans  plusieurs  plantes 
ligneuses  ;  car  les  nouvelles  branches ,  dans  les  orangers  pour- 
vus d'épines ,  naissent  constamment  entre  l'épine  et  la  branche- 
tiière.  On  ne  peut  pas  les  considérer  conrmie  étant  de'  la*  na- 
ture des  stipules ,  parce  que  les  stipules  ne  disparoissent  'pas 
dans  les  plantes  cultivées ,  et  que  les  orangers  cultivés  perdent 
leurs  épines.  Nous  devons ,  je  crois ,  les  considérer  comme  une 
partie* remarquable,  et  peut-être  importante ,  de  leur  port. 


.  ) 


(i)  On  remarque  le  même  phëaomèi|e.,daas   quelques  espèces  d^hedysamm^ 
geore  dont  le  penchanl  général  est  d'ayoir  des  feuiUes  pennées, 
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La  sti;ijc^ui;e  d^  pislil  daii>s  les  lleurs  de  ççtlç.faniille,  et  la 
p^acQ  où,  les  ^lamines  çftpfc  ioséréeg,  ç9n^'iJ^nJt.^.^im 
\es,  (ilfiif}ÇQS,  J}  mp  semble  fort  diflîcilç  que  l!op  puisse  j  rcu^ 
CpqUçr,  dps  (iraniens  ûjifonuesi,  cowwe  dajp^  la  plugort  des 
ipp^apJl.ires,  et'  dgs  polyasuii-c;?.  ...    :        . 

.^.^ye  fruit  (les oi^a.nge^'s. îje  moniire  pas,  d'éiy.daçiwç  «nsilile  j 
c'est,  un.^mas  de  glsy^bdes  cçii  ireçoMvre  la  su^stajRiiçe  fpngifq.iji^i^ 
dont  les.lQç^J^Iïvens;aootlenv^lQppés^..L5^  pulpo  (iller4ij^i»p  Ji!es^ 
qu'un  au^-ç^m^s  de  gloAde$.  pédanciilees^  qni.n?ig$eQt  de  Vl»r 
tériçuj:,  tlç  la  p^ptal^raçte  4e$,.lp.çul«aî»?s.  Ç^  voit;  encore  qne 
loi^  (jije  qe  Jfi'jujt  n'a  ppwt  4^  ira^ipor^t  paç  spn  orgfwisatiox^ 
aveq  a^çui;^  fruit  çgçsul^irç,  PUf  pî^^iyfamptwBiïl;  clwumu, 

»  ■ 

I 
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§,  II.  Piyisions  et  affinités  4^  loi.fapj^^le  dçs,  orangj^rs^. 
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La  nature  des  caractères  génériques  semble  devoii:  é^ce  dif- 
|prepl,ç.  daqs  Ifâ  diÛejcejDite^.  faça^Ue».!I<«es,  diversités,  possibles 
dpijsv  liii, .  stfuptuire  des  fleur&,,pSJuJbordpçiqées  à  la  syni4triei 
générale ,  et  qui  ne  l'altèreiit  pas ,  doivent ,  si  elles  sont  inapor- 
lautes,  douner  les  bases,  d^.  genres  dans  lesquels  une  fiunille: 
peut  élre  divisée.  Or^il  est  évid^wt^q:iie,la  nature  et  l'impor-. 
i^nçe  de  cesdiyejfSJA^dQil;  varier,  da^is  les  dillui rentes  faiwiUes. y 
selpn.la  nature  de  W,  symétrie.  Çc^Ue  de  la  famille  dça  cran* 
^QY^  |)euî  admettre  legj  diversité§  sxii ventes  : 
.  i.^.  Le  noviJtbre  déter^)iné  on  iudétermiqé  d'étamincs  ; 
.   2/  Leur  cpajlitiou  pu  leur  liberté  y.  ,      . 

SJ"  Des .  divegrwté^  subordonnées,  dap^  xh  structure  e\.fqppie 
du  fruit  ; 

4**  L^ nombre  des  divisions  du  calice ,  de  la  corolle  et  du 
fniît ,  surtout  si  ellés' se  «cWres^^  ' 


. .    t      ,  ..       ■        ». 
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5.''  En  dernier  lieu V  Ici  lAteÇxîSÎlicte*,  J)r(ïpartîôii'  et  ^îluation 
des  éumiries,  petr  rapport  aux  ^^étale^  et .  à  ^Uesrméntes. .' 

Les  trois  pretnieçs^çares  dé  caractères. seront ^ F  crois,  de 
l'aveu  de  tous  les  botanistes,  suflisans  pour  .«onstitner  des 
genres.  Le  quatrième  admet  des  exceptions  que  tout  bptanisle 
comprend  aisément.  Le  citrquietrté  pai'oît  devoir  être  seule- 
tnent  subsidiaire,  surtout  dans  une  fathîHe  qW  par^à  iytné- 
trie  admet  tant  de  combinaisons  dans  les  étamitïes. 

La  disposition  monoïque ,  disoique  ou  polygMie  des  fleurs 
semble  devoir  être  regardée  dans  cette  faïnille  plutdt  cdmme 
phénomène  que  comme  caractère. 

je  suis  porté  à  croire  que  la  différence  de  quatre  à  cinq 
dans  le  nombre  des  paities,  tout  étant  conforme  d'ailleurs , 
doit  être  regardée  tout  au  plus  comme  caractère  s|yéciGque 
dans  tous  les  dycotylédons.  On  Ty  trouve  fréquehiment  dans 
les  espècéis  diitnértie  g€tït)e }  on  kï-etoarquewirit  J)lù5  schitënt, 
si  on  rétittissoit  èJès  gèdtes  qui  Ont  éré  artîftdéUenl^t  consti- 
tués sur  cette  £«ule  difréréuce,  ddnd  ut  âg6  où  tés  éôi!^idérà^ 
tions  du  nombre  étoient  la  baSê  de  fet  thëtllode  dôlniîréihlè  en 
botanique.  On  sait  que  les  fleurs  d'ifti  même  iudlvidn  là  pfré- 
sentent  dafts  plusieurs  espèces  de  Rtres,  de  MottotrtJpa ,  Wc^ 

En  examinant,  d'après  cts  principes,  les  régétiairt  feflc'èfe 
peu  nombreux  qui  sont  reconnus  pour  appartenir  i  cette  fa- 
mille ,  j'ai  cru  qu'il  y  avoit  lieu  de  la  diviser  dans  les  genres 
suivans  : 

*  Proportione  partium  tenwrta. 

1.  Triphasia.  Stau\toibus  liberis. 

*^  Prop.  part,  qualtertarîa. 

2.  Alalantia.  Staminibus  monadelphis. 
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^^^^  Prop.  part.  quat.  aut  quinaria. 

3.  JJmania.  Staminibus  liberis,  bacca  multilooolari. 
ï\.Murraya.  Staminibus  liberis,bacca  2-sperma  ,aut(aborta  ?) 
xnùnosperma. 

^^*^  Prop.  partium  quinaria. 

5.  Citrus.  Staminibus  indefinitis  polyadelphis ,  bacca  m  ultilo* 
culari ,  loculis  polyspermis  pulpa  farctis. 

6.  JEgle.  Staminibus liberis  indefinitis,  bacca  corticosa mul- 
tiloculai^i ,  loculis  polyspermis  pulpa  cinctis. 

7.  Feronia.  Staminibus  liberis  definitis,  bacca  corticosa  mul- 
tiloculari ,  loculamentis  polyspermis  pulpa  cinctis. 

8.  Gljcosmis.  Staminibus  liberis  defînitis^  bacca  5-locuIari 
pentasperma. 

Le  Coohia ,  que  M,  de  Jussieu  a  compris  dans  cette  famille, 
se  trouve,  à  la  vérité,  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les 
orangers  j  mais  je  m'abstiens  pour  le  moment  de  le  classer 
avec  eux ,  par  les  motifs  suivans. 

I P  L'extrême  différence  de  la  graine  (  telle  qu'elle  se  trouve 
représentée  dans  la  figure  101  du  i .''  vol.  du  Hortus  Schon- 
brunepsis  djs  Jacquin  )  d'avec  les  graines  des  orangers. 

2.*  La  figure  du  fruit,  qui  ressemble  bien  davantage  au  fruit 
du  Lansium  de  Rumphius ,  que  j'ai  eu  occasion  de  disséquer. 

3.0  Le  calice,  que  le  professeur  Retzius  a  cru  voir  mono- 
phylle  dans  le  sec ,  mais  que  Sonnerat  et  surtout  Loureîro  ont 
trouvé  polyphylle  dans  la  plante  vivante.^ 

4.''  Le  peu  d'apparence  que  les  étamines  soient  insérées  dans 
un  disque  bypogyne. 
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5.®  L'inflorescence  terminale  comme  dans  le  Lansium. 

G."*  L'inégalité  des  deux  parties  de  la  feuille,  qui ,  selon  Rum- 
phius ,  est  un  caractère  commun  à  tous  les  Lansium  (i). 

Loureîro,  dans  sa  Florp  de  la  Cochinchine,  a  décrit,  sur 
le  vivant ,  le  Cookia  punctata  [  Tunique  espèce  connue  )  sous 
le  nom  de  Quinaria  lansium^  et  lui  a  appliqué  le  synonyme  de 
Lansium  sylvestre  de  Therbier  d^AmLoine.  Sans  garantir  la 
justesse  de  ce  synonyme ,  je  suis  porté  à  croire  que  le  Cookia 
appartient  à  la  même  famille  que  le  Lansium, ,  famille  que  , 
d'après  la  dissection  du  fruit ,  je  crois  nouvelle ,  et  qui ,  lors- 
qu'elle sera  bien  déûnie,  se  trouvera  peut-être  naturellement 
placée  entre  les  orangers  et  les  guttifères. 


Des  huit  genres  compris  dans  le  tableau  précédent,  le  Ci- 
trus  est  de  toute  antiquité ,  le  Limonia  et  le  Murraja  ont  été 
constitués  par  Linné ,  et  le  Triphasia  par  Loureiro. 

J'ai  donné  les  caractères  de  \jEgle  et  du  Feronia  dans  le  5.* 
vol.  des  Mémoires  de  la  société  Linnéenne  d'Angleterre,  et  j'ai 
eu  la  satisfaction  de  voir  ces  genres  adoptés  par  Banks ,  Drian- 
der  et  Roxburgh ,  dans  le  grand  ouvrage  des  plantes  de  Co- 
Tom^nàeX.JJAtalantiaçxXe  Gljcosmis  ^divoxssenx  pour  la  pre- 
mière fois  ici.  Qu'il  me  soit  permis  d'entrer  dans  quelques 
détails. 

Linné  établit  son  genre  Limonia  sur  le  Limonia  acidissima. 


(i)  Herb.  Amboinense,  L.  i ,  cap.  4^.  Folia ....  notam  îtidem  gerunt  charade- 
risticam  quae  cunclis  Lansii  speciebus  propria  est ,  qiiod  sapreina  nempe  eorum 
pars  seroper  slt  latior  reliqua,  ita  ut  neryus  médius  non  recta  per  mediam  folii 
pariem  recurrat. 
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Des  botanistes  poàtërietitis ,  faisant  violence  aux  premiers  carac- 
tères ,  rasseoiblèrent  sous  le  même  genre  beaucoup  d'autres 
plantes  dont  la  fructification  n'étoit  pas  absolument  la  même  et 
dont  le  portétoit  presque  toujours  assez  difFérenL  Loureiro ,  le 
premier ,  osa  séparer  de  cet  amas  hétérogène  la  plante  qu'ils 
avoienl  noratnée  Limonia  trîfoliata ,  et  en  fit  son  genre  TV/- 
pfîasia.  En  effet ,  une  plante  de  celte  famille,  où  la  proportion 
de  toutes  les  parties  de  fleur  et  de  végétation  [  excepté  les 
étamines  ]  étoit  ternaire ,  méritoit  bien  d'être  séparée  des  autres. 

J'ai  cru  également  suivre  la  nature,  en  séparant  de  l'assem- 
blage de  plantes  Tiétérogènes  ,  réunies  encore  sous  le  nom  de 
Limonia ,  le  Limonia  monophjrlla ,  absolument  distinct  des 
autres  par  le  feuillage ,  le  port ,  la  proportion  quaternaire  deS 
parties  de  la  fructiOcatitm  et  la  ^togulière  monadelphie  des  éta- 
mines (i)n^  ^^^  appelé  AtAlantia. 

Le  Limonia  arboreu  et  leLhnouiapentaphj'lla  de  Roxbur  gb^ 
pi.  Goromand.  vol.  i ,  (ig.  85,  86,  qui  ont  une  baîe  pentas-« 
pcrme ,  plutôt  charnue  que  polpeiise ,  une  proportion  de  parties 
strictement  quinaire,  un  port  particulier,  une  inâorescence 
presque  terminale,  m'ont  fourni  le  caractère  du  genre  Glj^-* 
cosmis ,  qui  se  distingue  aisément  du  reste  de  la  famille. 

Ile^t  arrivé  au  genre  Murraja^  constitué  de  même  par  Linné, 
précisément  le  contraire  de  ce  qui  étoit  arrivé  au  Limonia. 
Dans  celui-ci ,  les  botanistes  avoient  entassé  des  plantes  dispa- 
rates \  dans  le  Murraya^  ils  ont  fait  assez  légèrement  des  genres 


(i)  Les  iUamens  sont  î^  un  seul  tM^s  t{uî  recouvre  IWaire.  Sur  les  hcfrûs 
supérieurs  sont  {^acëes  les  anihcres  ,  qui  .fiombeut  après  k  lëcondatro»;  imtfs  le 
corps  ^i  les  soutient  letuc  suryit  jnsfu'à  ee  ^ ue  raccroisscict  du  froît  le  brk» 
et  le  fasse  tomber. 


de  chaque  nouvelle  espèce  qui  s'est  présentée  à  leurs  yeux. 
Une  comparaison  attentive  a  depuis  détrompé  tous  les  oBser- 
vatcurs,  et  personne  ne  doute  plus  que  le  Bergera^  le  Chai- 
cas ,  le Clausena.dé  Burmann, les  Çamurdunis  deRumphius, 
ne  soient  des  espèces  de  Murraja.  On  sourira  sans  doute  en 
voyant  que  des  caractères  aussi  variables  que  ceux  d'ouverte 
ûis(' ean^4iwié«^,  a|)^lj(|ivB0^à>uine'/p(»roUWp  cOO.  vààtX 

pu  faire  iUusioor  un  seul  moment ,  et  passer  pour  des  carac- 
leres  génériques. 

Des  huit  genres  qui  constituent  la  famille^  six  ofil  âne  gîrande 
affinité  dans  leur  port, savoir: les  Citrus^  Triphasia^  Limonia^ 
Atajantia ,  Feronia^/^gl^.  Leufs  lijuit^  sout  pulpeux ,  et  les 
espèces  qui  les  constituent  ont  des  épines  întrafoliacées.  Ils 
forment ,  pour  ainsi  dire ,  le  noyau  de  la  famille.  La  singu- 
lière monadelphia  de  YJLtalantia  la  r^pproclie  très-étroitemeïit 
de  l'ui/g/awi  dje  Loureiro  et  delaci-devaut  fVinterana  [^ présent 
Cançlla'jj  et pf  r  là  réunit  cette  famille  aux  MdliacéeSw  ][je$ dôm 
autres  genres,  Murrajraet  Gljcosmis.^ont  des  fjnuits  plutôt  char-^ 
nus  que  pulpeux,  et  leurs  espèces  oonoues  n'ont  point  d'épines 
întrafoliacées.  Leur  foliation,  leur  inflorescence  et  tout  leur 
port  ont  quej^qne  chose  d^  particulier,  qui  leur  est  conimnir; 
Ik  s'approchpnt  plus  que  tous  les  autres  du  Cookia.^  et  il» 
semhiont  être  un  comnauencement  de  déviation  du  typeorî^ 
giual  du  Cittiis^  et  le  p^^mier  pas  d'une  transition  gradaeUb 
veis  une  autre  famille,  vers  celle  des  X/aAi.fiam;$  peut-être  foa 
par  le  moyeu  du  Bursera  yers  ceUe  des  Pistachiers. 
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SECOND  MÉMOIRE 


<yMr  la  famille  des  passiflorées  y  et  particulière- 
ment  sur  quelques  espèces  nouvelles  du  genre 
tacsonia. 


PAR    A.    L.    D  E    J  U  s  s  I  E  U. 


Dans  un  premier  Mémoire  sur  Xe^entepassifloraj  p.  loi  de 
ce  volume  ,  nous  avons  essayé  de  prouver  que  les  espèces 
qui  le  composent  pouvoient  facilement  être  réparties  dans 
plusieurs  genres ,  et  former  ensemble  une  famille  bien  carac- 
térisée, distincte  des   cucurbitacées.  Nous  nous  proposons, 

.         •         •    • 

dans  celui-ci,  de  faire  connoître  les  plantes  qui  doivent  être 
réunies  dans  le  tacsonia  qui  constitue  Tune  des  divisions  du 
passjflora ,  et  dont  le  nom  est  tiré  de  celui  qu'une  de  ses  es- 
pèces porte  au  Pérou.  Ses  caractères  distinctifs  consistent  prin- 
cipalement dans  un  calice  longuement  tubulé,  divisé  à  son 
limbe  en  dix  lobes ,  dont  cinq  plus  intérieurs  et  plus  colorés, 
garni ,  datis  le  contour  de  son  ouverture ,  d'un  repli  membra- 
neux circulaire ,  et  d'une  série  de  glandes  ou  écailles  très-pe- 
tites ,  cjui  occupent  la  place  de  la  couronne  de  lanières  longues 
et  colorées  des  vraies  passiflores ,  disposées  sur  un  à  trois 
rangs.  Ce  genre  ne  diffère  point  d'ailleurs  àxxpassijlora^  et  Tou 
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y  retrouve  surtout  la  même  structure  et  disposition  respective , 
soit  des  organes  sexuels ,  soît  des  diverses  parties  du  fruit. 

Lorsque  je  proposai ,  dans  l'exposition  des  familles ,  réta- 
blissement de  ce  genre ,  on  connoissoit  déjà  quelques  plantes 
qui  pouvoient  s'y  rapporter.  Linnaeus  fils ,  dans  son  Supple-- 
mentum^  avoit  publié  le  passiflora  adulterina  et  le  P.  mixtaj 
dont  M.  Smith  avoit  ensuite  donné  la  figure  dans  ses  icônes 
hactenus  ineditœ ,  t.  24 ,  ^5.  M.  Lamarck ,  dans  le  Diction- 
naire Encyclopédique ,  avoit  ajouté  le  P.  tomentosa  et  le  P. 
longiflora^  trouvés  dans  Fherbier  du  Pérou  de  Joseph  de  Jus- 
sieu.  La  monographie  du  passiflora ,  tracée  par  Gavanilles , 
représente,  t.  275-2^8,  ces  quatre  espèces  réduites  à  trois,  qu^il 
n'a  pas  voulu  détacher  de  son  genre ,  et  il  en  a  ajouté  une  cin- 
quième, le  P.  glandulosa^  tirée  d'un  herbier  deCaïenne.  Plus 
récemment,  dans seis  icônes ,  t.  4îî4 " 4^7 ? ^^  donné  les  P.  virir^ 
diflora ,  rejlexiflora ,  trifoliata ,  peduncularis ,  qui  ont  tous  les 
caractères  assignés  au  tacsonia ,  et  le  P.  pinnatistipula ,  t.  4^8 , 
dont  le  calice  est  de  même  alongé ,  mais  dont  la  couronne  est 
composée  de  lanières  au  lieu  de  glandes  ;  .ce  qui  forme  ici  une 
exception  dans  le  genre,  et  une  transition  au  passiflora. 

Ainsi ,  en  admettant  la  nécessité  de  subdiviser  le  genre  ;?a^- 
siflora ,  trop  nombreux  en  espèces ,  nous  en  trouvons  déjà  dix 
connues  qui  appartiennent  au  tacsonia^  et  qui  peuvent  être 
réparties  en  plusieurs  sections  caractérisées,  comme  dans  les 
vraies  passiflores ,  par  le  nombre  des  divisions  du  calice ,  la 
présence  ou  l'absence  de  l'involucre,  et  par  sa  structure  quand 
il  existe.  Le  P.  viridiflora  estle  seul  qui  n'ait  que  cinq  divisions  au 
calice ,  le  seul  aussi  quine  soit  pas  involucré.  L'involucre  est 
composé  de  trois  très-petites  écailles  dans  le  P.  glandulosa  j  de 
trois  feuilles,  plus  ou  moins  grandes,  dans  les  P.  adulterina  ^ 
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rejlexiflora ,  pmnatistipula ,  trifoUata  :  il  est  mouophylle ,  en 
forme  de  godet^  dans  les  P.  peduncularis  y  tomentosa ,  mixta  j 
longiflora.  En  les  disposant  dans  cet  ordre  ^  et  d'après  ces  ca- 
ractères,, il  suflira  de  changer  Le  nom  générique ,  en  laissant  à 
chacjue  espèce  celui  soos  lequel  les  premiers  auteurs  Font  dési^ 
gnée,  à  l'exception  d^un  oa  deux  qui  ne  sont  pas  assez  distinctifs. 

Outre  ces  espèces  connues^  dont  quelques-unes  existent  aussi 
dans  rherbîer  du  Pérou  de  Dombey  y  nous  en  retrouvons 
d'autres  nouvelles  dans  ceux  de  M.  Ricliard ,  et  surtout  de  MM. 
Humboldt  et  Bonpland ,  qui  paroissent  devoir  faire  partie  du 
nouveau  genre,  et  dont  nous  donnerons  ici  la  description  avec 
la  figure  de  quelques-unes  :  elles  seront  présentées  dans  le 
même  ordre  suivant  lequel  on  a  disposé  les  précédentes. . 

Aucune  des  nouvelles  espèces  n'a  moins  de  dix  divisions  au 
limbe  du  calice.  Une  seule ,  dépourvue  d'involucre,  sera,  pour 
cette  raison ,  nommée  la  première. 

Tacsoivia  TBiKBRTiA  (  pi»  58  )•  Sos^  tigiBS  $oDt  doguleuses  y  et  un  duret  soyeux  re- 
courre  leurs  sommitës,  ainsi  quelles  jeunes  rameaux.  Les  feuilles  sont  oyales,  longues 
de  trois  pouces  environ  et  larges  de  deux  glisses  en  dessus  et  tomenteuses  en  des*- 
tous  ,  marquées  de  trois  nervures  et  terminées  par  trois  dents,  dont  deux  cxHute» 
terminent  les  deux  nervures  latérales  ^  et  une  intermédiaire,  beaucoup  plus  longue, 
répond  à  la  nervure  centrale^Les, pétioles  §ont  très-courts  et  dépourvus  de  glandes; 
les  stipules  sont  petites  et  sétacées.  De  Vaisselle  des  feuilles  supérieures  sortent 
une  très-longue  vrille  et  deux  pédoncules  grêles,  longs  de  quatre  à  six  ponces^ 
garnis  vers  leur  milieu  d^une  ou  de  deux  très-petites  écailles  sétacées,  et  terminés 
par  une  seule  fleur  sans  involucre.  Le  tube  de  son  calice  est  cylindrique  ^  très- 
étroit^  long  de  cinq  pouces  :  son  limbe  est  divisé  en  dix  lobes ,  dont  cinq  inté- 
rieurs étroits  et  courts  ,  semblables  à  des  languettes  ^  cinq  extérieurs ,  beaucoup 
plus  grands ,  lancéolés,  et  terminés  par  une  jpointe*  Le  fruit  a  la  forme  d'un 
petit  œuf. 

Les  fleurs  sont  rouges  et  ordinairement  pendantes.  MM.  ELumboldt  et  Bon- 
pland ont  tcouvé.  cette  espèce  dans  l'Amérique  méridionale  sur  les  bords  du  fleure 
Cassiquiare. 

\  Parmi  oelles  qui  sont  antérieurement  connues  »  le  T.  viridiflora ,  que  Cavanilles 
nous  a  fait  connoitre,  est  la  seule  qui  ait  avec  celle-ci  quelques  rapports  par  Tab- 
sence  de  l'involucre;  mais  on  la  distinguera  par  ses  feuilles  trilobées  et  ombiliquées  , 
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aét  pétioles  {garnis  de  deax  glandes,  ses  stipules  lancëolëes,  ses  pëdoncnles  sùVi" 
taîres  et  [beaucoup  plus  courts ,  son  tube  moins  long^  et  surtout  son  limbe  découpé 
.aeulcBMnt  en  cinq  parties* 

La  section  des  espèces  qui  ont  un  învolucre  composé  dç 
petites  écailles  verticillées,  au-dessous  de  la  fleur  ^n'offre  point 
d'espèces  nouvelles  bien  déterminées  et  très-différéhtes  du  T. 
glandulosa^  seul  rapporté  dans  cette  division.  Nous  trouvons 
seulement  des  échantillons  inconiplets^  qui  ont  avec  lui  plus 
d'affinités  quededifféraice:  pour  s'en  assurer,  il  faut  pv'ésenter 
ici  ses  principaux  caractères ,  et  faire  ensuite  la  comparaison. 

Tacs&nia  glandulosa.  Cayanilles  Ta  décrit  et  6guré  dans  sa  Monadelphie ,  p. 
-453,  n.  6ao,  t  â8i*  lï  est  lisse  d^îns  toutes  ses  parties.  La  tige  est  presse  cylio- 
drîqué  ;  les  feuilles  entières .,  ovales,  aiguës  et  coriaces;  le  pétiole  court ,  garni  de 
deux  glandes  près  de  sa  base;  les  stipules  très-petites.  De  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures sort  tantôt  une  vrille  «  tantôt  un  pédoncule  plus  court ,  terminé  par  une 
fleur ,  au-dessous  de  laquelle  sont  deux  ou  trois  tt^s-petites  écailles  verticillées  qui 
recourrent  autant  de  glandes  disposées  de  même;  d*oii  yient  le  nom  de  l'espèee.  Le 
tube  du  calice,  mince,  cylindrique  et  renflé  à  sa  base,  n'a  qu'un  pouce  de  longueur: 
son  ouverture  est  garnie  d'un  rebord  membraneux ,  denté  et  légèrement  frangé  j 
entouré  d'une  couronne  de  languettes  ,  qui  part  de  sa  base  extérieure  et  est  à  peu 
près  de  la  même  longueur.  Son  limbe  est  à  dix  lobes  lancéolés.  Cette  plante  croit 
il  Caienne. 

On  trouve  dans  l'berbierdu  même  pays,  rapporté  par  M.  Richard, un  individu 
incomplet ,  généralement  conforme  au  T.  glandnlosa  ,  et  surtout  muni  d'un  rnvo- 
lucre  pareil  ;  mais  le  rebord  intérieur  de  l'ouverture  de  son  calice  ,  observé  dans 
«ne  seule  fleur  ,  paroit  plus  long,  ainsi  que  la  couronne  de  languettes  dont  il  est 
iputoitré.  Un  autre ,  pareillement  défectueux  ,  du  même  .herbier ,  né  dififène  que  par 
des  pédoncules  quelquefois  accompagnés  de  vrille  y  -et  parce  que  de  l'aisselle  de 
quelques  feuilles  il  pousse  des  rameaux  courts  et  nus  ^  qui  ressemblent  k  des  pé- 
doncules rameux«  chargés  de  trois  ou  quatre  fleurs.  Ces  légères  différences  sont 
^  peine  suffisantes  peur  earaetériser  une  Tarîélé. 

Un  autre  iBâividb  plus  înoomptet  dn  aiè«ie  heiWer  parok  a^eir  les  mêmes  pë^ 
itoLes  biglan(hile«x  à  la  base ,  et  seulement  plus  épais  et  creusés  en  gouttière  ;  le 
«lême  inv^luere:,  dont  Une  reste  que  les  gUades  sans  écailles';  maïs  ses  feuiUes  ne 
sont  pas  aiguës  :  le  rebord  intérieur  de  f  ouverture  du  ealiee ,  observé -sur  une  fleur 
unique  détachée ,  paroit  composé  de  plusieurs  piëoes ,  ou  profondément  crénelé  ; 
la  couronne  de  languettes,  qui  l'entoure  t  le  déborda  de  moitié.  Celui-ci,  examiné 

5o  * 
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Sur  d'antres  exemplaires  plus  entiers,  sera  peut-être  une  espèce  distincte  que  Van 
fiommeroit  T.  canalicuUua^  li  cause  de  la  gouttière  creusée  sur  ses  pétioles. 

C'est  encore  dans  l'herbier  de  M.  Richard  que  Ton  troure  un  autre  échantillon 
k  feuilles  ovales  entières  ^  lisses  et  coriaces,  de  cinq  pouces  de  longueur  sur  trois 
de  laideur ,  c'est-à-dire  ,  beaucoup  plus  grandes  que  dans  les  précédentes  ,  portées 
sur  des  pétioles  longs  de  deux  pouces  »  munies  de  deux  glandes  k  leur  sommet  et 
non  à  la  base.  Le  pédoncule  et  conséquemment  l'inyolucre  manquent.  iJne  fleur 
détachée  a  un  tube  de  près  d'un  pouce  et  demi  de  longueur ,  un  limbe  divisé  en 
dix  parties  ovales ,  une  couronne  composée  de  languettes  longues  de  quelques 
lignes,  une  autre  plus  intérieure  et  très-petite,  qui  semble  n'être  formée  que  die 
glandes.  U  est  impossible  d'établir  sur  un  pareil  individu  une  espèce  solide  ;  mais 
il  paffoit  au  moins  certain  que  ses  feuilles  et  ies  pétioles  la  distinguent  asses  des 
précédentes.  Si  elle  étoit  admise  ,  on  pourroit  la  nommer  T.  citrifolia. 

Cavanilles  cite  comme  variété  du  T.  glandulosa  un  échantillon  de  mon  herbier 
et  du  même  pays ,  qui  difière  par  le  tube  du  calice  beaucoup  plus  court  et  plus 
large  ^  garni  à  son  ouverture  d'une  couronne  formée  de  longues  lanières ,  sans 
rebord  membraneux  intérieur ,  et  accompagné  k  sa  base  d'un  involucre  k  trois 
feuilles  ,  quiil  a  figuré,  t  aSi ,  fig.  lo.  Il  paroit  évident  que ,  loin  d'être  variété  do 
la  précédente ,  cette  plante  est  plutAt  un  passiflora,  voisin  des  P.  coccinea  el 
mucronata  y  différent  du  premier  par  ses  pétioles  biglanduleux  et  par  %es  feuilles 
entières  ainsi  que  les  folioles  de  son  involucre ,  du  second ,  par  les  glandes  des 
pétioles  plus  basses  et  les  feuilles  ovales.  Celte  observation  devra  être  vérifiée  sur 
un  individu  complet. 

Après  avoir  parlé  des  espèces  de  tacsonia  qui  manquent 
d'involocre ,  ou  dans  lesquelles  il  est  remplacé  par  de  petites 
écailles,  nous  passons  à  celles  qui  ont  un  involucre  parfait , 
divisé  en  trois  parties  assez  grandes.  On  en  a  indiqué  quatre 
déjà  connues  ,  qui  appartiennent  à  cette  section  du  genre}  les 
deux  suivantes  peuvent  y  être  ajoutées. 

Tacsowia  LAificTA  (  pi.  59,  fig.  1  ).  La  tige,  les  pétioles,  la  surface  inférieure 
des  feuilles  ,  les  pédoncules  et  les  involucres ,  sont  couverts  d'un  duvet  laineux  * 
rouss^tre  9  épais  et  comme  cardé.  Les  feuilles  sont  en  cœur,  alongées,  semblables 
par  la  forme  aux  feuilles  de  la  tige  de  plusieurs  verbascum  ou  k  celles  de  Ykermas  , 
lisses ,  ridées  et  très-vertes  en  dessus  »  k  bords  entiers  légèrement  roulés  en  des- 
sous. Le  pétiole  est  trèsHsourt;  les  stipules  alongées,  étroites^  cachées  dans  le 
duvet  ;  les  vrilles  courtes  et  roulées  en  sprrale.  Les  fleurs  soliuires ,  aux  aisselles 
des  feuilles  supérieures  »  sont  portées  sur  des  pédoncules  courts.  Les  feuilles  de 
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rinrolacre  sont  ovales  ,  alongéesi  Le  tube  du  calice,  long  de  troi»  povcet  et  trè^^ 
lisse ,  se  divise  à  son  sommet  en  dix  lobes ,  dont  cinq  extérieurs  termip^  par 
mie  pointe  ;  son  ouverture  ne  présente  qu'un  petit  rebord  membraneux ,  à  peine 
sensible ,  sans  aucune  apparence  de  couronne.  Les  étamines  et  le  pistil  sont  cononi^ 
dans  les  passiflores.  Le  fruit  na  pas  été  observé. 

Un  exemplaire  unique  de  cette  plante  se  trouve  dans  l'herbier  de  MM.  Hon^ 
bold  et  Bonpland  »  sans  inscription  qui  rappelle  le  lieu  de  l'Amérique  méridio«« 
nale  oii  ils  l'ont  cueillie.  Elle  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  T.  adulterina  :  mais 
celle-ci  diffère  par  ses  feuilles  plus  ovales ,  légèrement  dentées  et  moins  chargées 
de  duvet  en  dessous ,  ainsi  que  les  tiges^;  par  les  pétioles  et  les  pédoncules  plus 
longs,  plus  grêles  et  lisses  ;  par  les  involucnes  également  dépourvus  de  duvet ,  par 
une  couronne  de  glandes  plus  apparente.  Nous  ne  la  conngissons  que  par  la  figurç 
et  la  description  de  M.  Smith. 

Les  T.  pinnaHsHpula  et  7".  ùrifoliata^  que  Cavanilles  a  décrits  le-  premier ,  et 
que  l'on  retrouve  dans  l'herbier  de  Dombey,  ont ,  comme  les  précédens,  le  tube 
au  calice  très-alongé  ;  mais  il  récèle  dans  son  fond  un  appendice  membraneux 
et  circulaire  qui  semble  répondre  au  rang  intérieur  de  la  couronne  des  passiflores. 
Les  feuilles  de  l'un  sont  trilobées  et  dentelées  ;  ceUes  de  Fautre  sont  temées ,  sans 
dentelure.  Les  folioles  de  l'intolucre  sont  petites,  ovales  et  dentelées  dans  le  pre« 
mier  ;  plus  grandes ,  arrondies  et  ciliées ,  dans  le  second.  Ces  différences  ^  simple* 
ment  spécifiques  ,  n'empêchent  pas  de  les  rapprocher  des  précédentes  dans  la  même 
section ,  et  la  couronne  de  languettes  du  T.  pinnaHsHpula  ne  forme  qu'une  excep-: 
tion  dans  le  caractère  générique. 

Le  T.  reflexiflora  a  de  même  Hnvolucre  \  trois  folioles ,  mais  entières  et  aiguës; 
le  tube  du  calice  plus  court  \  garni  à  son  orifice  de  petits  corpuscules  bleus ,  disposés 
sur  deux  rangs  circulaires ,  et  prolongé  en  un  limbe  à  dix  divisions  renversées 
en  dehors.  Les  feuilles,  trilobées  k  lobes  arrondis,  et  entières ,  sont  marquées  de 
six  glandes  environ  dans  leurs  sinuosités  et  d'un  pareil  nombre  au  sommet  de 
de  leurs  pétioles.  Cette  espèce,  décrite  par  Cavanilles ,  tient ,  par  les  dimensions  dé 
son  calice ,  le  milieu  entre  les  précédentes  et  celle  qui  suit. 

Tacsouia  manicata  (pi.  5g,  fig.  2  ).  La  tige  de  celle-ci  est  anguleuse,  lisse  sur 
presque  toute  sa  surÊice  ,  et  chargée  y  seulement  vers  ses  sommités  ,  d'un  léger 
duvet. Les  feuilles, longues  de  deux  pouces ,  divisées  en  trois  lobes  presque  égaux 
et  dentelés,  sont  lisses  en  dessus ,  légèrement  tomenteuses  en  dessous.  Les  pé^tioles  » 
.qui  n'ont  qu'un  demi-pouce  de  longueur ,  sont  garnis  vers  le  haut  de  plusieurs 
glandes  sessiles.  Les  stipules, arrondies  et  dentées  d'un  cêté  en  crête  de  coq,  em- 
brassent la  tige  et  forment  autour  d'elle  une  espèce  de  manchette  (m^r/xibis);  De 
l'aisselle  des  feuilles  supérieures  sortent  un  pédoncule  long  de  deux  pouces  envi- 
ron et  une  vrille  plus  alongée.  Les  trois  feuilles  de  nnvolucre  sont  ovales ,  aiguës^ 


fliieméul'dîkitelëesetioiÉpea  fomeiitetases.  Lé  tube  do  caliée,  renflé  par  1ms,  m'u 
'([dlkÀi  poueë'delotigiieiirç  soniond  est  occupé  par  un  appéndide  membraneux 
cifcfdlaire,  M  son  oirrertnre  par  deux  rangs  de  languettes  ûoarles  ;  sbnlinAeest 
SÎTtsé  en  dix  lolies  de  la  longueur  du  tube  ,  dont  les  cmc^  extérieurs  sont  acn* 
mines.  Le  fruit  est  clobuleux  et  lîsse.  dette  esp^cè  à  ét^  Trôurée  aux-  ènTTrcml 
HSlMXSaL  par  IVlM.  Humboildt  et  Bôuptatid.  "Efle  difftré  un  «peu  dés  ytd\%  tacionia 
{faïf  'son'  tdie  plus  court  et  'son  dôiible  rànj^  d'e  languettes ,  et  elle  ticfnt  en  quel- 
que  mahtère  le  tn'ilreu  entre'  ce  genre  et  le  pdssiflora  \  mais  elle  se  rapprocbe  plui 
iuprienilér. 

'  Ontroure  dans  le  même  berbîer  de  MM»  Humboldt  et 'Bonpland  d'autres  lndi« 
^SiB  cueillis  ailleurs  »  et  qui  parotssent  n'être  que  dés  rariëlés  ,  toujours  conformes 
flans  les  feiiinëé  ,  les  ^tioles.  Tés  stipules/ les ^doncules  etlescadiceâ. La  pre- 
mière ,  cueillie  à  la  villa  de  Ybarra ,  a  les  feuilleU  plus  toménteuses  en  dessous» 
leurs  Idbes^Ios  obtus,  leurs  pétioles  plus  longs.  Dans  la  seconde,  prise  sur  le 
kiont  QutnXu  flans  la  Wciiivelle  Grenade ,  les  feuilles  et  les  stipules  sont  plus 
grandes  et  |Aus  tomentéuseis ,  les  pétioles  paroissent  cbargés  f  un  plus  grand 
nombre  de  ^andes  :  le  tube  est  plus  cotut  et  rinrolucre  beaucoup  plus  grand.  Le 
earaotfere  distinctifde  la  troisième,  trouvée  sur  le  mont  Saraguru ,  consisté  dans 
finrolucre  détenu  d*ûne  seule  pièce ,  au  mojen  de  la  réunion  de  ses  folioles  par 
be  'bas.  Oc/lle-ci  derrolt ,  d'après  cette'  organisation ,  former  une  e^>èce  aéparéa 
Sans  lasectioà  des  involucres  monppbjKesj  inars  comme  elle 'ne  dif^re  du  7*. 
9i07ne?^m  dans  aucun  autre  point,  comme  elle  a  de  même  l'appendice  membraneux 
et  les  deux  rangs  de  languettes  ,  il  paroit  difficile  de  pouYoir  l'éloigner  ,  surtout 
d'trprès  un  examen  fait  sur  quelques  écbantillbns  qui  ne  sont  pas  assez  corpplels.  On 
la  laisse  ici  k  la  fin  de  la  sectionnes  inyolucres  li  trois  feuilles  pour  servir  de  tran- 
sition &  là  suirante, 

,  Cette  deroière  stection  rwnit  le$  espèces  dpjxt  riovolucre 
est  Abfif^ument  moiMphyUe ,  en  forme  de  godet,  divisé  par 
le  haut  en  trois  lobes ,  quelquefois  feûdu  plus  profondément 
d'un  côté.  On  y  doit  rapporter  le  T.  pediincularis ,  le  T.  to- 
mentosu^et  le  T.  mLvta^  dans  lequel  rentrent  les  Passifiora 
lùn^ifiord  de  Lamarck  et  P.  tùcso  de  Caramlles.  Trois  es- 
pèces nouvelles  peuvent  être  ajoutées  à  cette  série. 

. .  TjkCSQHU ct^BiOTiwii.  Elle «st  Ksse  dans  toufaes  «as yM^iiies,  Sa;  tîgt eai  anguleuse; 
ses  iieuilles*  longues  d'un  pouce  »t  demi ,  sont  ooriaces»  trilobéos  -et  dentalées  »  à 
lobes  ovales^  lancéolés  f.presfue  é§a«&  ,  1  denCebiresfemes  et  prenfue  épineuses  \ 
les  pétioles ,  longs  de  moins  d'un  pouce ,  portent  k  leur  sommet  deux  petites  glandejB 
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pélîceUrftt.  Ii0i>6tipi|]tt  tfmi  aroMdiM  et^  dçnMéa  4'iiiv  o4vé»  aq»  (ten«ie  ih  crvète 
de  coq,  comme  celles  du  T,  manicata.  De  V^iasdUa  d9«ii?«iflt)«  6if)p#|ïi^|iCt|^,$pir^eiiJe 
«lùeiBble  on  pédoncule  gffèle»  égal  «m  f^Mele  ,.ei.|J4a  vrUie.)>Ctaçou^f|liiirkillg|ie. 
Le  calioe  ^donlkt  Uibe  ê*â«Tek  pliii  d'un  pouce ,  est  éu;oU  et  occoiiipagpë  à  sa  base 
dTtta  iavolttcce  ]^iii>«oii9t  dé  moitié;  aou  ouaF-erinre  pcésaote  seulement  ui|  aonaa» 
Uifaeoouliiutéièailè  reli^fd^liai^bfweyA.m  gj^d^yfou  limbe  pM^q^t;  deyioir .  ék*e  1^ 
dix  divisions  dont  les  extérieures  ont  une  trcs- petite  pointçij»t:4oi9l^i|Bl<{Qes-i 
unes  des  istérienres  p^oissent  manquer  quelquefois.    . 

MM.  Humboldt  et  Bonpland  ont  trouvé  cette  plante 'datis  lés  "bois  et  lieux  om- 
bragés die  Loxa  et  deGuamant.  Nous  ne  PaViénspas  d'abbiti-assex  examinée ,  la  re-^ 
gardant  comme  vatsine  du  T.  nutniciuia^  qt  nous^  aviona  négligé  de  la  faire  graver. 
Mais  une  observation  plus  attentive  prouve  qu'elle- est  différente  de  la  dernière  va- 
riété de  l'espèce  précédente ,  soit  par  \;^  structure  intérieure  de  sa  0eur  qui  est 
d'ailleurs  plus  étroite ,  sôit  par  h  lextuture  de  ses  feuilles  très4isses.  On  ne  la  con- 
fondra  pas  pTus  avec  les  antres  espèces  de  la  section  qui  sont  'faciles  à  distinguer 
]Kir  plusieurs  parties  autrement  conformées ,  et.  surtout  par  leurs  calices  qui  ont 
une  longueur  et  un  diamètre  au  moins  double. 

.  Tacsoivia  TRiPJkRTiTA  (  pi.  6o  ).  Sa  tige  est  presque  cylindrique ,  et  ses  jeunes 
rameaux  sont  couverts  d'un  léger  duvet.  Ses  feuilles ,  longues  de  trois  a  quatre 
pouces 9  lisses  en  dessus ,  un  peu  tomenteuses  en  dessous,  sont  divisées  profondes 
ment  en  trois  lobes  longs ,  étroits  ^  lancéolés ,  dentelés  et  presque  égaux  ;  leurs  pé- 
tioles ,  quatre  fois  plus  courts,  sont  parsemés  de  plusieurs  glandes.  Les  stipules^ 
arrondies  et  dentées  en  crèie  de  coq ,  se  prolongent  d^un  c6té  en  une  pointe  longue 
et  étroite.  De  l'aif selle  des  feuilles  supéHenres  sortent  ensemble  un  pédoncule  uni* 
flore  «  long  d'un  pouce  ,  et  une  vrille  plus  alongée  ,  roulée  en  spirale.  L'involucre  t 
fxk  forme  de  godet  cylindrique  ,  est  égal  au  pédoncule.  Le  tube  du  calice  ,  trois  fois 
plus  long  ,  est  garni  de  petits  tubercules  à  son  orifice  et  d'un  appendice  membfâ- 
neux  dans  son  fend  ;  il  est  lenhiné  par  un  limbe  de  douleur  rose ,  à  dix.  diir itièns 
Aont  les  etnqexiënettnBS  sont  acnminëes*  (.e  fmit  est  une  baie  aloiigée,  janue  «a»^ 
grande  , d'une  odeur  agréable,  et' bonne  à  manger* 

C'est  près  de  Tunguragua  que  MM.  Uumboldt  et  Bonplan  J  ont  vu  cette  espèce» 
Celles  qui  ont  avec  elle  plus  de  rappot*  sont  les  T,  tomeniosa  et  T,  mixta  ,  qnî 
ont  de  même  des  caliees  d'une  grande  dimenaion  el  des  feniUes  trilobées  \  maia 
leurs  lobée  sont  pins  élargis  et  leurs  fleura  pluagrandes. 

On  distinguera  encore  plus  facilement  le  T,  pednncularis  ,'rcmanpajble  par  des 
feuilles  dont  les  trois  lobes  sont ,  suivant  Cavanilles ,  plus  courts  et  àrroddib ,  iles 
pédoncules  longs  de  trois  pouces,  dès  iniiy>l^cre9'eoniqaes*,<éWsés^^èt^défc^ pat* la 
biNit,  déi^  calices  k  tube  beaucoup  plu»  eourt  L(^  individus  dfs  eeile  dcnlièra.  etm' 
pèce,  recufiilUspac  Dombey,  àfSÈxtoi  de  la  detcripûo^  de  Gafanilles  p^.les 


39^  ANNALES      DU      tfUSÉUM 

lobei  des  feuiOes  terminés  en  pointe,  les  pédoncules  plus  longs  d'un  quartf  et  let 
lobes  de  rinrolucre  aigus ,  non  crénelés. 

L'herbier  de  MM.  Hnmboldtet  Bonpland  renferme  encore  un  indifidu  isolé  , 
sans  étiquette ,  semblable  en  plusieurs  points  au  T,  peduneularU ,  mais  distinct 
par  des  feuilles  à  lobes  beaucoup  plus  petits  »  à  pétioles  un  peu  plus  longs  ;  par 
des  pédoncules  à  peine  longs  d'un  pouce  ;  par  des  inTolucres  cylindriques  et  tri- 
lobés, à  lobes  aigus. 

Telles  sont  les  espèces ,  soit  anciennes  \  soit  nouvelles ,  qae 
nous  proposons  aujourd'hui  de  réunir  dans  le  genre  tacsonia  ; 
tel  est  Tordre  de  distribution  qui  nous  paroît  le  plus  conve^ 
nable.  On  reconnoîtra  aisément  que  Fabsence  de  Finvolucre  ou 
son  remplacement  par  de  petites  écailles  sont  des  caractères 
suffisans  pour  distinguer  les  premières  sections  de  celles  dont 
Finvolucre ,  monophylle  ou  à  trois  feuilles ,  est  grand  et  très- 
$ensible.  Peut-être,  dans  la  suite ,  le  nombre  des  espèces  étant 
augmenté ,  ne  rapportera-t-on  au  tacsonia  que  cellçs  qui  ont 
le  grand  involucre.  Alors  le  T.  glaruhUosa  et  les  espèces  ou 
variétés  voisines  constitueroient  un  genre  facile  à  caractériser  j 
soit  par  Finvolucre  à  trois  écailles  recouvrant  un  pareil  nom-» 
bre  de  glandes,  soit  par  le  rebord  membraneux,  placé  à  Fori<> 
fice  du  tube  du  calice  et  entouré  de  languettes.  Cette  organi- 
sation semble  présenter  deux  couronnes ,  Fune  membraneuse 
intérieure ,  Fautre  frangée  extérieure ,  et  le  nom  grec  composé 
distephana  [double  couronne  ]  pourroit  convenir  à  ce  nouveau 
genre.  Il  en  sera  de  même  du  T.  trinerviay  que  nous  présen* 
tons  dans  ce  Mémoire  comme  espèce  nouvelle  :  Fabsence  corn- 
pletted'involucre,  que  Fou  peut  exprimer  psr  le  mot  psilanr 
ihus  [  fleur  nue  ] ,  suffira  dans  la  suite  pour  en  former  un  genre 
séparé.  Mais  en  attendant  que  Faugmentation  du  nombre  des 
espèces  force  de  faire  cette  séparation ,  il  paroit  convenable , 
pour  le  moment ,  de  ramener  celles-ci  au  tacsonia ,  avec  1«^ 
oùd  leur  affinité  est  dIus  crrande  ou'avec  la  passiflore* 


f— — — «PiWi— ^»»0— 1>*»»i*^^— —   ■     ■     I         II     ^— »—  III  11  I  »^Mi^—i— i^M<>— —————— ^ 

■'—■—'———^—■—^— ————*—      ■      ■  ■  ■  Il  I  »       ■    II— ^— — — 1— — — — IPI— — — 

NOTICE 

Sur  l'existence  du  phosphate  de  magnésie  dans 

les  os, 

PARM.    FOURCROY. 

Vj'est  un  faît  assez  important  dans  l'histoire  des  sciences  phy- 
siques que  celui  de  la  découverte  d'un  nouveau  phosphate 
terreux  dans  les  os  des  animaux,  pour  qu'il  mérite  d'être  con- 
signé dans  un  ouvrage  destiné  à  servir  d'annales  à  l'histoire 
naturelle.  Cette  découverte  a  été  faite ,  il  y  a  deux  années ,  par 
M.  Vauquelin  et  par  moi ,  à  la  suite  du  travail  très-étendu  que 
nous  avons  entrepris  sur  les  concrétions  animales  et  dont  nous 
avons  plusieurs  fois  rendu  compte. 

Ayant  trouvé ,  i  .^  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  parmi 
les  matériaux,  des  calculs  de  la  vessie  humaine  et  des  hézoards 
intestinaux  des  animaux;  2.*'  le  phosphate  de  magnésie  dans 
l'urine  de  l'homme ,  et  la  propriété  qui  le  caractérise  dans  ce 
liquide ,  de  passer  à  l'état  de  sel  triple  hien  cristallisahle  au 
moment  où  l'urine  devient  ammoniacale  par  sa  décomposi- 
tion spontanée;  il  nous  paroissoit  important  de  rechercher 
si  ^e  sel  magnésien ,  inconnu  avant  nous  dans  les  matières 
animales ,  ne  se  retrouveroit  pas  dans  quelques  organes ,  et 
nous  avons  commencé  par  diriger  nos  recherches  sur  les  os 
dont  l'analogie  avec  les  dépôts  urinaires  est  si  bien  reconnue 
par  les  physiologistes.  L'analyse  de  ces  organes  sembloit  être 
6.  '  5i 
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poussée  à  sa  perfection;  et  cependant  le  travail  nouveau  auquel 
nous  les  avons  soumis ,  nous  y  a  fait  découvrir  ce  sel ,  à  la  vé- 
rité par  des  moyens  ei  d^s^  procédés  plus  compliqués  que  ceux 
qui  ont  été  employés  jusqu'ici  d'ans  ce  genre  d'analyse. 

Po.ur  reconnoître  le  phosphate  magnésien  dans  la  base  os^ 
seuse,  on  traite  des  os  de  bœuf,  calcinés  au  blanc,  bien  pul^ 
vérisés ,  par  Tacide  sulfuriqua  à  quantité  égale  j  on  délaye  le 
mélange , après  cinq  à  six  jours  de  repos,  d^abord  dans  dix: 
fois  son  poids  d^eau,  et;  ensuite  dans. cinq  fois  son  poids  :  on 
passe  chaque  fois  av«c  expression  j  on  verse  dans  les  liqueurs 
réunies  de  l'ammoniaque  en  excès  f  et  comme  ces  liqueurs  y 
qu'on  prenoit  autrefois  pour  de  l'acide  phosphorique^   con- 
tiennent du  phosphate  de  chaux  et  du  phosphate  de  magnésie 
dissousr  dans  l'acide  phosphorique ,  à  mesure  que  l'ammoniaque 
sature  l'acide,  il  se  précipite  un  mélange  de  phosphate  calcaire  et 
d^  phosphate  ammoniaco-magnésien.  On  traite  ensuite  ce  pré- 
cipité ,  lavé  d'abordav.eç.un  peu  d'eau  distillée  froidie ,  par  uue 
lessive  de  potasse  pure ,  en  l'y  faisant  bouiUir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se- 
dégage  plus  d'ammoniaque.  Le  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien est  décomposé  par  ce  procédés  L'ammoniaque  se  volatilise  ^  ' 
l'acide  phosphorique  s'unit  à  la  potasse ,  et  le  sel  qui  en  résulte 
reste  en  dissolution  ;  la  magnésie  libre  se  dépose  en  poudre,  et 
mêlée  avec  le  phosphate  de  chaux ,  au  fond  delà  liqueur  :  on  tire 
celle-ci  à  clair,  on  lave  le  dépôt,  et  on  y  verse   du  vinaigre 
distillé  bouillant  qui  dissout  la  magnésie  sans  toucher  au  phos- 
phate calcaire  j  on  décompose  l'acétate  magnésien  par  du  car- 
bonate de  soude,  et  l'on  a  le  carbonate  de  magnésie  qu'on  fait 
sécher ,  dont  on  détermine  le  poids  et  qu'on  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  pour  l'obtenir  en  état  de  sulfate  de  magnésie,  forme 
sous  laquelle  il  est  plus  généralement  et  plus  sûrement  reconnu. 
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En  répétant  ce  procédé  un  grand  nombre  de  fois ,  d'abord 
pour  assurer  la  découverte  du  phosphate  de  magnésie  dans 
les  os  des  animaux,  ensuite  pour  en  apprécier  la  proportion  , 
nous  avons  reconnu  que  Tacide  acétique  dissoïvoit  toujours  un 
peu  de  chaux  avec  la  magnésie ,  et  que  cette  chaux  ne  pou- 
yoit  provenir  que  de  la  décomposition  d'une  petite  partie  du 
phosphate  calcaire  par  la  potasse  :  ainsi ,  malgré  les  lois  des 
affinités  déterminées  jusqu'ici ,  il  paroît  certain  que  la  potasse 
sépare  la  chaux  de  Tacide  phosphorique  ]  mais  elle  n'en  sépare 
qu'une  bien  petite  quantité ,  et  seulement  quand  la  potasse  est 
employée  eUe-même  a  grande  dose ,  tandis  que  la  chaux  en- 
lève entièrement  et  complètement  la  potasse  à  l'acide  phos- 
phorique. C'est  ici  le  cas  de  la  puissance  des  masses ,  invoquée 

■ 

par  M.  BerthoUet ,  pour  expliquer  des  anomalies  apparentes 
dans  le  jeu  des  attractions  électives. 

Les  os  de  bœuf  calcinés  contiennent  environ  un  quarantième 
de  phosphate  de  magnésie. 

Ceux  de  cheval  et  de  mouton  nous  en  ont  offert  un  trente- 
sixième. 

Les  ps  de  poulet  et  ceux  de  raie  en  ont  donné  à  très-peu 
près  un  quarantième ,  comme  les  os  de  bœuf. 

Nous  n'avons  jamais  pu  en  extraire  une  quantité  appré- 
ciable des  os  humains. 

Nous  remarquerons ,  à  cette  occasion,  que  les  os  du  bœuf^ 
dont  nous  avons  fait  l'analyse  la  plus  fréquente  et  la  plus 
exacte ,  nous  ont  paru  contenir  les  matériaux  qui  suivent  : 

Gélatine  solide  ,  5 1 . 

Phosphate  de. chaux,  37,7. 

Carbonate  de  chaux,  10. 

Phosphate  de  magnésie,  i,3. 
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La  source  du  phosphate  de  magnésie  existant  dans  les  mn-- 
maux,  est  manifestement  dans  les  alimens  dont  on  les  nourrit. 
Non-seulement  nous  avons  trouvé  ce  sel  dans  le  froment  y 
dans  Torge  ,  dans  Tavoine ,  dans  la  vesce ,  mais  nous  Favons 
trouvé  dans  les  céréales  à  la  dose  d'un  centième  et  demi  de 
leur  poids ,  ce  qui  fait  presque  le  double  de  la  quantité  de 
phosphate  de  chaux  qu'elles  contiennent.  Sans  doute  il  existe 
quelque  rapport  entre  ce  fait  et  celui  des  concrétions  intes- 
tinales des  animaux  qui  sont  formées  de  phosphate  ammonia- 
co-magnésien. 

n  n'est  pas  impossible  de  concevoir  pourquoi  les  os  humains 
ne  contiennent  pas  de  phosphate  de  magnésie  ^  quoique  ce  sel 
existe  plus  abondamment  que  le  phosphate  calcaire  dans  la 
farine ,  etc.  Il  paroit  qu'il  s'écoule  par  les  urines,  dans  lesquelles 
nous  l'avons  découvert ,  tandis  qu'il  n'existe  pas  dans  les  urines 
des  animaux ,  chez  lesquels  il  se  porte  vers  la  peau  ou  vers  les 
intestins. 

Sans  pousser  trop  loin  l'influence  des  découvertes  chimiques 
faites  par  l'analyse  des  matières  sur  la  physique  des  aniinaul , 
on  ne  peut  méconnoître ,  dans  chacune  de  ces  découvertes , 
des  applications  immédiates  qu'il  n'est  plus  permis  de  négliger. 
On  ne  peut  douter  qu'en  multipliant  ces  applications  à  mesure 
que  l'occasion  s'en  présente ,  la  physiologie  n'en  reçoive  une 
an[iélIoration  qui  doit  contribuer  à  ses  progrès. 
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ANALYSE 

De  Voxide  de  manganèse  sulfuré  de'  Nagj'-ag* 


PAR   M.   V  AUQUEL  IN. 

j\l,  Rlaprotli  ayant  fait  Tanalyse  du  sulfure  de  manganèse , 
sous  le  nom  de  Siebenbiirgischen  [yoyez  tomelll,  page  35  ^  de 
son  Beitraege  zur  cheniîsclienRenntniss  der  Minerai  kœrper),  a 
trouvé  qu'il  est  composé  de  quatre-vingt-deux  parties  d'oxide 
de  manganèse  au  minimum,  ousoluble  dans  l'acide  nitrique,  de 
cinq  parties  d'acide  carbonique,  et  de  onze  parties  de  soufre, 
sans  y  avoir  trouvé  de  l'or  et  de  l'argent ,  comme  l'a  prétendu 
M.  Muller  de  Reichenstein. 

Le  célèbre  chimiste  de  Berlin  ayant  ainsi  enrichi  la  minéra- 
logie d'une  nouvelle  espèce  dans  le  genre  manganèse ,  qui , 
jusqu'à  présent ,  n'en  avoit  eu  qu'une,  le  manganèse  oxidé y 
a  aussi  enrichi  la  chimie  d'un  fait  nouveau  concernant  l'actiou 
de  l'acide  nitrique  sur  les  sulfures ,  pour  Ja  décomposition  des* 
quels  on  l'emploie  ordinairement  à  l'effet  de  dissoudre  l'oxids . 
métallique ,  combiné  au  soufre,  sans  toucher  à  ce  dernier. 

Aussitôt  que  M.  Haûy  eut  reconnu  dans  sa  collection  ce 
minéral,  jusqu'alors  inconnu  en  France,  il  a  bien  voulu  nous 
en  remettre  un  échantillon  en  nous  priant  de  le  soumettre  à 
l'analyse. 
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M.  Proust  a  aussi  fait  l'analyse  de  ce  minéral ,  à  peu  près  a 
la  même  épôijùe  que  M.  Klaprolh.  (Journal  de  Physique,  tom. 
54 ,  p.  3.  )  Ce  savant  a  observé  les  mêmes  phénomènes  j  mais 
faute  d'une  assez  grande  quantité ,  il  n'a  pas  pu  déterminer 
.l'état  dans  lequel  se  trouve  le  manganèse  com])iné  au  soufre, 
ni  les  quantités  respectives  de  ces  corps. 

Le  sulfuré  de  manganèse  de  Nagiag  est  accompagné  de  chaux 
carbonatée  manganésifère  :  il  a  pour  gangue  un  quartz  hyalin 
blanc  :  sa  pesanteur  spécifique  est  de  quatre  :  sa  texture  est  la- 
nielleuse  avec  un  brillant  métallique,  quand  la  surface  n'a  pas 
été  long-temps  exposée  à  l'air.  Réduit  en  poudre ,  il  a  une  cou- 
leur vert  d'olive }  il  ne  perd  rien  par  la  chaleur. 

Cinq  grammes  de  ce  minéral,  parfaitement  dépouillé  de  sa 
gangue ,  ont  été  mis  en  poudre  très-fine  et  traités  par  l'acide 
nitrique  affoibli  :  il  y  eut  aussitôt  une  action  assez  vive  et  dé- 
gagement de  gaz  hydrogène  sulfuré.  On  recueillit  une  certaine 
iquantité  de  ce  gaz  pour  en  examiner  la  nature.  On  chauffa 
légèrement 'le  mélange  ,  et  on  introduisit  de  nouveau  de  l'acide 
nitrique  jusqu'à  ce  que  l'effervescence  eut  cessé  j  alors  on  filtra 
Ja  liqueur ,  qui  étoit  un  peu  rougeâtre ,  mais  qui  devenoit  in- 
colore par  l'addition  de  l'eau.  Le  résidu  pesoit  un  décigramme, 
H  étoit  formé  de  flocons  bruns ,  noirâtres ,  lesquels ,  soumis  au 
chalumeau ,  s'enflammoîent  comme  le  soufre ,  répandoient  une 
légère  odeur  d'arsenic,  et  laissoient  une  matière  qui  ne  colora 
pas  le  borax  comme  le  manganèse ,  mais  comme  le  fer. 

Le  gaz  obtenu  dans  cette  expérience,  en  traversant  l'eau  de 
chaux,  n'en  troubla  pas  la  transparence,  mais  lui  donna  la  pro- 
priété de  noircir  les  dissolutions  de  plomb. 

La  dissolution  nitrique  fut  mêlée  avec  du  carbonate  de  po- 
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tasse  j  elle  forma  un  précipité  blanc  abondait*,  avec  un  dégage- 
ment très-vif  de  gaz  acide  carbonique.  On  cb#4jkf]0|;légèF€i*i(îi:]rti 
pour  chasser  rexcès  de  cet  acidb^  ^t  otf  âépwa  le  pr^cipijré , 
lequel ,  biejQ  lavé  et  séché  ,  étoît  ua  peui  çûlof  é-^  pesaùt  sé|>t; 
grammes  et  demi.  La  différence  entre  les  résultats  de  M.  Klor-. 
proth  et  les  nôtres  vient  de  ce  cjae  lemanganèse  sulfuré  que 
j.'ai  emiployé  éloit  piir  ,  tandis  que  celui  emp\oyé  par  M,  Rla- 
proth  contenoit  probablçmeai  du  carbo&ate  de  chaux..' 

M.  Klaproth  entreprit  dé  former  une  combinaison  entre  1^ 
soufre  et  l'oxide  de  mang^aoèse  au  minimum,  pour  faire  de^^ 
expériences  comparatives,  et  îi  a  trouvé  que  le  sulfure  de  man- 
ganèse artiiiciel  où  il  ne  peut  être  entré  aucun  atome  d'hydro- 
gène sulfuré,  avoit  les  ménies  caractères  que  le  sulfm^e  naturel.. 
Pour  suivre  ses  expériences ,  j'ai  calciné  dans  une  coÂrnue 
dont  l'ouverture  communiquoit  dans  un  ballon  rempU  d'^eau 
de  chaux ,  ^,4  grammes  de  carbonate  de  manganèse  obtenu 
par  la  précipitation ,  au  moyen  du  carbonate  de  potasse. 

Le  gaz  acide  cai^bonique  commença  à  se^  dégager  avant  que 
la  cornue  fpt  arouge;  et  au  bout  d'un  quart  .d'heure  de  calci«- 
nation ,  le  dégagement  cessaf  ;  L'os^de^  conteniu.  dans  la  cornue 
étoit  légèrement  coloré ,  au  moins  à  sa  surface.  On  introduisit 
dans  la  cornue  encore  chaude ,  deux  grammes  de  fleurs  de 
soufre ,  et  on  agita ,  pour  opérer  le  mélange  ;  la  masse  se 
fondit^  et  une  quantité  considérable  de  soufre  se  sublima. 
Dès  qu'il  ne  se  sublima  plus  de  soufre,  la  masse  ,  retirée 
encore  chaude  du  vaisseau  ,  s'enflamma  "  au  contact  de  l'air  y 
k  la  manière  du  pyrophore.  Elle  étoit  verte  ,  comme  le 
sulfure  naturel  en  poudre  j  elle  pesoit  cinq  grammes  deux 
dixièmes.  Ce  sulfure  artificiel  se  dissolvoit  dans  l'acide  ni- 
trique foible  9  avec  effervescence  et  dégagement  de  gaz  hy- 
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drogène  sulfuré  ^  mais  il  laissa  pour  résidu  plus  de  soufre  que 
le  soufre  naturel. 

Voici  comment  M.  Rlaproth  explique  le  dégagement  du  gaz 
hydrogène  qui  a  lieu  pendant  la  dissolution  du  manganèse 
dans  Tacide  nitrique.  Malgré  le  dégagement,  dit-il,  d'une  quan- 
tité  assez  considérable  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  rpendant  la 
dissolution  de  ce  minéral ,  il  me  semble  que  ce  seroit  une  er- 
reur  de  croire  que  ce  gaz  se  trouvé  formé  dans  le  minéral , 
ainsi  que  dans  tous  ceux  qui  en  donnent  par  la  voie  humide , 
et  de  le  regarder  comme  une  de  leurs  parties  constituantes. 
Il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  ne  se  forme  par  la  décomposition 
de  l'eau ,  puisque  par  la  calcination  on  n'obtient)  pas  autre 
chose  que  du  gaz  acide  carbonique.  Par  la  synthèse ,  la  pro- 
babilité qu'il  n'entre  pas  d'hydrogène  dans  la  combinaison  du 
soufre  avec  l'oxide  de  manganèse,  acquiert  encore  plus  de 
force  j  et  cependant  cette  combinaison  donne  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  avec  les  acides. 

Pour  savoir,  si  l'acide  nitrique  n'est  pas  décomposé  pendant 
la  dissolution  du  sulfure  de  manganèse,  comme  il  arrive  avec 
presque  torfs  les  métaux  qui  ont  une  grande  afhnité  pour  l'oxi- 
gène ,  ou  si  Teali  seule ,  en  cédant  son  oxigène  à  l'un  des  élé- 
mens  de  ce  nrinéral*,  ne  donne  pas  naissance  a  ce  gaz  hydro- 
gène ,  on  a  dissout  une  certaine  quafitité  de  manganèse  sulfuré 
dans  l'acide  nitrique  foible  j  on  a  fait  concentrer  la  dissolution , 
et  on  l'a  distillée  dansiine  cornue  avec  de  la  potasse  caustique  : 
mais  le  produit 'n'ayant  donné  aucun  signe  de  la  présence  de 
l'ammoniaque ,  nmis  en  avons  conclu  que  l'acide  nitrique  n'est 
pas  décomposé  dans  cette  opération.  Pour  avoir  la  quantité 
juste  d'oxide  de  manganèse  au  minimum,  nous  avons  calciné 
dans  une  cornue  7,4  grammes  de  carbonate  de  ce  métal ,  pre- 
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parés  avec  la  dissolution  de  cinq  grammes,  et  nous  avons  ob- 
tenu un  oxide  presque  blanc,  qui,  pesé  encore  chaud,  don- 
noit  4^25  grammes ,  ce  qui  fait  quatre-vingt-cinq  sur  cent. 

Admettons  actuellement  deux  de  perte  :  nous  aurons  treize 
pour  le  soufre  j  et  comme  la  perte  ne  peut  guère  être  que  du 
soufre , 

Les  quantités  seront  ainsi  : 

Manganèse  au  minimum 85 

Soufre .     .     .     i5 

100   (i) 


REFLEXIONS. 

M.  Klaproth  regarde  avec  raison  le  manganèse  dans  le  mi- 
néral dont  nous  nous  occupons  comme  oxidé  au  minimum ,  et 
il  a  recours  en  même  temps  à  la  décomposition  de  Feaa 
pour  expliquer  le  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  a 
lieu  pendant  la  dissolution  de  la  mine  dans  les  acides  ^  mais  ce 
savant  ne  dit  point  comment  ni  pourquoi  Teau  est  décomposée 
dans  cette  opération.  Le  manganèse  n'en  peut  être  la  cause, 
puisqu'il  est  déjà  uni  à  Foxigène ,  et  qu'on  le  retrouve  dans  les 
acides  qui  l'ont  dissous  au  même  état  qu'il  existoit  dans  le  fos- 
sile ,  c'est-à-dire,  au  minimum.  L'eau  ne  peut  donc  avoir  été 
décomposée  que  par  le  soufre.  Mais  comment  comprendre 
cet  effet  pendant  que  l'acide  nitrique  se  trouve  en  présence  ? 


(i)  n  y  a  aussi  dans  ce  minerai  une  petite  quantité  de  fer  et  d'arsenic,  que  Ton  a 
retrouvée  parmi  le  soufre  qui  reste  après  sa  dissolution  dans  Tacide  nitrique  foible  ; 
mais  ces  substances  paroissent  y  être  accidentelles. 
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Si  cependant  c'est  le  soufre  qui  décompose  l'eau  et  qui  donne 
naissance  à  Thydrogèn^  sulfuré ,  je  devois  retrouver  de  l'acide 
sulfuiique  dans  la  dissolution  nilrique  du  minéral.  Pour  le 
savoir^  j'ai  fait  dissoudre  à  froid  ujne  certaine  quantité  du  nieuie 
sulfure  de  manganèse  dans  l'acide  nitrique  foible ,  afin  qu'il  ne 
pût  brûler  le  soufre.  Les  phénomènes  furent  les  mêmes  qu'au^ 
paravant,  et  la  dissolution  filtrée  donna  en  effet  ^  par  le  muriate 
de  baryte,  un  précipité  qui  étoit  du  véritable  sulfate  de  cette 
base. 

Cette  expérience  paroit  donc  démontrer  que  le  soufre  uni 
à  Poxide  de  manganèse  a  la  faculté  de  décomposer  l'eau  en  se 
combinant  avec  son  oxigène,  et  de  mettre  à  nu  son  hydrogène 
qui  s'unit  avec  une  autre  portion  de  soufre.  Ce  fait  mérite  d'au- 
tant plus  d'attention  de  la  part  des  chimistes,  que  c'est  à  ma 
eonnoissance  la  première  fois  qu'on  Fa  observé ,  et  que  dans 
dans  tous  les  cas  où  l'on  a  décomposé  des  sulfures  nlétalliques 
eu  des  oxides  sulfurés  par  l'acide  nitrique  fort  ou  fbible ,  c'est 
toujours  ce  dernier  qui  a  été  décomposé.  Fou  a  constamment 
obtenu  du  gaz  nitreux  ou  ses  iitodifications ,  et  jamais  dé  gaz 
hydrogène  sulfuré  :  ce  qui  est  très-conforme  aux  lois  des  afG- 
nités  chimiques.  Il  y  a  des  métaux ,  il  est  vrai ,  qui  décomposent 
Feau  en  même  temps  que  Tacide  nitrique;  mais  l'hydrogène  ne 
se  développe  jamais  :  il  se  combine  à  Fazote  de  l'acide  nitrique, 
pour  former  de  Fammoniaque. 

Uoxide  de  manganèse  sulfuré  fait  donc  une  exception  à  la 
règle  observée  jusqu'ici ,  si  Fou  n'admet  pas  dans  cette  substance 
Fhydrogène  comme  partie  constituante. 
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SUITE  DES  MEMOIRES 

Sur    Us  fossiles   des    eiwirons    de   Paris. 


PAR    M.    LAMARCK. 


GENRE    LXII. 

Grassatelle.    CrassateUa. 
Charact.  gen. 

Testa  hwahis ,  œquivahis ,  inœquilatera ,  clausa. 
Dentés  cardinales  subbini ,  cumfweolâ  adjectâ  :  latérales 

ohsoleti. 
Vaharum  Ugamentum   internum,  foçeolâ  cardinali  in-^ 

sertum. 

OBSERVATIONS. 

Les  crassatelles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  mactres 
et  avec  les  lutraires  ;  et  en  effet ,  dans  ckacun  de  ces  trois 
genres ,  le  ligament  des  valves  est  intérieur  et  attaché  dans 
la  fossette  cardinal^,  de  chaque  valve.  Mais  dans  les  crassatelles 
les  valves  réunies  sont  closes,  c'est-à-dire,  ne  présentent  au- 
cun bâillement  lorsqu'elles  sont  fermées  ;  ce  qui  n'est  pas  ainsi 
dans  les  mactres  ni  dans  les  lutraires. 

Quant  aux  paphies  de  mon  Systènie  des  animau:t  sans  vôr- 
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tèbres  [  p,  120  ] ,  Fexamen  de  plusieurs  coquilles  que  je  n'avoîs 
pas  encore  observées ,  m'a  convaincu  qu'on  ne  doit  pas  les  dis- 
tinguer des  crassatelles ,  et  que  ce  sont  des  coquillages  vérita- 
blement congénères. 

Toutes  les  crassatelles  sont  des  coquilles  marines ,  bivalves , 
régulières ,  équi valves ,  inéquilatérales ,  libres  ou  qui  n'adhèrent 
point  aux  corps  marins.  La  plupart  des  espèces  connues  ac- 
quièrent avec  l'âge  beaucoup  d'épaisseur. 

Outre  les  espèces  fossiles  dont  je  vais  parler,  je  rapporte  à 
ce  genre, 
Le  Crassatella  rostrata.  Esp"èce  non  décrite. 

Glabrata  [  mactra.  Encyclop.  pi.  sSy ,  f.  3  ]. 
Undulata  [    venus    dwaricata.    Martini  , 

Conch.6,  p.  818,  tab.  3o,  f.  317 
et  3i8]. 
Kingicola.  Espèce  non  décrite ,  trouvée  dans 

File  King  par  M.  Pérou. 
Donacina.  Trouvée  aussi  par  M.  Pérou  dans 

le  voisinage  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 
Sulcata.  Trouvée  de  même  par  M.  Pérou 

dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

ESPÈCES    FOSSILES. 

X.  Oassatelle  renflée.    Vèlin^  n.»  27  ,  £  i.  ^        ^ 

Crassatella  (  tumida)  ovato^ubrottinda^ œtate  tumida  crassissima  ;  natîbus 

transversè  sulcatis  ;  margine  superiore  intits  denticulato,  n. 
Chemn.  Goocb.  toI.  7 ,  tab.  69 ,  litt.  A.  B.  Mactra,  Encjclop.  pi.  259,  £  3,  a,^. 

An  mactra  Cygnus,  Gmel.  syslL  nat.  5 ,  p.  3î6o  ? 
lu  n,  Grignon.  C'est  d'après  cette  belle  crassatelle  ^e  j'ai  établi  le  caractère  du 
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genre.  Elle  n'est  pas  rare  à  Grignon ,  où  l'on  en  trouve  des  ii^ÎTidiis  de  diverses 
grandeurs.  Les  plus  grands  offrent  une    coquille  grosse   presque  comme  le 
poing,  renflée,  ovale-arrondîe,  ayant  les  crochets  munis  de  sillons  ira ns- 
yerses  qui  imitent  des  marches  d'escalier ,  lisses  sur  le  disque  de  la  coquiUc , 
et  un  peu  sillonnée  vers  ses  bords  par  les  yestigcs  de  ses  accroissemens  divers. 
Ses  valves  sont  fort  épaisses ,  surtout  vers  la  charnière  ,  finement  dentelées  a 
leur  bord  interne,  et  présentent  intérieurement  deux  impressions  musculaires 
latérales ,  arrondies ,  bien  marquées.  La  fossette  qui  reçoit  le  ligament  des 
valves  est  placée  intérieurement  sous  les  crochets  ,  a  côté  et  un  peu  au-dessus 
des  dents  de  la  charnière.  Lorsque  les  valves  sont  réunies ,  la  coquille  n'ofTre 
aucun  bâillement  en  ses  bords ,  mais  seulement  une  petite  ouverture  entre  ses 
crochets. 
Dans  les  individus  jeunes  et  plus  petits,  la  coquille  est  très-peu  renflée  ,  presque 
plate ,  et  a  les  rides  scalariformes  de  ses  crochets  mieux  conservées  ;  enfin , 
sur  le  côlé  antérieur  de  chaque  vatve,  on  voit  un  angle  longitudinal,  émoussë 
ou  obtus. 
Cette  coquille  de  Grignon  ressemble  tellement  a  la  Crassatella  kingicola ,  que 
l'on  pourroit  regarder  celle-ci  comme  en  étant  l'analogue  vivant.  En  effet , 
si  la  crassatelle  kingicole  est  moins  renflée  ,  moins  épaisse  et  un  peu  moins 
anguleuse ,  c'est  sans  doute  parce  que  l'individu  rapporté  par  M.  Péron  est 
plus  jeune  que  ceux  de  la  crassatelle  de  Grignon  que  je  lui    compare.  Les 
crochets  sont  de  part  et  d'autre  sillonnés  de  la  même  manière.  Néanmoins 
la  crassatelle  kingicole  n'a  point  au  bord  supérieur  interne  de  ses  valves  le$ 
dentelures  fines  de  la  crassatelle  renflée  « 
Mon  cabinet. 

a.  Crassatelle  sillonnée. 

Crassatella  {snlcata  )  subtriangtilaris ,  trans verse  sulcata  :  latere  antico  pro^ 
ductiore  \postico  rotundato.  n. 

L.  n.  IjCs  environs  de  Beauvals.  Cette  crassatelle  est  bien  distincte  de  la  précé- 
dente par  sa  forme  générale  et  par  les  sillons  réguliers  dont  toute  sa  surface 
est  ornée.  C'est  une  coquille  presque  triangulaire,  ayant  son  extrémité  an- 
térieure beaucoup  plus  avancée  que  la  postérieure.  Elle  est  sillonnée  trans- 
versalement et  régulièrement  dans  toute  sa  surface  ;  son  corselet  et  sa  lunule 
sont  enfoncés.  Les  individus  de  cette  espèce ,  que  l'on  trouve  fossiles  dans  les 
environs  de  Beauvais ,  ont  à  peine  5  centimètres  de  longueur  ,  sur  une  lar- 
geur de  4  centimètres  ,  et  sont  médiocrement  renflés  vers  les  crochets. 

La  crassatelle  sillonnée ,  rapportée  par  M.  Péron  des  mers  voisines  de  la  Nou- 
^  velle-Hollande ,  ressemble ,  par  tous  ses  caractères ,  aux  individus  fossiles 
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que  je  viens  de  mentionner  ;  mais  elle  est  plus  grande  ,  sa  longiieor  ctanl  de 
5  cenlimoLrei  ci  sa  largeur  de  6  :  ensorte  que  la  coquille  citée  de  M.  Pérou 
me  paroit  entièrement  Tanalogue  yiYant  des  individus  fossiles  de  la  même 
espèce  que  Ton  trouve  près  de  Beonvais. 
Mon  cabinet  et  celui  de  M.  Defrance. 

3.  Crassatelle  lamelleuse.  Vélin ,  n  *  27  ,  f.  3. 

Crassatella{^  lamellosa  )planiuscnla^  transvershn  ohlonga\  cingulis  trans'» 
versalibus  meinbranaceîs  remotis ,  anticè  angulatis,  n. 

L.  n.  Grignon.  Cest  une  espèce  des  plus  remarquables  et  des  plus  distinctes, 
tant  par  sa  forme  générale  9  que  par  les  lames  élevées  et  transverses  qui 
ornent  élégamment  ses  valves.  Cette  coquille  a  presque  la  forme  d'une  tel- 
line  :  elle  est  transversalement  alongée,  un  peu  aplatie,  et  offre  de  cbaque  côte 
antérieurement  un  angle  bien  prononcé.  Sa  longueur,  du  sommet  à  la  base,  est 
de  25  millimètres,  et  sa  largeur  est  au  moins  de  4^.  Ou  voit,  sur  chaque 
valve, seize  adix-huit  stries  transversales ,  élevées ,  presque  membraneuses,  dis- 
tantes les  unes  des  autres,  et  imitant  celles  de  la  levantine  {^venus.*..,  Chcmn. 
Conch.  vol.  6 ,  t.  38 ,  f.  39.5  à  297  }• 

Mon  cabinet. 

4*  Crassatelle  comprimée.  Vélin ^      n.  27  ,f.  a 

Crassatella  (  compressa  )  ohovata^  planiuscula^  angulcua  ;  sulcis  transversit 
tenuihus  scalarifomiibu^^  anticè  angulatis.  n. 

L.  n.Grigon.  Cette  -crassatelle  a  des  rapports  avec  la  précédente;  mais  elle  est 
un  peu  moins  alongée  transversalement ,  et  ses  lames  iransverses  sont  beau- 
coup plus  petites.  Elle  a  aussi  des  rapports  avec  la  crassatine  siUonnée  n.**), 
mais  elle  est  moins  renflée  vers  ses  crochets.  Sa  largeur  est  de  35  niilli- 
mctres  dans  les  plus  grands  individus ,  et  leur  longueur  est  seulement  de  25. 
L'angle  antérieur  de  chaque  valve  est  bien  exprimé  ,  et  leur  bord  supérieur 
est  dentelé  intérieurement. 

ê 

Cabinet  de  M.  Defrance. 

5.  Crassatelle  bossue.  Vélin ,  d.*  35  ,  f.  4* 

Crassatella  {^gibhosidd)  ovata^tuwiido^ibbosa\angulo  antico  eininentissimo  ; 
sulcis  trausversis  exigms.  n. 

Tj.  n.  Houdan.  Cette  espèce  est  remarqnaiUe  par  son  renflement ,  et  surtout  par 
la  saillie  de  son  angle  antérieur  qui  Is  rend  comme  bossue.  C'est  une  coquille 
ovale , transversale ,  renflée,  asscs  épaisse,  longue  de  28  millimètres  (environ 
im  pouoe  )  sur  40  millimètres  de  largeur.  Ses  sillons  transverses  et  scalari- 
formes  sont  petits  ou  peu  saillans  et  écartes  les  uns  des  autres.  Le  bord  su- 
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përieur  des  valves  est  dentelé  intérieui'emeut.  Les  crochets  sont  petits  «  (jcu 
renflés  et  à  peine  saillans. 

Cabinet  de   M.  Defrance. 
£.  Crassatelle  lisse.  Vélin ,  n.*  27  ,  f.  8. 

CrassiUella  (  Icovigata  )  suhorbictdiUa ,  trwuvm'S^^  tavissima  ;  natibus  subi»» 
cutis ,  erectiuscuîis.  n. 

t.  n.  Grignou.  Espèce  petite ,  presque  orbiculaire ,  transverse  et  a  peine  inéqui- 
latérale.  Ses  valves  sont  lisses  ,  même  sur  leur  crochet.  Leur  bord  supérieur 
n'est  point  dentelé  intérieurement.  Les  crochets  ne  sont  point  récourl)é» ,  de 
aianiëre  que  la  base  de  la  coquille  est  une  petite  poiizte  oblique.  Cette  co- 
quille n'a  qu'un  centimètre  de  longueur,  sur  une  largeur  de  12  millimètres^ 

Cabinet  de  M.  Defrance. 
^.  Crassatelle  triangulaire.  Vélin  ,  n.*  !:i7 ,  f.  4* 

Crassatella  (  triangularis  )  orbiculato^triangula ,  transvernm.eleganàenfnesulm 
cata;  noHbns  lœviusculis \  rnargine  supcriore  iniegcrrimou  ju 

L.  n.  Griguon.  Celte  crassatelle  est  presque  aussi  petite  que  la  précédente;  mais 
elle  est  extrêmement  remarquable,  étant  arrondie  »  triangulaire  et  élégam- 
ment sillonnée  transversalement.  £Ue  est  médiocrement  reofloe  ,  Fétrécié  en* 
pointe  vers  ses  crochets  ,  arrondie  à  son  bord  supérieur",  et  à  peine  inéqui-^ 
latérale.  Sa  longueur  est  de   11  millimclres.   Le  bord  supérieur  m'est  point  "V 

dentelé  intérieurement. 

Cid>inet  de  M.  Defrance  et  le  mien. 


GENRE    LXIIL 

Mactre.   Mactra. 
Charact.  gen. 

Testa  hwahis  ,  œquwahis,  inœquilatera  ^  transs^ersa  ^late-' 

ribus  hians. 
Dens  canlinalis  complicatus^  cum  aâfectâfoveoldl Dentés 

latérales  compressi ,  inserti  ^  remotUtscidi.  Ligumentum 

internum^  foçeold  cardinali  insertnm. 

observations. 

Les  mactres  sont  des  coquilles  marines,  libres  on  noti  adîié- 
rentes,  bivalyes,équivalVes,  régiilîièrfes,soUVétit' assez  glandes, 
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^  à  cotés  plus  OU  moins  inégaux ,  et  remarquables  par  la  fossette 
cardinale  qui  donne  attache  au  ligament  des  valves. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  coquilles  bivalves  connues , 
le  ligament  qui  unit  les  valves  est  extérieur  ;  mais  dans  plu- 
sieurs genres  de  bivalves,  ce  ligament  est  intérieur,  ce  qui 
fournit  un  caractère  souvent  très-utile  pour  distinguer  des  co- 
quillages qui  paroissent  se  ressembler  d'ailleurs. 

Les  mactres  sont  du  nombre  des  bivalves  qui  ont  le  liga- 
ment intérieur.  Il  s'attache  sur  chaque  valve  dans  une  fossette 
assez  large ,  située  un  peu  obliquement  sous  le  crochet ,  à  côté 
de  la  dent  cardinale  pliée  en  gouttière  ou  qui  est  comme  double , 
les  deux  valves  étant  rapprochées  par  leur  bord  inférieur. 

Cette  structure  se  trouve  la  même  dans  les  ^rassateiles  et 
dans  les  lutraires  ;  mais  dans  les  crassatelles  la  coquille  est 
close  en  ses  bords  lorsque  les  valves  sont  fermées,  au  lieu 
qu'elle  est  plus  ou  moins  fortement  bâillante  sur  les  cotés  dans 
les  mactres  ;  et  quant  aux  lutraires ,  elles  diffèrent  des  mactres 
en  ce  qu'elles  n'ont  point  de  dents  latérales ,  celles-ci  en 
ayant  une  ou  deux  de  chaque  côté  qui  sont  comprimées  et 
intrantes. 

ESPÈCES    FOSSILES. 

!•  MaCtre  deim-sillonnëe.  Vèlin  ,  n.*  ÎI7 ,  f.  5. 

Mactra  ^  semi^sulcata  )  transversa ,  snbtriangularis ,  utrinque  Utviuscnla  ; 
ano  ^oblique  snlcaùo.  n. 

p.  Eadem  minor^  pellucida;  striis  transversis  tennissimis.  Vëlin  ,  n.*  a5 ,  f.  a. 

L.  r^.  Grîguon.  Cette  coquille,  parvenae  à  6a  grandeur  naturelle,  paroit  lisse 
sur  chaque  face,  et  n'offre  que  quelques  stries^  indices  de  ^es  diyers  accrois- 
semens  ;  mais  elle  est  élégamment  s;llopnëe  sur  son  côté  postérieur ,  à  la  place 
de  sa  lunule.  Elle  a  alors  3o  millimètres  de  longueur ,  sur  une  largeur  de  44 

;  millimètre^.  .         .  r 

La  cçquille  fi  est  transparente ,  fi^iement  striée  en  travers,  et  na  que  ao  milli- 
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mètres  de  largeur.  Elle  semble  être  une  yariélé  de  la  première  ;  mais  je  crois 
que  c'est  uniquement  la  même  espèce  dans  vlh  état  beaucoup  plus  jeune. 
Gibinet  de  M.  Deûrance. 

GENRE    LXIV. 

ËRTCiiHE.  Erycina. 
Charact.  gen. 

Testa  bwahis  ,  œquivahis  ,  inœquilatera  ^  transversa. 
Dentés  cardinales  hini ,  supêmè  divergentes ,  cum  fo^ 
çeold  minimâ  intermediâ  :  latérales  compressij  oblongi. 

Ligamenlum  foveolâ  cardinali  insertum. 

OBSERVATIONS, 

Il  paroît  qu'il  existe  un  genre  particulier  de  coquilles  bi- 
valves qui  est  très-voisin  des  mactres  par  ses  rapports  et  dont 
on  ne  connoît  encore  que  des  espèces  fossiles. 

Dans  ce  genre ,  le  ligament  des  valves  est  intérieur ,  comme 
dans  les  mactres  ,  les  crassatelles ,  les  lutraires ,  etc.  Mais  ce 
qui  le  distingue  essentiellement ,  c'est  que  ce  ligament  est  entre 
les  deux  dents  cardinales  de  chaque  valve ,  dans  l'intervalle 
médiocre  qui  les  sépare  ;  en  sorte  que  la  fosselte  fort  petite  qui 
le  reçoit ,  a  peu  d'apparence ,  et  n'est  point  à  côté  des  dents  car- 
dinales ou  de  la  dent  double  et  en  gouttière. 

Quelquefois  on  ne  voit  qu'une  dent  cardinale ,  l'autre  étant 
très-petite  et  en  grande  partie  avortée  ou  interrompue  dans  sa 
formation  ,  pai'  le  peu  d'espace  que  laissoit  le  ligament. 

Les  dents  latérales  sont  comprimées ,  oblongues ,  toujours 
apparentes.  N'ayant  vu  que  des  valves  dépareillées,  j'ignore  si 
G.         ^  ^3 
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la  coqnîïïe  est  bâillatite  sur  les  cotés  ;  mais  leur  forme  me  fait 
présumer  qu'elle  Fest  un  peu. 

Les  érycines  paroissent  être  des  coquilles  marines  :  je  ne 
connois  aucune  bivalve  âuviatile  qui  ait  le  ligament  intérieur. 
Elles  ont  deux  impressions  musculaires. 

ESPÈCES    FOSSILES. 

1.  Erjcine  lisse.  Vélin  ^  luo  sS,!  5. 

Erycina  (  lœvis)  ovata^  nitidula  ;  striis  trarisversîs  tenuissimis  ohsoletis  ;  car-* 
dine  bidenUUo.  tel 

L.  n.  U^Hidan»  C'est  «ne  petite  eo^aille  OTale-transvepse ,  lisse ,  un  peu  luisante  ^ 
et  qui  a  des  stries  transTerses  si  fines  qu'à  peine  on  les  distingue.  Elle  a  l'as» 
pect  de  la  cyclade  cornée  (  tellina  cornea^  L.);  mais  elle  est  moins  renflée 
yers  les  crocliets.  Les  plus  grands  individus  n'ont  que  8  millimètres  de  lar- 
geur. Les  crochets  forment  une  petite  sftîllie  à  la.  base  de  la  coquille. 

Cabinet  de  M.  Defrance. 

a.  Eryckie  transparente,  yélin^xï,  3i ,  f.  i5» 

Erycina  {^pellucida)  ovato^orbiculata  ^  niiida  ,  suhpellucida]  car  dine  sub^ 
unidentato.  n» 

L.  n.  Pâmes.  Aussi  petite  que  la  précédente  ^  cette  érycine  en  est  bien  distin* 
guée  par  sa  cbaruière.  C'est  une  coquille  elliptique  ou  ovale  orbiculaîre  , 
miédiocrement  renûée  ,  luisante  et  même  transparente.  On  ne  voit ,  sous  le 
crochet  de  chaque  valve ,  qu'une  dent  qui  est  même  fort  petite ,  et  qui , 
quelquefois  même  ,^  manque  presque  entièrement ,  ensorle  qu'alors  il  n'y  ea 
a  aucune.  La  largeur  de  cette  coquille  est  de  G  à  7  millimètres* 

Cabinet  de  M.  Defrance. 

5.  Erycine  trigone. 

Erycina  (  Crigona  )  ovato~triangularis ,  Icevis  ;  cardine  suhunidentato.  11; 

L.  n.  Ponlcharlrain.  Elle  est  plus  petite  encore  que  les  deux  qui  précèdent ,. 
et  néanmoins  elle  en  parok  très-distincte.  Sa  largeur  n'est  que  de  6  milli- 
mètres. C'est  une  coquille  transversale,  ovale-triangulaire,  lisse ^  et  qui  n'a 
sous  le  crochet  de  chaque  valve  qu'une  dent  cardinale  oblique  et  un  peu 
relevée.  La  fossette  du  ligament  s'aperçoit  asset  bien  à  la  base  de  celte 
dent.  Elle  a  fait  avorter  l'autre  dent  1  qui  cependant  eriste  quelquefois ,  mais 
est  fort  petite*. 

Cabinet  de  M.  Defrance* 


/<*:: 
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4*  Erycîne  inéquilatérale.  • 

Mryciaa  (iaoffuilalêra)  oionaia^  tundda^Iœifis:;  cardiaô  Juhbidentaio  Ob' 

soleto,  n. 
L.  n.  Grîgnon.  Cette  coquille  est  un  peu  plus  grande  que  celle  des  trois  es- 
pèces ci-dessus.  Sa  longueur  est  de  7  mîllimètref ,  sur  un  centimètre  de  lar- 
geur. Elle  est  OYoïde,  un  peu  renflée,  lisse  et  plus  fortement  inéquilatérale 
que  les  trois  autres  espèces.  Ce  qui  la  rend  très-remarquable  et  peut  faire 
douter  de  son  genre ,  c'est  que  ses  deux  dents  cardinales  sont  fort  petites  ^ 
et  ne  laissent  entre  elles  qn'une  fossette  extrêmement  petite  pour  l'insertion 
du  ligament.  Néanmoins  on  n'aperçoit  sur  le  bord  interne  du  corselet  aocnn 
emplacement  quelconque  où  un  ligament  extérieur  eût  pu  être  attaché.  Les 
deux  dents  latérales  sont  bien  marquées. 
Cabinet  de  M.  Defrance. 

S»  Erjcine  fragile. 

Erycinaf^fragilis)  ovato^trans9ersa,  tenuissima  ^  pellticida^  lœvis  ;  cardins 
bidenùato,  n. 

jL.  n.  Grignon.  C'est  une  coquille  ovale ,  transverse  ,  lisse ,  très-mince ,  transpa- 
rente et  fragile.  Elle  a  19  millimètres  de  longueur  sur  une  largeur  de  26  mil- 
limètres. Sa  charnière  est  petite  et  offre  deux  dents  cardinales  ,  dont  une  pa- 
roît  divisée ,  et  à  c6té  une  cavité  ou  fossette  qui  paroît  avoir  servi  à  donner 
attache  an  ligament.  U  n'y  a  point  de  dents  latérales.  *  Comme  je  n'ai  t« 
qu'une  valve  ,  je  doute  de  son  genre. 

Cabinet  de  M.  Defrance. 
6.  Erycine  elliptique.  Vélin  ^  n."  5i  ,  H  6. 

Erycina  (  elliptica  )  medio  depressiuscula  ;  scrîis  transversis  suhtUissîmis  ; 
deniibus  eardinalib^is  hinis\foi^eolà  intennediâ,  n. 

li.  n.  Essanville ,  près  Eoonen.  Petite  coquille  de  la  grandeur  de  l'ongle  du  petit 
doigt,  elliptique  et  presque  didjme,  étaot  un  peu  déprimée  dans  le  milieu  de 
son  disque.  Elle  est  mince ,  semble  lisse  ;  mais  elle  a  des  stries  transverses 
très-fines  qui  ne  sont  que  les  marques  de  ses  divers  accroissemens.  Sa  char- 
nière offre  deax  dents  cardinales  divergentes  ,  dont  Tune  parolt  bifide ,  et 
entre  lesquelles  se  trouve  une  petite  fossette.  Les  crochets  sont  peu  prottt^ 
bérans  ;  et  les  dents  latérales  sont  médiocrement  apparentes. 

Cabinet  de  M.  Defirance- 
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MÉMOIRE 

Sur  la  ScTLLÉE,  TEoLiDE   et   le  Glaucus, 
avec  des  additions  au  Mémoire  sur  la  TRiroîfiE. 


PAR    G.    CUVIER. 


I.®  Observations  sur  le  genre  Scyllée. 

Peu  de  mollusques  ont  été  décrits  jusqu'à  présent  d'une  ma- 
nière plus  vague  et  plus  contradictoire  que  la  scjrlle'e. 

Sdba,  qui  paroît  en  avoir  parlé  le  premier,  en  i^34>Ia  prît 
pour  un  jeune  d'une  espèce  de  lophiuSj  et  dans  cette  idée  sin- 
gulière ,  il  la  fit  représenter  le  dos  en  bas  et  le  ventre  en  haut , 
afin  que  les  branchies  se  trouvassent  placées  à  peu  près  comme 

# 

des  nageoires  de  poissons.  (  Voyez  Séka  ,  Thés.  1. 1  ,pl.  LXXIV, 
fig.  7  ,  p.  1 19,  n.*"  7  ).  Au  reste  sa  figure  est  si  mauvaise,  qu'il 
falloit  que  Linnœus  fut  presque  devin  ^our  y  reconnoitre  notre 
animal 

Ce  grand  homme  ayant  trouvé  divers  individus  de  scj-llée 
dans  le  cabinet  du  prince  de  Suède,  les  indiqua,  en  1734  5  sous 
le  nom  de  lièvres  de  mer^  et  tout  en  les  laissant  avec  les  /o- 
phius ,  témoigna  quelques  doutes  sur  l'origine  que  leur  altri- 
buoit  Sèha.  «  Credo  eos  esse  ex  génère  zoophytorum  ;  at 


Pf.b'' 


y*?^.  7- 


^î^,/-^.  Sevlltra  polaç;ica,  et  sou  anatooiic. /V(/.  i^-y^> .  Tritonia    iirbo; 
//</.  J7.  Cilaucua    hpjiantervçnus.  Fù/.i3  ~ i3.  K.olis. 
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»  Seha  statuit  esse  hujiis  lophii  (  tumidij  piiUos  uti  gjrini 
»  sunt  ranarurriy  quodautoptis  in  visais  excutiendum  relinquo. 
(  Mus.  AdolpJu  Fred.  p.  5Ç>.  ) 

Osbeck^  l'un  des  premiers  disciples  de  Linnaeus,  ayant  ob- 
servé cette  espèce  dans  l'océan  Atlantique,  en  1752,  en  pu- 
blia une  bonne  description  dans  la  Relation  de  son  voyage 
imprimée  en  1757.  H  témoigna,  comme  son  maître,  beaucoup 
de  doute  sur  ce  qu'en  avoit  dit  Seha^  et  rétablit  la  vraie  posi- 
tion de  l'animal ,  en  regardant  comme  le  ventre  la  partie  où 
règne  un  sillon ,  et  comme  le  dos  ,  celle  qui  porte  les  branchies 
qu'il  nomma  nageoires.  Il  ajouta  cependant  en  note:«Pewf- 
»  être  aiirois-je  bien  fait  de  dire  au  lieu  des  antennes  les 
>>  mains ,  et  au  lieu  des  nageoires  les  quatre  pieds.  (  Osbeck , 

m 

»  Voy.  àlaChine,p.3o6deréd.  suéd.,  et3o2  delà  trad.  allem.^ 
Néanmoins  Zi//in(^w^  introduisant,  cette  année-là  même  1 757^ 
notre  animal  pour  la  première  fois,  dans  sa  dixième  édition  , 
comme  un  genre  de  vers^  et  sous  ce  nom  de  scjllœa  qui  lui  est 
resté  depuis ,  se  conforma  encore  au  renversement  opéré  par 
Séba ,  et  lui  donna  pour  caractères  le  dos  creusé  d'un  sillon 
au  moyen  duquel  il  s'attache  aux  fucus  ^  et  trois  paires  de 
bras.  Ces  prétendus  bras  ne  sont  autre  chose  que  les  tenta- 
cules et  les  branchies.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  décrire  un 
animal  absolument  à  l'envers. 

Il  n'y  eut  aucun  changement  dans  la  douzième  édition  qui 
est  de  1766. 

En  1775,  il  parut  dans  les  descriptions  d'animaux  faites  en 
Orient,  par  Forskahl ,  celle  d'une  ^c^//^^  trouvée  dans  la  mer 
Rouge ,  près  de  Ghomfod.  L'auteur  ne  la  croyant  pas  abso- 
lument la  même  que  celle  de  Linnœus ,  à  cause  de  quelques 
expressions  peu  exactes  de  celui-ci ,  lui  donna  un  nom  spéei- 
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fique  particulier  Se.  glomfodensis.  D  ne  proposa  aucun  chan- 
gement dans  les  cardctères  du  genre ,  et  cependant  il  décrivit 
ranimai  comme  Tavoit  fait  Osbeck ,  et  comme  le  feront  tous 
ceux  qui  le  verront  vivant ,  je  veux  dire  qu'il  rendit  les  tenta- 
cules et  les  branchies  au  dos ,  et  qu'il  regarda  le  sillon  comme 
le  pied  i<  Abdomen  canaliculatum  expansile  ut  Umacum. 
u  Illius  ope  in  fuco  répit.  »  (  Forsk.  descr.  an.  arab.  p.  io3^. 

P allas ^  qui  n'en  dit  qu'un  mot,  en  1778  (dans  ses  Mis^ 
cellanea ,  p.  73  ,  note  ) ,  y  prouva  cependant  qu'il  étoit  du 
sentiment  de  Forskahl.  ^  Pes  Umacum  glutinans  j  cui  suc- 
i>  cedaneus  in  scjUœa  su{cus.» 

Qui  croiroit ,  d'après  cala ,  que  Gmelin  laisse  encore  le  ca< 
ractère  du  genre ,  comme  Favoit  donné  Linnœus ,'  et  qu'après 
avoir  dit,  sans  témoigner  aucun  doute,  que  le  scjllœa  pela^ 
gica  s'attache  par  le  dos  aux  fucus ,  il  copie  pour  le  scyllœa 
ghomfodensis ,  la  description  de  Forskahl  où  le  nom  de  dos 
est  donné  à  la  partie  op{>osée?  H  a  été  imité  aveuglément  par 
tous  le3  faiseurs  d'abrégés. 

Forskahl  avoit  laissé  de  son  scylUea  deux  bonnes  figures 
(  le.  pi.  HXXIV,  Ce);  mais  Niebuhr ,  son  éditeur ,  ne  les 
reconnut  pas  ,  et ,  dans  l'exphcation  des  planches  de  ce  voyar* 
geur ,  il  les  rapporta  à  une  espèce  di  alcyon. 

Aussi  personne  depuis  ne  les  a  ni  reconnues  ni  citées,  et 
Bruguières^  qui  copie  toutes  les  figures  de  Forskahl^  néglige 
précisément  celles-là.  Il  ne  parle  même  point  du  tout  de  la 
^cyllée  dans  le  tableau  qui  précède  le  Dictionnaire  des  vers 
rde  l'Encyclopédie  méthodique. 

J'ai  donc  été  obligé  de  donner  une  nouvelle  description 
de  la  scyllée  faite  sm*  nature ,  avec  une  nouvelle  ligure.  L'une 
et  l'autre  ont  para  en  T^nVI,  dans  mon  Tableau  ^mentmre^ 
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p.  388 ,  et  pi.  IX ,  fig.  4  5  Cl  quoique  je  n'euâde  point  vu  alors 
ce  qu'avoient  dit  OsbechexForskahl^  je m'étois  rencontré  avec 
eux  dans  la  manière  de  considérer  Tanimal ,  la  seule  qui  puisse 
indiquer  son  véritable  ordre  et  n'en  pas  faire  un  monstre. 

Mais  nos  naturalistes  n'ont  pas  fait  grande  attention  à  ce  ren- 
seignement. M.  de  la  Marck  a  pa^sé  entièrement  la  scjrllée 
dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres ,  parce  qu'il  a 
cru  pouvoir  la  laisser  parmi  les  tritonies^  à  ce  qu'il  m'a  fait 
Tbonnenr  de  me  dire  verbalement  j  c'est  en  effet  avec  ce  genre 
qu'elle  a  le  plus  de  rapport. 

M.  Base  a  changé  entièrement  le  caractère  du  ^envesçjrllée^ 
dans  son  Histoire  des  vers ,  t  I,p.  85j  mais  tel  qu'il  l'arrange, 
ce  n'est  plus  aux  animaux  de  Linnœus ,  d' Ojbeck  et  de  Fors-- 
hahl  qu'il  convient.  C'est  à  un  mollusque  différent ,  dont  non» 
parlerons  bientôt ,  qui  n'est  autre  que  le  glauciis  de  Forster 
et  de  M.  Blumenbach^èl  le  doris  radiata  de  Gmelin.  Aussi 
M.  Bosc  ne  range-t-il  que  ce  glaucus  sous  son  genre  scyllée^ 
en  le  nommant  scjllée  rvacrée.  Il  semble  avoir  pressenti  son 
erreur  ,  puisqu'il  dit ,  p.  88  :  i<  Im  description  (  de  celle  pré- 
y^  tendue  scjllëe  nacrée  )  paroUra  sans  doute  assez^  détaillée 
n  pour  que  les  naturalistes  qui  ont  été  à  portée  de  voir  la 
»  véritable  sctllée  pélasgique  de  Linnœus  ,  puissent  juger 
»  s' il  peut  lui  être  réuni  ^  ou  s^il  doit  faire  un  genre  à  part 
r>  ai^ec  t espèce  de  Forskahl.  >> 

Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  L'espèce  de  Forskahl  doit  rester 
avec  la  scjllée  pélasgique  dont  elle  ne  diffère  point,  et  le 
glaucus  doit  rester  séparé. 

Devenu  plus  hardi  avec  le  temps ,  M.  Bosc  va  bien  plus  loin 
encore  dans  le  Dictionnaire  de  Déters^ille  ^  t.  XX,  p.  276: 
»  Aujourdhui  donc ,  dit-il ,  on  peut  rejeter  comme  incertaine 
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»  la  scyllée  pélasgique  de  Linnœus  ^  et  regarder  les  scyllées 
»  comme  bien  distinguées  des  tritonies,  puisque  leur  anus 
»  est  latéral^  tandis  quil  est  dorsal  dans  ces  dernières.  » 
'^^   Ce  passage  est  vraiment  fait  pour  étonner  de  la  part  d'un 
naturaliste  aussi  savant  et  aussi  exact  que  M.  Bosc.  Preniière- 
ment  il  n'y  a, rien  d'incertain  dans  un  animal  décrit  par  deux 
hommes  tels  que  Osheck  et  Fors  kaki  ^  sans  parler  de  moi.  En 
second  lieu,  le  caractère  donné   par  M.  Bosc  ne  distingue 
ni  les  véritables  scellées  de  Linnxus,  ni  celles  de  M.  Bosc 
lui-même ,  c'est-à-dire  les  glaucus ,  du  genre  des  tritonies  j 
car  toutes  les  tritonies  que  j'ai  examinées  ont  l'anus  latéral , 
comme  les  deux  autres  genres  ;  et  comme  c'est  moi  qui  ai 
fait  le  genre  tritonie ,  on  peut  bien  s'en  rapporter  à  moi  sur 
les  espèces  que  j'y  fais  entrer. 

Ces  éclaircissemens  étoient  d'autant  plus  nécessaires ,  que 
celte  interversion  involontaire  de  nomenclature  faite  par  M. 
Bosc ,  si  Gdèle  pour  l'ordinaire  aux  principes  posés  à  cet  égard 
par  Linnœus  ^  a  déjà  été  suivie  par  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
lui.  Le  glaucus  reparoîl  sons  le  nom  de  scjUée ,  dans  le  Voyage 
aux  îles  d Afrique ,  de  M.  Bory^Saint--  Vincent ,  tome  I ,  p. 
i36,  et  Atl.  pi.  Vljfig.  I,  A,  B,et  dans  un  ouvrage  très- 
bon  d'ailleurs,  X Histoire  des  mollusques  de  M.  de  Boissy^  tome 
V,  p.  i55.  Ce  dernier  va  même  jusqu'à  dine,  p.  i56,  que  la 
scy liée pelasgique  lia  point  été  revue  depuis  Linnœus ^  quoi- 
qu'il puisse  voir  journellement  la  figure  que  j'en  ait  publiée  ,  et 
que  l'original  soit  exposé  à  tous  les  yeux  dans  notre  Muséum, 
où  je  l'ai  démontré  plus  d'une  fois  dans  mes  cours  publics. 

Il  n'y  a  point  à  douter  que  si  quelque  faiseur  de  système  y 
soit  des  animaux  en  général ,  soit  des  mollusques  en  particu- 
lier, étoit  venu  à  s'en  mêler,  le  mal  n'eût  bientôt  été  sans  re- 


d'    HISTOIRE      NATURELLE.  4^^ 

mède ,  et  que  la  trace  de  ce  que  Idrmœus  a  entendu  par  scjl-  , 
lée  ne  se  fut  presque  entièrement  effacée.  J^espère  du  moins 
qu'après  les  détails  où  je  vais  entrer ,  les  rédacteurs  d'ouvrages 
généraux  deviendront  plus  attentifs. 

'  2.®  Description  extérieure  de  la  scyllée. 

La  scyllée  représentée,  fig.  i ,  par  le  coté  droit  ;  fig.  3 ,  par 
le  ventre;  fig.  [\,  par  le  dos,  et  fig,  7  ,  suspendue  par  le  pied 
à  un  rameau  du  fucus  natans ,  est  un  mollusque  dont  l'enve- 
loppe extérieure  est  gélatineuse  et  demi-transparente.  Son  corps 
est  comprimé  latéralement  ,  et  plus  élevé  au  milieu  qu'en 
avant  et  en  arrière ,  s'abaissant  de  part  et  d'autre  pour  former 
la  tête  et  la  queue.  Celle-ci  est  plus  comprimée  encore  que 
le  reste.  La  face  inférieure  ou  le  pied  est  creusé  dans  presque 
toute  sa  longueur  d'un  sillon  profond,  H,  H^  fig.  i  et  3,  dont 
les  bords  sont  renflés,  et  par  lequell' animal  embrasse  les  tiges 
des  fucus  auxquels  il  a  coutume  de  rester  ainsi  attaché  ou  sus* 
pendu,  apparemment  pour  résister  aux  vagues,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  puisse  aussi  les  quitter  quand  il  veut;  car 
c'est  volontairement  qu'il  y  adhère ,  et  non  parce  qu'il  s'y  colle 
comme  les  huîtres  aux  rochers. 

Linnseus,  trompé  sans  doute  par  la  position  souvent  ren- 
versée dans  laquelle  la  scyllée  se  suspend  quelquefois ,  a  pris , 
comme  je  l'ai  dit ,  Ce  pied  et  son  sillon  pour  le  dos  de  l'animal. 
Delà  ces  expressions -.«corpus  se  afjigens^  dorso  caniculato»; 
et  ces  autres  :  «  dorsum  longitudinaliter  canaliculatum  ^fos^ 
sulâ  crenatâ ,  quâ  fuco  affigitur  quiescens  »  ;  par  où  il  vou- 
loit  dire  seulement  qu'elle  s'attache  ainsi  dans  lé  temps  du  repos 
6.  54 
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(  quiescens  pour  dum  quiescit) ^mals  non  pas  qu'elle  se  fixe 
pour  toujours. 

Les  autres  naturalistes,  à  commencer  parForskaM^  ont  pris 
cçs  mots  dans  le  dernier  sens  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  méconnoître 
à  ce  voyageur  la  scjUœa  pelagica ,  et  ce  qui  a  induit  en  er- 
reur tous  ses  successeurs.  Gnielin  a  achevé  de  rendre  la  vérité 
méconnoissable ,  en  donnant  au  scjllœa  pelagica  Tépithète 
Jixa^  et  en  l'opposant  à  celle  de  va^a  qu'il  donne  au  scjUœa 
ghomfodensis. 

Osbeck  avoit  cependant  dit  positivement  :  «  en  dessous  est 
**  un  sillon  par  lequel  elle  peut  embrasser  le  fucus  en  long 
»  ou  en  trai^ers ,  açec  sa  partie  postérieure  ou  ai^ec  Vanté^ 
>>  rieure.  »  Ce  qui  indiquoit  bien  qu'il  n'entendoit  point  qu'elle 
se  fixât  pour  toujours. 

En  avant  du  sillon  se  voit  la  bouche ,  qui  est  petite ,  dirigée 
en  bas  et  entourée  par  devant  d'un  bourrelet  en  forme  de  fer 
à  cheyaL  (  Voyez  G ,  fig.  3.  )  La  tête  est  fort  peu  apparente  : 
elle  porte  deux  tentacules  (  A ,  A ,  fig.  i  ,3  et  4  )  comprimés  y 
en  forme  de  larges  feuilles  ondulées ,  ovales ,  plus  étroites  à 
leur  racine.  L'animal  peut  leis  alonger  plus  ou  moins.  Leur  bord 
antérieur  est  double, et  dans  le  fond  de  la  duplicature  est  ua 
petit  tubercule  conique  qui  peut  aussi  s'alonger  un  peu. 

Ce  sont  ces  tentacules  que  Linnaeus  appelle  «  primum  par 
»  brachiorum  sub  ore ,  minus  rotundius.  »  Osbeck  les  nomme 
des  antermes ,  et  les  décrit  très-bien. 

Toute  la  face  qui  forme  le  dos  est  étroite ,  plate  et  distinguée 
des  deux  faces  latérales  par  des  arrêtes  prononcées.  De  ce  dos 
partent  deux  paires  d'ailes  membraneuses,  B^B  et  G,  C^ 
ovales,  ondulées,  flexibles  dans  tous  les  sens,  au  moyen  de 
leurs  fibres  propres ,  conmie  le  sont  presque  toujours  les  di- 
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verses  parties  des  mollusques.  La  première  est  un  peu  plus 
grande  que  Tautre, 

Sur  la  queue  est  une  crête ,  D ,  ordinairement  simple ,  un  peu 
moins  élevée  que  ces  ailes ,  mais  flexible  et  onduleuse  comme 
elles.-Sa  partie  antérieure  est  quelquefois  double. 

Sur  la  face  interne  des  quatre  ailes ,  sur  le  dos  lui-même  , 
et  sur  les  cçtés  de  la  partie  antérieure  de  la  crête  caudale ,  sont 
les  branchies  qui  ressemblent  à  de  petites  houppes  touffues ,  de 
fîlamens  très-déliés,  que  l'animal  contracte  une  fois  qu'il  est  hors 
de  l'eau^mais  qu'il  étend  dans  l'eau, de  nïanièreàles  faire  ressem- 
bler à  une  forêt  de  palmiers ,  selon  l'expression  de  îForskahl. 
Du  reste ,  les  houppes  sont  comme  semées  sans  régularité. 

Les  ailes  sont  la  seconde  et  la  troisième  paire  de  bras 
dans  Linnœus ,  et  les  houppes ,  qu'il  n'aura  vues  que  dans 
l'esprit-de-vin  et  contractées ,  sont  nommées  par  lui  des  pa-^ 
pilles.  Il  n'attribue  positivement  de  ces  papilles  qu'à  la  première 
paiïe  d'ailes,  et  dit  simplement  de  l'autre:  i<  tertium  simile 
priori*^  »  c'est-à-dire ,  aux  tentacules. 

C'a  été  là  une  seconde  source  d'erreur  pour /*or^A:aA/j  trou- 
vant à  sa  scjllée  de  la  mer  Rouge  des  houppes  aux  quatre 
ailes  et  point  de  papilles,  il  la  crut  spécifiquement  différente, 
et  ce  fut  d'après  son  idée  que  Gmelin  construisit  ce  carac- 
tère erroné  qui  a  trompé  tout  le  monde. 

»  Se.  PEL  AGIO  A  ^jixa ,  tentaculis  extremis  similibus ,  mediis 
papillosis.  » 

Mai^  la  preuve  que  la  scjUœa  pelagica  ne  diffère  point  non 
plus  à  cet  égard  du  ghomfodensis ,  c'est  que  Osheck ,  dont  l'ani- 
mal est  bien  le  scjllœa  pelagica  ^  de  l'aveu  de  Linnœus  même, 
n^ établit  aucune  différence  entre  les  quatre  ailes  ou  nageoires 
comme  il  les  appelle. 

54^ 
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En  effet ,  toutes  les  scyllées  que  j'ai  vues ,  uon-seulement 
de  la  mer  Rouge,  mais  de  l'Océan  et  de  la  mer  des  Indes ^ 
ont  leurs  Lranchies  comme  je  les  ai  décrites  ci-dessus.  Je  me 
crois  donc  autorisé  à  rejeter  l'espèce  du  scyllœa  ghomfo^ 
densis ,  ou  à  dire  au  moins  que  son  nom  ne  vaut  ri^n,  car  on 
la  trouve  partout 

Les  faces  latérales  de  la  scyUée  sont  les  plus  étendues  :  on  y 
voit  quelques  tubercules  peu  saillans  qui  paroissent  le  plus 
souvent  au  nombre  de  cinq ,  rangés  sur  une  ligne  droite.  On 
remarque  de  plus,  au' côté  droit,  Torilice  de  l'anus, F, lig.  i  , 
qui  est  vers  le  haut,  entre  l'aile  antérieure  et  la  postérieure  , 
et  l'orifice  commun  de  la  génération ,  E ,  qui  est  vers  le  bord 
inférieur ,  plus  en  arrière  que  les  tentacules. 

La  longueur  de  la  scjllée  va  jusqu'à  deux  pouces.  Il  y  en 
a  de  beaucoup  plus  petites.  Vivante ,  elle  est ,  suivant  Forskahl^ 
jaunâtre ,  pointillée  de  roussâtre  ;  il  y  a  au  bord  du  dos  et 
de  la  queue  une  ligne  de  points  bruns ,  au  milieu  du  dos  une 
de  points  bleuâtres.  Il  y  en  a  aussi  sur  les  flancs  quelques-uns 
de  cette  deraière  couleur.  Les  individus  que  j'ai  observés  dans 
l'esprit-de-vin  ,  étoient  tous  uniformément  blanchâtres  ou 
jaunâtres. 

Ce  mollusque  paroît  répandu  dans  beaucoup  de  mers.  Nous 
avons  vu  ([u'Osbeck  l'a  trouvé  dans  l'Océan  Atlantique^ à  la 
hauteur  des  îles  du  cap  Verd ,  et  Forskahldans  la  mer  Rouge  ; 
nous  pouvons  ajouter  que  les  compagnons  de  Baudin  Font  vu 
proche  la  terre  à'Edels ,  côte  sud-ouest  de  la  NoweUe-HoIr' 
lande. 
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3.^  Observations  anatomiques  sur  la  scyllée. 

Forskahl  décrit  ainsi  les  intestins  vus  aux  travers  de  l'enve- 
loppe :  ^<  Intestin  a  translucent  in  lateribus  ;  snb  collojilum 
»  labjrinthiforji}e  albidum^  et  globus  albus;  deindè  globiili 
»  très  majores  série  longitudinali  aurantii  coloris.  » 

Ces  globules  et  ce  lil  se  voient  en  effet  :  les  premiers  sont 
le  foie  et  Tovaire  ;  le  fil  est  la  verge. 

Osbeck  a  aussi  vu  ces  globules ,  mais  il  a  cru  que  c'étoient 
les  parties  de  la  fructiiication  du  fucus  natans^  avalées  par 
l'animal. 

Nous  représentons  les  viscères  de  la  scyllée  dans  leur  situa- 
tion naturelle,  fig.  2  ,  et  développés,  %•  ^►. 

a  est  la  masse  de  la  bouche  ;  & ,  le  cerveau  ;  c ,  Tcesophage  j 
J,  le  gésier  ;  e ,  le  canal  intestinal  j  /?  /S  /"  5  /'"  >  les  diffé- 
rens  lobes  du  foiejg^,  le  cœurj  A  ^letronc  commun  des  veines 
pulmonaires  j  /,  /,  i ,  ces  veines  du  côté  droit,  venant  des  bran- 
chies du  même  côté;  i  ,  i\  i  ,  celles  <lu  côté  gauche  coupées  ; 
À,  l'ovaire;  /,  la  vessie;  m,  la  verge;  /i-,  le  testicule;  o  ,  uuepe- 
tite  vessie  surnuméraire  ;  p^  l'oviduclus. 

La  masse  de  la  bouche  est  comme  dans  la^tritonie ,  et  con- 
tient aussi  deux  fortes  mâchoires  tranchantes  latérales  et  se 
croisant  comme  les  deux  lames  d'une  paire  de  ciseaux.  La 
langue  est ,  comme  dans  tant  d'autres  mollusques  nus ,  un  tu- 
bercule garni  de  crochets  dirigés  en  arrière.  L'œsophage  est 
plissé  longitudinalement  et  capable  de  se  beaucoup  dilater. 
Tous  les  lobes  du  foie  y  versent  leur  liqueur  par  trois  trous , 
placés  immédiatement  avant  l'entrée  du  gésier  (r,  fig.  6  ).  Celui- 
ci  est  en  forme  de  cylindre  court,  à  parois  charnues ,  et  contient 
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dans  son  intérieur  douze  lames  saillantes ,  disposées  longitu- 
dinalement ,  de  substance  écailleuse ,  très-dure ,  de  couleur 
brune ,  et  tranchantes  comme  des  lames  de  couteau. 

C'est  encore  un  nouveau  genre  d'armure  stomacale  à 
ajouter  à  ceux  que  nous  ofï'rent  tant  d'autres  mollusques ,  in- 
sectes et  crustacés.  , 

L'intestin  est  gros  et  court  j  à  son  origine,  il  montre  en  de- 
dans une  saillie  longitudinale  grosse  et  ronde  y  qui  en  a  à  ses 
cotés  plusieurs  petites  transversales  qui  interceptent  de  petites 
loges  ou  boursouflures  analogues  à  celles  du  colon. 

Les  lobes  du  foie  représentent  six  globules  presque  séparés. 
Du  reste  ce  viscère  n'a  rien  de  particulier. 

L'ovaire,  situé  au  côté  droit  du  foie  ,  et  achevant  de  rem- 
plir avec  lui  l'arrière  du  corps,  est  aussi  en  forme  de  globule. 
L'ovidjictus  se  réunit  au  canal  propre  de  la  vessie;  celle-ci 
est  ronde  et  assez  grande.  Le  testicule  est  situé  sous  l'œso- 
phage et  divisé  en  lobes  comme  celui  de  la  tritonie.  Il  y  a  une 
petite  vésicule  oblongue  et  repliée  sur  elle-même ,  qui  se  joint 
au  canal  commun  de  l'oviductus  et  de  la  vessie ,  comme  dans 
Vapljsia.  La  verge  est  un  long  cordon  plié  et  entortillé  sur 
lui-même  dans  l'état  de  repos. 

Le  cœur  est  placé  dans  son  péricarde  au  milieu  du  dos, 
entre  les  deux  branchies  antérieures.  L'oreillette ,  ou  plutôt  le 
sinus  des  veines  pulmonaires  ,  est  dirigé  longitudinalement  j 
et  reçoit  séparément  les  veines  par  ses  côtés. 

L'artère  de  chaque  branchie  se  divise  de  suite ,  et  se  dis- 
tribue en  avant  et  en  arrière. 

Le  cerveau ,  placé  sur  la  naissance  de  l'œsophage ,  offre 
quatre  ganglions  principaux.  Il  envoie  un  nerf  de  chaque  côté 
aux  parties  du  tour  de  la  bouche ,  un  à  chaque  tentacule ,  trois 
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OU  quatre  à  chaque  cdté  du  corps ,  et  les  deux  dernîers  qui 
suivent  Tcesophage  et  se  rendent  au  foie  et  au  cœur.  H  y  en 
a  enfin  deux  par  dessous  qui ,  après  avoir  entouré  Fœsophage , 
forment  en  dessous,  comme  dans  la  tritonie,  deux  petits  gan- 
glions d'où  partent  les  nerfs  des  viscères. 

Les  fibres  de  Tenveloppe  charnue  du  corps  forment  un  ré- 
seau très-lâche  dans  lequel  elles  se  distribuent  en  toute  sorte 
de  sens. 

4-^.  Observations  sur  le  genre  Glaucus. 

Le  charmant  animal  qui  forme  ce  genre  a  dû  frapper  tous 
lès  naturalistes  navigateurs,  par  la  grâce  de  ses  formes,  et  par 
l'éclat  et  l'agréable  assortiment  de  ses  couleurs;  et  il  est  bien 
singulier  que  Linnaeus  n'en  ait  point  j)arlé,  quoiqu'il  ait  été 
indiqué  long-temps  avant  lui. 

jBre^mW ,  médecin  de  Dantzick ,  l'avoîl  décrit,  àes  1705, 
avec  quelques  insectes  et  mollusques  d'Espagne ,  dans  les 
Transact. phil.  n.^  Soi ^  p.  a53,pl.  II,fig.  4-  H  Favoit  trouvé 
dans  la  Méditerranée ,  non  loin  de  l'ile  dilvice ,  et  le  prenoit 
pour  une  espèce  de  sangsue. 

Robert  LiOng  en  envoya  de  la  Jamaïque ,  en  1 762 ,  à  André-' 
Pierre  Dupont  ^  une  autre  figure  qui  fut  insérée  dans  le  même 
recueil ,  vol.  LUI ,  p.  5^  ,  pi.  IIL 

Lamartinière ,  l'un  des  compagnons  de  Lapejrouse  ,  eu 
adressa  une  troisième  au  Journal  de  Physique,  nov.  1787, p. 
366,  pi.  II,fig.  i5.  Son  individu  avoit  été  pris  près  des  îles 
Baschi ,  au  sud-est  de  la  Chine,  entre  Formose  et  Luçon.  D 
le  jugeoit  voisin  du  genre  de  Clio  ;  son  Mémoire  et  la  figure 
ont  été  répétés  dans  la  Relation  dn  voyage  de  Lapeyrouse , 
p.  20,  fig.  i5  et  i6- 
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Gmelin  a  fait  de  Tanimal  de  Dupont  son  doris  radiata , 
quoiqu'il  n'ait  aucun  dqs  caractères  assignés  par  Gmelin  lui- 
même  au  genre  doris '^  et  pour  compléter  la  confusion,  il 
demande  ensuite ,  p.  3 1 49?  si  Tanimal  de  Lamartinière  ne  seroit 
pas  en  effet  du  genre  des  clio ,  ne  remarquant  pas  que  celui 
de  Lamartinière  et  celui  de  Dupont  n  en  font  qu'un  seul- 

Forster  le  père  en  avoit  aussi  observé  un  dans  son  Voyage 
autour  du  monde ,  et  ce  fut  lui  qui  établit  le  genre  glaucus  , 
s'apercevant  bien  qu'aucun  des  genres  de'Vers  établis  par  Lin- 
nœus  ne  pouvoit  embrasser  ce  joli  mollusque.  Son  Mémoire 
à  ce  sujet  a  été  iriséré  par  M.  BUimenhach  dans  le  V.*  volume 
du  Magasin  de  Voigt^  et  ce  célèbre  professeur  en  a  reproduit 
la  figure  dans  ses  Abbildungen^  ainsi  que  dans  la  traduction 
française  de  son  Manuel ^X^om.  II,  p.  22. 
V  Si  cette  (igure  est  exacte  ,  l'espèce  observée  par  Forster 
diflereroit  de  celle  qu'ont  décrite  tous  les  autres,  parce  qu'elle 
auroit  quatre  paires  de  branchies,  tandis  que  celles-ci  n'en 
ont  que  trois. 

M.  Bosc  a  encore  observé  le  glaucus  dans  la  partie  septen- 
trionale du  grand  Océan,  entre  la  France  et  les  Etats-Unis;  et 
en  a  fait ,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus ,  la  scjUée  na- 
crée de  son  Histoire  des  vers  et  de  son  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  ;  et  M.  Bory-Saint-Vincent ^  l'un  des  naturalistes  de 
l'expédition  de  Baudin^  qui  l'a  retrouvé  dans  la  partie  méridio- 
nale du  même  Océan,  4^  a  plus  de  deux  cents  lieues  de  toute 
»  terre ^  à  distances  à  peu  près  égales  du  Cap  et  de  tUe  de 
»  Tristan  dAcunha  » ,  le  nomme  comme  M,  Bosc. 

Enfin  nous  savons  que  les  autres  compagnons  de  Baudin 
l'ont  encore  pris  dans  le  sud  du  canal  de  Mosamhique'^  en  sorte 
qu'il  paroît  exister  à  peu  près  dans  toutes  les  mers  chaudes  et 
tempérées. 
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N'ayant  point  VU  nous-méme cet  animal,  nous  rions  bor- 

•       •  • 

nerons  à  en  communiquer,  (îg.  II,  un  nouveau  dessin  qui 
nous  a  été  donné  dans  le  teinps  par  M.  Homberg ,  et  à  retra- 
cer les  caractères  qui  le  distinguent  des  scj  liées  et  des  tritoniés 
'  dont  il  se  rapproche  sans  contredit  "plus  que  des  autres  genres. 
,  Son  coprs  est  plus  grêle  j  il  se  termine  par  une  longue  queue, 
ce  qui  Fa  fait  comparera  une  salamandre.  Son  anus  et  son 
orifice  de  la  génération  sont  placés  sur  le  côté,  comme  dans 
les  scyllées  et  les  tritonies.  Il  a  quatre  petits  tentacules  co- 
niques comme  la  limace ,  et  non  pas  deux  bfanclius  comme 
la  tritonie ,  ou  deux  comprimés  comme  la  scyllée.  Enfin  ses 
branchies  ont  une  forme  qui  n'est  qu'à  lui.  Elles  se  composent 
de  lanières  étroites ,  disposées  en  éventail  comme  les  feuilles 
de  certains  palmiers ,  et  servent  de  nageoires  en  rpéme  temps 
que  de  branchies.  Leur  position  est  horizontale,  tandis  que  La 
scyllée  et  la  tritonie  ont  les  leurs  redressées ,  la  première  en 
forme  de  larges  feuilles ,  ^  la  seconde  en  forme  d'arbres  ou 
de. panaches.  Feu  Reinhold  Forstef  a  donc  été  parfaitement 
autorisé  à  l'établissement  du  genre  glaucus ,  et  il  n'y  a  point 
de  raison  valable  pour  changer  ce  qu'il  a  fait. 

Il  n'y  a  même  qu'une  lettre  à  ajouter  au  caractère  qu'il  a 
fixé  ;  c'est  branchiis  palmatis ,  et  non  brachiis ,  qu'il  faut  dire. 
Il  faut  aussi  en  laisser  le  nombre  indéfini.  La  plupart  des  glaucus 
qu'on  a  observés  n'en  avoient  que  trois  paires,  et'quand  même 
celui  de  Forster  en  auroit  réellement  eu  quatre ,  ce  ne .  seroit 
pas  une  différence  générique. 

Le  glaucus  a  tout  le  corps  du  plus  beau  bleu  céleste ,  de- 
venant plus  foncé  aux  extrémités  des  lanières  de  ses  branchies. 
Le  milieu  du  dos  est  d'un  beau  blanc  nacré  et  bordé  de  chaque 
côté  d'une  raie  d'un  bleu  foncé.  On  Yoit  en  dessous  une  tache 
6.  55 
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brune  qui  est  probâblemeot  produite  par  le  foie  vu  au  travers 
des  enveloppes. 

n  paroit  que  sa  grandeur  varie  depms  un  pouce  jusqu'à 
deux. 

L^espèce  la  plus  commune  pourroit  se  nomuEier  gJaucusr 
hexapterygius  ;  si  celle  de  Forster  a  réellement  huit  farxnchies ,. 
on  la  nommera  octopterygius.  Ihins  tous  les  cas^  le  nom  spéci- 
fique di  atlanticus  ne  lui  convient  pas ,  puisque  l'autre  glaucus 
est  aussi  dans  l'Atlantique^  et  qu'il  paroit  que  le  geiure  est  dans 
toutes  les  mers. 

5.^  Sur  le  genre  Eolide. 

De  cette  réunion  indigeste  a  kquelle  Gmefin  «voit  j  contre 
toutes  les  règles  d'une  nomenclature  raisonnable ,  étendu  1er 
nom  de  doris ,  nous  avons  déjà  démembré  et  décrit  en  détail  ^ 

I  .^  Les  doris.  véritables  qui  ont  deux  tentacules  en  dessus  y 
deux  en  dessous  d'un  manteau  plus  ou  moins  étendu,  en  forme 
de  bouclier ,  et  les  branchies  autour  d'un  anus  placé  sur  Yar^ 
rière  du.  dos.. 

2S  Lies  ^r/tomW  qui oiit deux  tenfaculeffcti  dessus  seutecnent y 
les  brancbies  en  forme  d'arbres  plantés  le  long  des  deux  cotés- 
du  dos ,  et  i'anus  sur  le  côté  droit. 

3.^  Les  gkiucus  qui  avec  l'anus  des  tritonies  ont  des  bran-^ 
ebies  palmées^  placées  des  deux  cotés  comme  des  nageoires^ 
^  quatre  tentacules  coniques  à  la  tête,  sans  manteau  distinct.. 

Les  éoUdes  ne  méritent  pas  tuoins  que  tcms  ces  molkisques 
de  -former  un  genre  à  part  :  ellœ  ont  quatre  et  quelquefois  six 
tentacules  coniques  à  la  téte^  et  manquent  de  manteau  conamç- 
les  g'Z^ei^^/'Tnais  leurs  branchies  ont  ntte  forme  particulière. 
Elles  représentent  des  écailles  ou  des  tuiles,  et  sont  ainsi  cou-^^ 
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cliése  sur  un  ou  plusieurs  rangs ,  le  long  des  deux  côtés  du 
dos. 

J'avoîs  indiqué  ce  dernier  caractère  dès  Tan  VI,  dans  mon 
Tableau  élémentaire,  p.  388,  où  je  proposai^  pour  la  pre- 
mière fois ,  de  subdiviser  le  genre  doris. 

Néanmoins,  MM.  Delamarck  et  de  Roissy^  qui  oat  adopté 
mon  genre  tritonie ,  n^ont  fait  aucune  mention  des  éolides ,  et 
M.  Base  laisse  les  espèces  connues  de  ce  dernier  genre  dans 
celui  des  tritonies. 

Linnœiis  paroit  être  le  premier  qui  ait  décrit  une  éolide , 
d'après  Martin ,  l'un  de  ses  élèves  qui  l'avoit  trouvée  dans  la 
mer  de  Norwège  ;  c'est  le  Umax  papillosus  àjoXskfaima  sue^ 
cica^  2.^  édit.  de  1761.  Il  n'en  dit  autre  chose,  sinon  qu'elle 
est  grande  comme  un  grain  de  riz ,  toute  concerte  en  dessus 
de  petites  papilles  aiguës  et  molles^  avec  quatre  grands  tenr^ 
tacules. 

Bas  ter  en  décrivit ,  l'année  d'après ,  1 76:1  (  cpuscula  suh- 
cesii^a , 1 ,  8i ,  pL  X,  f.  i) ,  sous  le  nom  de  Jom, une  des  cotes 
de  Hollande ,  longue  de  deux  pouces,  ayant  aussi  quatre  ten-* 
tacules ,  le  milieu  du  dos  nu ,  et  les  côtés  couverts  d'une  très- 
grande  quantité  de  petites  écailles  molles;  le  pied  large  et  plat 

En  1766,  Linnœus  regarda  l'animal  de  B aster  comme  le 
même  que  le  sien,  et  les  réunit  (  Syst.  nat.  éd.  XII)  sous  le 
nom  de  Umax  papillosus ,  demandant  toutefois  si  ce  ne  seroit 
pas  plutôt  un  doris. 

.  En  1770 ,  Gunnerus^  évéque  de  Drontheîra ,  redonna  Fani^ 
mal  de  Baster  sous  le  nom  de  doris  bodoensis  (  Mém.  de  l'ac. 
de  Copenhague,  tome  X ,  p.  170 ,  pi.  sans  n.^ ,  fig.  i — 13  ;  cette 
dernière  fig.  est  copiée ,  EncycL  vers*  pL  82 ,  fig.  1 2  ).  G'étoit 
sur  les  côtes  de  Norwège  qu'il  l'avoit  trouvé. 

55  * 
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Gmelin  réunit  ces  trois  synonymes  sous  son  doris  papillosa  , 
et  quoique  celui  de  Linnœus  paroisse  déjà  différent  des  deux 
autres  ,  il  y  en  ajoute  encore  deux,  non  moins  dilférens,  savoir  : 
le  Umax  minimus  de  Forskahl  (desc.  anim.  Arab.p.  100,  n.^ 
5  ,  et  ic.  XXVI ,  H  h  i  et  h  5 ,  copié,  encycl.  pL  8  ^ ,  (jg.  10  et 
Il  ),  trouvé  dans  la  Méditerranée,  à  quatre  tentacules,  très- 
petit  comme  celui  de />/V/w^ï/^  ,  à  milieu  du  dos  nu  comme 
celui  de  Baster  et  de  Giinner^  mais  à  écailles  beaucoup  moins 
nombreuses,  et  à  pied  en  forme  de  sillon^  et  la  limace  épi- 
neuse de -Bomme  ( Mém.  de  Flessingue,  tome  ÏÏI,fjg.  1)  des 
cotes  de  Hollande,  aussi  très-petite,  à  dos  entièrement  garni 
d'écaillés  peu  nombreuses  et  à  six  tentacules. 

Au  tort  de  confondre  ainsi  au  moins  trois  espèces ,  il  ajoute 
celui  de  doubler  une  des  trois,  celle  de  JFor^AT/^/jcar,  après 
en  avoir  rapporté  la  figure  sons  doris  papillosa  ^  il  en  cite  la 
description  comme  fondant  sur  elle  Fespèce  du  doris  mininxa. 

Outre  ces  éolides  mal  distinguées  entre  elles,  les  auteurs  en 
ont  décrit  deux  qui  nous  paroissent  suflîsamment  déterminées, 
savoir  : 

1.®  Le  Umax  inarimis^  F orsli.  ic. XXVI.  G  i  etg  2  ,  copié 
dans  FEncycl.  p.  82 ,  fig.  i3,  doris  fasciculata^  Gmel.  II  a 
quatre  longs  tentacules  et  des  écailles  minces  presque  conime 
des  poils. 

2  La  deuxième , //m^ce  Je  mer  épineuse  àe  Bommé ^  Mém, 
de  Fless.  III,  Hg.  3^  doris  pennata^  Gmel.  Il  a  quatre  tenta- 
cules, et  de  chaque  côté  une  seule  rangée  de  neuf  écailles. 
On  n'en  a  vu  que  de  fort  petits  individus. 

On  trouve  de  plus  une  espèce  que  je  ne  rapporte  aux  éolides 
qu'avec  doute:  c'est  le  Umax  tergipes  de  Forskahl ,  descr.  an. 

p.  99  ,  n.''  4  7  ic-  XXVI ,  fig.  4  >  copié.  EncycL  pi.  82 ,  £ig.  5  et 
6^  doris  Uicinulata^  GmeL 
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H  a  quatre  tentacules ,  et  de  chaque  côté  de  son  dos,  cinq 
proéminences  en  forme  de  massues  creusées  au  bout ,  et  dont 
il  peut  se  servir  pour  marcher ,  comme  de  son  pied  ordinaire. 
II  faudroit  un  nouvel  examen  pour  assigner  la  place  de  ce 
singulier  et  très-petit  mollusque ,  qui  doit  probablement  faire 
encore  un  genre  à  part ,  et  qu'on  pourroil  nommer  tergipes. 

Nous  n'avons  vu  qu'une  seule  éolide^des  cotes  de  la  Manche, 
qui  nous  a  été  donnée  par  feu  M.  Théodore  Homberg.  Elle  ne 
ressemble  complètement  à  aucune  des  précédentes  ,•  mais  il  est 
probable  que  cela  tient  à  l'imperfection  avec  laquelle  on  les 
a  décrites.  Voulant  éviter  ce  reproche  pour  la  nôtre,  nous  al- 
lons entrer  à  son  égar.d  dans  tous  les  détails  possibles. 

•Nous  la  représentons,  fig.  12  ,  par  le  dos, et,  fig.  i3,  obli- 
quement par  le  ventre  et  le  coté  droit. 

Son  corps  est  oblong  et  son  pied  étroit,  en  forme  de  sillon , 
avec  deux  bords  renflés  et  ondulés;  les  flancs  relevés  vertica- 
lement rendent  le  corps  presque  quadrangulaire.  La  tête  est 
peu  renflée  j  la  bouche  bordée  d'un  rebord  charnu  en  forme 
de  fer  à  cheval.  Les  deux  tentacules  inférieures  sont  au-dessus 
de  la  bouche ,  entre  elle  et  le  commencement  du  pied ,  se  joi- 
gnant transversalement  l'un  à  l'autre  et  creusés  en  dessous  d'un 
sillon  dans  presque    toute   leur  longueur.   Les   quatre  ten- 
tacules supérieures  sont  alongées,  coniques,  pointues;  deux  aa 
bord  supérieur  de  la  lèvre  ;  deux  un  peu  plus  en  arrière.  Les 
lames  branchiales  commencent  peu  après  ceux-ci  :  elles  sont 
oblongues  et  aplaties  comme  des  rubans,  et  terminées  en  pointe 
mousse.  Ceux  qui  les  ont  représentées  courtes   comme  des 
écailles,  ne  les  a\ oient    vues  que  sur  l'animal  hors  de  l'eau. 
Elles  n'adhèrent  qu'aux  côtés  du  dos  :  le  milieu  est  nu ,  plat , 
un  peu  gonflé  au  miUeu  où  est  la  place  du  cœur.  Le  nombre  des 
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lames  ya  àquinze  on  vingt  de  chaque  côté.  Elles  pai^oissmit  peu 
à  près  disposées  sur  quatre  rangs.  Un  gros  tubercule  du  coté 
droit ,  percé  d^un  trou ,  est  l'oriiice  commun  de  Tanus  et  de 
la  génération.  Mon  individu,  conservé  dans  l'esprit-de-vin ,  n'a 
qu'un  pouce  de  long ,  et  paroit  d'un  blanc  uniforme. 

6.0  Supplément  au  mémoire  sur  le  genre  Tritomsi  et  débrouîl' 

lemerU  entier  de  l'ancien  genre  Doris. 

Malgré  toute  l'attention  que  nous  portons  à  la  recherche  de 
ce  qui  a  été  dit  avant  nous  par  les  naturalistes  sur  les  ol^^s 
qui  nous  occupent ,  il  est  presque  impossible  que  dans  cette 
foule  de  mémoires  séparés ,  répandus  dans  les  collections  aear- 
démiques  ou  dans  les  journaux,  il  ne  nous  en  échappe  de 
temps  en  temps  quelques*-uns. 

C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  par  rapport  à  notre  tritoma 
Hombergii.  Nous  regardions  ce  mollusque  coiome  à  peu  près 
nouveau ,  et  cependant  Fabbé  Diquemare  en  a  donné  une  b^e 
figure  [Journal  de  Physique  ,  octobre  1785,  pi.  Il  )  :  il  la 
nomme  limace  de  mer  palmifère.  Son  individu  ^  péché  près 
du  Has^re^  étoit  beaucoup  plus  grand  que  les  nôtres^  car  il 
avoit  huit  pouces  de  long.  Nous  recueillons  de  sa  description 
que  la  couleur  naturelle  de  ce  nioUusque  est  cuivrée. 

Cette  espèce  est  donc  le  géant  du  genre;  car  toutes  celles 
que  Ton  trouve  dans  les  autres  soiteurs  sont  beaucoup  plus 
petites. 

Nous  donnons  aujourd'hui, fig,  8,  9  et  10,  celle  qui  en  ap- 
proche le  plus  pour  la  taille;  elle  vient  aussi  de  la  Manche  y 
et  c'est  encore  au  zèle  infatigable  de  feu  M.  Théodore  Hom^ 
berg  que  nous  la  devons* 
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Sa  grandeur  naturelle  n'est  que  d*un  tiers  moindre  que  dans 
les  figures.  Son  corps  est  ôiou,  un  peu  gélatineux ,  légère- 
ment comprimé  latéralement }  son  pied  est  en  sillon  avec  des 
rd)ords  ondulés.  Uexpansion  membraneuse  du  dessus  de  la 
bouche,  au  lieu  de  deux  lobes  crénelés ,  en  forme  quatre ,  di- 
visé en  petites  lanières  comme  des  arbres.  Les  tubes  d'où  sor- 
tent les  tentacules,  ont  aussi  leurs  bords  divisés  en  languettes^ 
dentelées  ]  les  tentacules  eux-mêmes  sont  coniques  et  striés 
transversalement.  Les  branchies  ne  forment  pas  deux  série 
continues ,  mais  cinq  touffes  de  chaque  côté  ressemblant  à  de 
)olis  buissons  épais.  Les  premières  touffes  sont  les  plus  fortes  : 
les  autres  vont  en  diminuast.  L'anus  et  rorifice  de  la  généra-^ 
tion  sont  pfetcés  comme  dans  la  trùonie  tTHomberg.  L'inté- 
rieur lui  ressemble  également,  et  surtout  les  mâchoires,  ea 
forme  de  ciseaux  de  tondeur. 

Toute  comparaison  faite ,  je  croîs  que  la  limace  de  mer  y 
portant  comme  des  cornes  de  cerf,  de  £ommé{  Mém.  de  Fies- 
singue  ,  tome  MI ,  fig.  i  } ,  doris  cer^inu^  Gmel. ,  n'en  est  qu'un 
très^eune  individu ,  car  elle  a  absohimenl  les  mêmes  caractères. 
5e  pense  aussi  que  le  ihetkys  auricuEs  duahus  eles^cttis ,  cor 
nïbus  dorsiramosU  de  Strœm  [  Mém.  de  Tac.  de  Copenh.  X^ 
pi.  V,  fig.  5 ,  copié  Encycl.  pi.  83  y  fig.  i  ) ,  doris  arbore scens 
de  Muller  et  de  Gmelin ,  laissé  mal  à  propos  parmi  les  vrais 
doris  par  M.  Bosc.  n'en  est  qu'un  individu  un  peu  plus  âgé  j 
et  mal  représenté. 

Je  la  nommerai  donc  tritonia  arbores  cens. 
Une  troisième  espèce  de  tritonie  bien  déterminée ,  maïs  que 
nous  n'avons  pas  vue,  est  celle  de  Bommé^  Mém.  de  Fless.  I, 
pi.  ni,  doris  coronata,  Gmel.EUe  a  des  tentacules  filiformes, 
rentrant  dans  un  étui,  une  lèvre  simple  et  six  arbres  bran- 
chiaux de  chaque  côté. 
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Quant  au  doris  clas^igera  de  Gmelin  et  de  Muller^  Zool. 
dan.  I,  pi.  17  ,  fig.  1 — 3 ,  copié,  Encycl.  pi.  B2  ,  llg.  7  et  8,  il 
nous  pai  oît  différer  des  tritonies  précédentes  par  les  quatre 
petites  houppes  qu'il  a  sur  le  milieu  du  dos  en  arrière,  à  moins 
que  ce  ne  soit  une  inadvertance  du  dessinateur.. 

Le  doris  auriculata  ^  Gmel.  et  MuUer  5  thethys  auriculis 
duahus^  etc.  de  Strœm ,  Mém.  de  Tac.  de  Copeuli.  tome  X,  p. 
16, pi.  Vjlig.  6  ,  copié  dans  TEncyclopédie ,  pi.  83 ,  (îg.  1 ,  dif- 
fère encore  davantage  par  ses  branchies  de  deux  sortes,  et 
doit  très-probablement  faire  un  genre. 

Enfin ,  après  tous  ces  démembremens ,  il  reste  dans  le  genre 
doris  de  Gmelin,  le  doris  quadrilineata ,  MuU.  ZooL  dan.  pi, 
17 ,  fig.  4*^5  copié  Encycl.  pL  82  ,  fig.  i4 — 15,  qui  bien  cer- 
tainement doit  encore  faire  un  genre  particulier. 

H  y  avoit  donc  véritablement  neuf  genres  confondus  et  mé- 
langés  dans  ce  grand  genre  doris ,  tel  que  Favoit  compilé 
Gmelin ,  savoir  : 

Les  doris ^  les  tritonies^  les  glaucuSj  les  éolides^  les  ter- 
gipes ,  les  cavolines  (i)  et  les  trois  que  nous  venons  d'indiquer, 
sans  vouloir  encore  leur  donner  de  nom ,  parce  que  nous  le* 
Connoissons  trop  peu. 


/ 
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NOTE 


J  ^ 


Sur  les  effets  qu'a  produits  l'opération  de  la  plaie 
annulaire  sur  un  pavia  àjleur  jaune  (i). 

» 

PAR    A.    T  H  O  U  I  N. 

VJETTE  opération  consiste  à  enlever  de  Tépi derme  jusqu'à  Fau- 
bier  ,  dans  toute  la  circonférence  d'un  tronc ,  d'une  tige ,  d'une 
branche  ou  d'un  rameau ,  une  bande  d'écorce  depuis  un  mil- 
limètre (  une  demi-ligne  ),  jusqu'à  o  m.  io8  m.  (  4  pouces  )  de 
largeur,  suivant  l'exigence  des  cas  et  le  but  qu'on  se  propose. 
Elle  se  pratique  lorsque  la  sève  monte,  est  pleine  ou  com- 
mence à  descendre ,  en  raison  des  habitudes  des  végétaux  sur 
lesquels  on  la  fait  et  les  vues  des  cultivateurs. 

Cette  opération ,  en  arrêtant  la  sève  dans  les  parties  supé- 
rieures des  végétaux,  a  pour  objet  d'en  ralentir  le  cours,  afin 
d'obtenir  soit  un  bourrelet  corticaK  lequel  étant  mis  en  terre 
comme  marcotte  ou  bouture ,  est  disposé  à  produire  des  ra- 
cines, et  procurer  ,  par  ce  moyen,  de  nouveaux  individus,  soit 
des  boutons  à  Heurs  pour  les  années  suivantes ,  soit  enfin  une 
floraison  plus  prompte,  des  fruits  plus  assurés,  plus  volumi- 


(i)  JEsculus  (lava ,  h.  R.  (Voyez,  pour  les  renyoU  saiyanSy  à  la  fin  de  cette 
note ,  pag.  444.  ) 
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de  la  familje  àcs  érabks  et  du  genre  des  marronniers,  ç^est  le 
pavia  à  fleur  jaune  de  l'Amérique  septentrionale.  Mais  avant 
d'entrer  dans  le  détail  de  cette  opération  et  d'exposer  les 
effets  qu'elle  a  produits ,  il  est  à  propos  de  donner  d'abord  une 
idée  de  l'état  du  sujet ,  de  ses  habitudes  et  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouvoit ,  toutes  ces  choses  pouvant  modi- 
fier les  résultats  des  expériences  physiologiques. 

Le  pavia  jaune,  dont  il  est  ici  question,  est  placé  séparé- 
ment et  à  l'exposition  du  midi  dans  la  pépinière  des  arbres  et 
arbustes  du  jardin  du  Muséum ,  sur  le  bord  d'un  carré,  dans 
un  terrain  de  nature  calcaire-siliceuse ,  sèche  et  chaude. 

L'arbre  n'est  pas  franc  de*son  pied;  il  a  été  grefle  en  écusson^ 
depuis  environ  quinze  ans ,  sur  un  tronc  de  marronnier  d'inde 
ordinaire ,  à  i  m.  62  cm.  (  5  pieds  )  au-dessus  du  niveau  du  sol. 
Le  tronc  du  marronier  qui  est  droit,  a  o  m.  975  cm.  (  3  pieds) 
de  circonférence  à  rez-terre  ,  et  porte  à  l'endroit  de  la  greffe 
o  m.  839  m.  (  2  pieds  7  pouces  )  de  tour.  Immédiatement  au- 
dessus  de  la  greffe ,  le  tronc  diminue  de^  grosseur  ;  ce  qui  ar- 
rive presque  toujours  lorsqu'on  greffe  sur  un  grand  arbre  ^  ovl 
un  individu  qui  s'élève  moins,  ou  un.  arbrisseau.  Cette  greffe 
s'est  divisée  en  deux  branches  principales  ou  branches  mères  > 
lesquelles  se  sont  subdivisées  elles-menaes  en  six  rameaux  sépa- 
rés, qui  ont  donné  naissance  à  ungrand  nombre  de  ramilles  et  de 
bourgeons  placés  dans  la  circonférence..  La  hauteur  totale  de 
l'arbre  est  de  6  m.  c5o  m.  (20  pieds) ,  et  sa  tête  qui  est  de  forme 
sphérique ,  un  peu  alongée  en  pointe  par  la  partie  d'en  haut ,  a  5  m.. 
85  cm.  (3  toisés)  de  diamètre.  Son  ombrage  est  épais,  et  son  ample 
feuillage  prend  différentes  teintes  en  raison  des  diverses  saisons. 

Au  printemps ,  sa  verdure  est  tendre  ,  soyeuse  et  très-amie 
de  l'œil.  Elle  sert  de  fond  à  des  corymbes  ou  girandoles  de 
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fleurs  d'un  jaune  pâle  qui  terminent  tous  les  bourgeons ,  et 
produisent  un  effet  fort  agréable.  Pendant  Tété,  cette  verdure 
prend  une  teinte  qui ,  sans  être  aussi  foncée  que  celle  du  mar-^ 
^  ronier  d'inde,  est  un  peu  rembrunie,  et  augmente  d'intensité 
jusqu'à  l'automne  ;  au  milieu  de  cette  saison ,  les  feuilles  pâ- 
lissent ,  deviennent  jaunes,  se  dessèchent  et  tombent  d'assez 
bonne  heure. 

Cet  arbre  a  pour  habitude ,  depuis  plus  de  douze  ans,  de 
fleurir  abondamment  chaque  printemps ,  et  de  produire  pres-^ 
que  autant  de  jeunes  fruits  que  de  fleurs.  Mais  ces  fruits  à  peine 
formés,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  Ja  grosseur  d'une 
noisette ,  tombent  successivement ,  et  peut-être  ne  reste-t-il  pas 
sur  les  pédoncules  qui  supportent  les  fleurs  ,  la  millième 
partie  des  fruits  qui  ont  noué.  Le  nombre  de  ceux  qui 
grossissent  et  parviennent  à  leur  parfaite  maturité  se  réduit , 
année  commune,  à  une  quinzaine  de  marrons  de  la  grosseur 
d'une  châtaigne  sauvage. 

En  essayant  sur  cet  arbre  l'opération  de  la  plaie  annulaire  ^ 
nous  n'avions  pas  moins  en  vue  de  remédier  à  la  disette  des^ 
fruits ,  que  de  rendre  notre  expérience  plus  décisive. 

Mais  comme  nous  ne  voulions  ni  ne  devions  compromettre 
l^existence  d'un  bel  individu ,  l'un  des  plus  forts  qui  soient  au 
jardin  du  Muséum ,  nous  nous  sommes  abstenus  de  faire  l'opé* 
ration  sur  le  tronc  de  l'arbre ,  et  nous  l'avons  seulement  pra- 
tiquée sur  l'une  de  ses  branches.  Nous  avons  choisi  celle  qui 
étant  aussi  chargée  de  fleurs  que  les  autres  ,  se  trouvoit 
cependant  dans  la  position  la  moins  favorable  à  la  maturité 
des  fruits.  C'étoit  une  de  celles  du  bas  de  la  tête  de  l'arbre  y 
couverte  en  pai^tie  par  les  branches  supérieures ,  et  orientée  à 
l'exposition  du  plein  midi.  Cette  précaution  avoit  pour  but 
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d'obtenir  un  résultat  comparatif  aussi  certain  qu'il  est  possible; 
Le  21  prairial  dernier,  la   sève  étant  montée  des  racines 
dans  toutes  les  parties  de  la  léte  de  Tarbre ,  les  feuilles  par- 
venues aux  trois  quarts  de  leur  grandeur  naturelle ,  les  fleurs 
épanouies  pour  la  plus  grande  partie,  quelques-unes  déjà  dé- 
fleuries ,  leuis  germes  noués  et   arrivés  à  la  grosseur  d'un 
pois,  on  procéda  à  l'opération.  On  enleva  une  lanière  d'écorce 
de  o,oo3  m.   (  1  lig.  et  demie  )  de  large  dans  toute  la  cir- 
conférence de  la  branche  quiavoitom.  o54  m.  (2  pouces)  de 
diamètre  ,.et  depuis  l'épiderme  jusqu'à  l'aubier  exclusivement. 
L'outil  dont  on  se  servît  avoit  le  tranchant  de  sa  lame  bien 
acéré ,  afin  de  rendre  la  plaie  nette  et  bien  réguh'ère   dans 
toutes  ses  parties.  Cette  plaie  annulaire  fut  laissée  à  l'air  libre , 
et  s'y  trouve  encore  dans  ce  moment. 

Depuis  cette  époque  ,  nous  avons  observé  tous  les  huit  jours 
et  tenu  note  Me  l'effet  de  la  plaie  sur  la  branche  opérée, 
comparativement  avec  l'état  des  autres  branches  du  même 
arbre  abandonnées  à  la  nature.  Pour  ne*  pas  outrepasser  les 
bornes  de  cette  noie ,  nous  nous  contenterons  de  présenter  ici 
en  masse  les  résultats  de  ces  diverses  observations, 

I .®  La  branche  opérée  n'a  indiqué  aucun  signe  de  malaise 
dans  la  journée  de  l'opération  ni  pendant  tout  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  cette  époque  jusqu'au  1  .*''^  brumaire  an  14. 
Elle  s'est  maintenue  garnie  de  feuilles  ,  aussi  long-temps  que 
les  autres  branches ,  et  ces  feuilles  avoieht  la  même  grandeur 
et  la  même  teinte  de  verdure. 

2.°  Les  corymbes  qui  portoiènt  les  fruits  n'en  ont  laisse 
tomber  avant  leur  maturité  qu'un  petit  nombre ,  et  sont  restés 
chargés  de  trois  jusqu'à  sept  fruits  qui  ont  mûri  parfaitement  j 
tandis  que  sur   un  grand  nombre  de  corymbes  des  autres 
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branches  il  n'est  pas  resté  un  seul  fruit ,  et  que  ceux  qui  en 
ont  conservé  n'en  portaient  qu'un  pour  la  majeure  partie,  et 
que  deux  seulement  en  avoient  trois, 

3*®  Les  fruits  de  la  branche  opérée  éloient,  le  i8  messidor, 
de  deux  tiers  plus  gros  que  ceux  des  autres  branches,  et  de^ 
puis  ce  jour  il  n'est  tombé  aucun  des  premiers ,  tandis  que 
la  terre  étoit  couverte  des  seconds. 

4.*^  La  maturité  des  fruits  de  la  branche  sur  laquelle  la  plaie 
annulaire  a  été  pratiquée ,  a  devancé  celle  des  fruits  des  autres 
branches  de  plus  de  douze  jours. 

5.^  La  grosseur  des  semences  renfermées  dans  leur  brott 
n'étoit  pas  plus  considérable  que  celle  des  semences  des  autres 
branches ,  et  elle  n'étoit  remarquable  que  dans  les  enveloppes 
qui  les  contenoîent. 

6.*^  La  branche  opérée ,  formant  un  peu  moins  de  la  dou- 
zième partie  de  l'arbre ,  a  donné  à  elle  seule  dix-sept  fruits, 
tandis  que  les  onze  autres  n'en  ont  fourni  toutes  ensemble  que 
vingt-trois. 

7.°  Et  enfin  aux  bords  supérieurs  de  la  plaie  corticale  et 
dans  toute  sa  circonférence ,  il  s'est  formé  un  bourrelet  sorti 
d'entre  les  dernières  couches  du  liber  et  de  l'aubier ,  lequel 
s'est  étendu  de  proche  en  proche  en  descendant ,  sur  la  partie 
du  bois  évidé ,  tandis  qu'un  autre  bourrelet ,  produit  par  la 
lèvre  inférieure  de  la  plaie,  mais  infiniment  plus  petit ,  est  allé  à 
la  rencontre  du  premier  ^  et  tous  deux  sont  parvenus  à  recouvrir 
la  plaie  dans  presque  toutes  ses  parties.  Il  résulte  de  la  que 
la  conimunicalion  de  la  sève  descendante  des  parties  supé- 
rieures de  la  branche  est  rétablie  avec  les  racines,  et  que 
l'arbre  est  à  peu  près  dans  le  même  état  où  il  étoit  avant 
l'opération- 
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Ces  faits ,  observés  avec  exactitude ,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'emploi  de  la  plaie  annulaire  pour  empêcher  une  partie 
des  fruits  du  pavia  jaune ,  ainsi  que  ceux  de  beaucoup  d'autres 
arbres  vraisemblablement ,  de  tomber  en  naissant,  et  les  faire 
parvenir  à  parfaite  =  maturité. 

Ces  mêmes  faits  ajoutent  aux  preuves  déjà  acquises  d'une 
sève  descendante  entie  le  bois  et  Técorce  des  végétaux,  la- 
quelle ,  retenue  dans  les  rameaux ,  tourne  au  profit  de  la  fruc-* 
tification  et  l'assure. 

Ils  sembleroient  indiquer  aussi  que  la  formation  des  semences 
est  le  produit  de  la  sève  montante ,  tandis  que  celle  de  leur  enve- 
loppe appartient  a  la  sève  descendante,  puisque  l'opération 
annulaire  n'a  point  influé  sur  la  grosseur  des  marrons ,  mais 
seulement  sur  celle  de  leur  brou. 


(i)  On  donne  aussi  h  cette  opération  les  noms  de  section  annulaire ,  d'anneau 
et  de  bourrelet  cortical. 

(2)  Voyez  le  Théâtre  d'Agriculture ,  ou  Ménage  des  Champs,  lieu  6.*,  pag.  6^2 , 
édition  de  Rouen. 

(5)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  année   1709,  pag.  64  de 
rUistoire. 

(4)  Second  Tolume,  pag.  5a3  à  371. 
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Diospyros  Ircicidea. /^.^.  D.liirsiita.  ::/^.J.  Royena.  lucida. 
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OBSERVAT  IONS 


Sur  le  genre  Roy  en  a  ,  et  ^description  d'une  nou- 
velle espèce  de  Diospy  nos.  {PL  62.  ) 


PAR    M.    DESFONTAINES. 


JLiiNN^us  a  établi  le  premier  le  genre  Rqyena ,  dédié  à  van- 
Royen ,  professeur  de  botanique  à  Leyde ,  successeur  de  Boer- 
rbaave,  etconnu  par  plusieurs  ouvrages.  Il  donne  pour  carac- 
tère au  Rojrena  «  un  calice  monophylle ,  persistant ,  évasé ,  à 
»  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  dont  le  tube  est  de 
»  la  grosseur  du  calice ,  et  dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq 
»  ]  arties  ovales ,  ouvertes  et  réfléchies  en  dehors.  Dix  étamines, 
>>  des  filets  courts ,  adhérens  à  la  corolle ,  terminés  chacun  par 
^  une  anthère  verticale,  oblonguc,  aiguë,  à  deux  loges  et  de 
«  la  longueur  du  tube.  Un  ovaire  de  l'orme  ovale.  Deux  styles 
»  un  peu  plus  longs  que  les  étamines ,  surmontés  d'un  stigmate. 
>♦  Une  capsule  ovale  à  une  loge ,  marquée  de  quatre  sillons , 
»  renfermant  quatre  noix  oblongues ,  triangulaires ,  recou- 
»  vertes  d'une  arille.  Voyez  le  Gen.  plant  p.  226.  » 

Cette  description  faîte  sur  le  Rojena  lucida  a  été  adoptée 
6.  57 
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sans  restriction  par  la  plupart  des  botanistes ,  dont  il  faut  ce-* 
pendant  excepter  Goertner ,  et  se  trouve  même  encore  répétée 
dans  plusieurs  ouvrages  très-modernes.  Ce  que  Linnaeus  dit 
du  calice,  dé  la  corolle,  des  étaminesetdu  pistil  du  Rojena^ 
est  exact  ;  mais  il  a  commis  une  erreur  en  disant  que  le  fruit 
est  une  capsule  à  quatre  valves  et  à  une   seule  loge,  renfer- 
mant quatre  graines  entourées  d^une  arillc.  Le  fruit  du  Rojrena 
est  une  haie  et  non  une  capsule.  Cette  Laie  n'est  point  sillon- 
née 5  elle  est  à  quatre  loges  au  lieu  d'une  seule,  et  chaque  loge 
contient  une  graine  qui  n'est  point  enveloppée  d'une  arille, 
mais  seulement  recouverte  d*une  suhst^nce  mucîlagineuse  qui 
tapisse  les  parois  des  loges.  Je  me  suis  assuré  de  la  vérité  de 
ces  faits  par  l'examen  du  fruit  du  Royena  lucida  frais  et  par- 
venu à  maturité.  Quoique  Gaertner  l'eût  déjà  ohservé  et  décrit 
avant  moi,  j'ai  cru  devoir  confirmer  encore  ses  ohservations^ 
aiin  d'y  ajouter  un  nouveau  degré  de  conGance ,  et  de  contrî- 
J)uer  à  détruire  une  erreur  qui  se  trouve   dans  plusieurs   ou- 
vrages modernes ,  d'ailleurs  fort  estimahles ,  dont  les  auteurs 
ont  suivi  Linnaeus,  n'ayant  pas  eu. sans  doute  l'occasion  d'ob^ 
server  les  fruits  du  Royena ,  parce  qu'ils  parviennent  assez  ra- 
rement à  maturité  dans  nos  climats.  On  peut  reformer  le  ca- 
ractère de  co  genre  de  la  manière  suivante  :. 

«  Calice  évasé,  persistant,  à  cinq  dents  ohstuses.  Corolle 
>y  monopétale  attachée  à  la  base  du  caUce.  Tube  court ,  renflé; 
»  Limbe  à  cinq  divisions  ovales ,  réfléchies  en  dehors. Dix  éta- 
»  mines  attachées  circulairement  à  la  base  de  la  corolle.  Filets 
»  courts.  Anthères  aiguës,  verticales.  Ovaire  supérieur.  Deux 
»  styles,  deux  stigmates.  Baie  ovale ,  lisse ,  renfermée  dans  un 
»  calice  large ,  coriace ,  irrégulièrement  sillonué ,  divisée  en 
»  quatre  loges  contenant  chacune  une  graine  oyale ,  cornée  ^ 
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»  adhérente  au  sommet  de  la  loge,  marquée  d'une  cicatrice  à 
»  sa  partie  supérieure  ,  et  de  deux  sillons  latéraux.  »  , 

On  voit,  d'après  cette  description,  que  le  genre liojrena  a  une 
si  grande  afïinité  avec  celui  du  Diospjros ,  qu'il  conviendroit 
peut-^tre  de  les  réunir  en  un  seul,  puisque  le  premier  ne  dis- 
fère  plus  maintenant  du  second  que  par  ses  baies,  qui  sont  à 
quatre  loges,  tandis  que  celles  du  Diospyros  en  ont  de  six  à 
douze.  Le  caractère  du  calice  à  quatre  divisions  que  Linnœus 
donne  au  Diospjrros  nesi  pas  commun  à  toutes  les  espèces, 
quelques-unes  Tout  à  cinq  et  même  à  six  divisions. 

Les  errems  que  je  viens  d'indiquer  ne  sont  pas  les  seules 
que  l'on  ait  commises  au  sujet  des  Rojena  et  des  Diospyros , 
erreurs  à  la  vérité  difficiles  à  éviter,  parce  que  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  qui  composent  ces  deux  genres,  ne  nous 
sont  connues  que  d'après  des  échantillons  desséchés^  et  que 
plusieurs  de  celles  que  Ton  cultive  dans  les  jardins  d'Europe 
y  fructifient  rarement  ou  même  n'y  fructilient  pas. 

Linna^us  avoit  fai^^  comme  nous  l'avons  dit  ^  sa  description 
générique  du  Rojena  sur  le  Rojena  hicida ,  et  il  avoit  réuni 
à  ce  genre  des  espèces  qui ,  d'après  l'examen  que  j'ai  fait  de 
leur  fruit ,  doivent  être  reportées  dans  celui  du  Diospjros  ; 
tels  sont,  par  exemple,  le  Rojena  hirsuta  qui  a  un  style  fendu 
en  quatre  parties,  et  une  baie  à  huit  loges monospermes ;  le 
jR.  glahra  dont  l'ovaire  m'a  paru  à  six  loges,  et  enfin  celui  que 
j'ai  nommé  dans  le  Tableau  de  l'école  de  botanique ,  jR.  Ijcioi- 
des ,  et  qui  a  pareillement  l'ovaire  à  six  ou  huit  loges.  Je  suis 
persuadé  que  plusieurs  autres  espèces  que  l'on  à  placées  parmi 
les  Rojena ,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  celles  dont  je 
viens  de  parler ,  devront  être  encore  transférées  dans  le  genre 
Diospjros.  J'invite  les  botanistes  à  examiner  attentivement  les 

5;^ 
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ovaires  et  les  baies  de  celles  qui  yiendroient  à  fleurir  ou  à  fruo 
titier  daus  les  jardins,  parce  que  ces  observations  ne  peuvent 
être  bien  faites  que  sur  des  individus  vivans.  Les  loges  des 
fruits  desséches  sont  très-diflicilçs ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sibles ,  à  apercevoir  j  surtout  lorsqu'ils  ne  sont  pas  à  maturité  , 
ou  bien  lorsque  plusieurs  graines  ont  avorté ,  ce  qui  arrive  trè»- 
souvent  dans  les  Royena  et  lès  Diospjrros.  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'observer  encore  que,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  il  y  a  aussi 
quelques  espèces  AeDiospyros  c\ai  appartiennent  naturellement 
au  genre  Rojena  :  tel  est ,  par  exemple ,  le  Diospjros  tetra-* 
sperma  de  Swartz ,  qui,  d'après  cet  auteur ,  a  Tovaire  à  quatre 
loges.  Bacca  immatura  quadriloculaiis  ,  SwarU ,  Flor.  Ind. 
Occid.  voL  2  ,  p.  679- 

Je  terminerai  cet  article  par  la  description  d'aune  nouvelle 
espèce  de  Diospjros  que  j'avois  réunie ,  d'après  le  port ,  au  genre 
Rojena^  dans  le  Catalogue  du  Jardin  des  Plantes,  n'en  ayant 
pas  observé  le  fruit.  Je  lui  avois  donné  le  nom  de  Royena  ly^ 
cioides ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  certaines  espèces  de 
L(ycium  :]e  changerai  seulement  son  nom  générique ,  et  je  rap- 
pellerai DiosPYROS  LYCioiDES  y  cu  frauçais  Plaqueminier  à  feuilles 
de  Lycium. 

Diospjrros  fotiis  perermantibus:,  tanceolatis^  planis ,  obtus Is^ 
lœi^ibus  y  glabrù  y  integerrùnis. 

Plaqueminier  à  feuilles  persistantes,  lancéolées,  planes,  obtuses,, 
lisses ,  glabres  et  entières. 

Cet  arbrisseau  y  que  l'on  cultive  depuis  long- temps  dans  le 
jardin  du  Muséum  d'histoire  natutelle,  a  fleuri,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'année  dernière  dans  le  courant  de  juillet.  On  l'avait 
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confoiulu  avec  le  Rojenahirsuta  auquel  il  ressemble  beaucoup, 
maïs  dont  il  diffère  par  plusieurs  caractères  essentiels,  comme 
il  sera  facile  de  s'en  convaincre  par  la  description  suivante. 

L'indîvidu  du  /?.  lycioides  que  le  Muséum  possède,  a  environ  trois  pieds  d'élé- 
^alioD ,  et  je  ne  crois  pas  qu^il  parvienne  à  une  hauteur  beaucoup  plus  considé* 
rable.  Sa  tige^  qui  est  revêtue  d'une  écorce  brume,  parsemée  d'une  multitude  de 
petites  lignes  grises  longitudinales ,  se  divise  en  plusieurs  rameaux  alternes  et  un 
peu  ouverts, 

liCS  feuilles  sont  cparscs,  rappi'ocliées ,  persistantes  ,  entières  ,  glabres  ,  lisses, 
vn peu  épaisses,. alternes,  lancéolées,  obtuses,  terminées  par  une  petite  pointe, 
rétrécies  sur  les  côtés  depuis  le  milieu  jusqu'à  ,1a  baise  ,. portées  sur  tm  pétiole 
court  ;  leur  longueur  est  de  26  millimètres  sur  8  à  10  de  largeur. 

IjCS  fleurs  sont  inclinées  , solitaires,  nombreuses  ;  elles  naissent  dans  les  aisselle» 
des  feuilles ,  le  long  des  jeunes  rameaux  ,  soutenues  chacune  sur  un  pédi celle  'fili- 
forme ,  pubescent,  long  de  ità  à  i5  millimètres. 

Le  calice  est  persistant,  a  cinq^  division|  étFoites,  distinctes,  ■  pubescciftes ,  et 
réfléchies  en  dehors.^ 

La  corolle  est  glabre ,  d*^un  jaune  paie ,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  celle 
in  i2.  Jèinuta ,  Lin. ,  divisée  jusqu'à  la  moitié  en  quatre  ou  cinq  lobes  obtus , 
rapprochés  inférieuremeni;  par  les  cotés  ,  ouverts  et  recourbés  en  deliors  à  Tex- 
trémité.  Le  tube  est  court,  renflé,  à  quatre  ou  cinq  angles  arrondis  et  peu  saillans.- 

Les  étamines,  au  nombre  de  «U  ,l>iiît  ti  quelquefoU  dix  ,  ont  des  filets  trcs- 
eourts , un  peu  aigus ,  barbus  au  sommet^  attachés  à  la  base  de  la  corolle,  et 
appliqués  circulairement  contre  l'ovaire.  Les  anthères  sont  petites,  aîgai>s,  ver- 
ticales ,  à  deux  loges  entourées  de  soies^  Elles  s'ouvrent  longitudinalemcnt. 

Le  style  est  divisé  profondément  en  trois  ou  quatre  filets  cylindriques,  sur-^ 
montés  chacun  d'un  stigmate*  L'ovaire  est  ovale  ,'pabes6cnt;  partage  intérieure- 
ment en  six  ou  huit  loges  monospermes. 

Celte  espèce  àe  Diospjros^  que  Je  crois  o^^iginaire  du  cap- 
de  Bonne-Espérance ,  doit  être  abritée  dans  l'orangerie  pen- 
dant l'hiver.  Elle  a  de  Fallinité  avec  le  Diospj^ros  hirsuta  ou 
Rojena  hirsuta^  Lin.  ;  elle  en  diffère  par  ses  fèuUles  lisses, 
glabres  et  un  peu  luisantes^  cçll^îs  ^  ]}f.  hir^tUà  sont  velues  ^ 
et  leur  surface  inférieure  est  veinée  eiî  Tézeau.  Les  divisions  du 
calice  de  celui-ci  sont  ovales,  obtuses,  appliquées  contre  la 
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corolle  et  rapprochées  par  les  bords  j  celles  du  premier  soiit 
linéaires,  très-étroites,  distinctes  et  réfléchies  en  dehors;  sa 
corolle  est  aussi  divisée  plus  profondémeut ,  et  les  pédicelles 
qui  soutiennent  les  fleurs  sont  une  fois  plus  longs. 

Le  Diospjros  Ijcioides  paroît  aussi  se  rapprocher  àxxroyena 
pallens  de  Thumherg  que  nous  ne  connoissons  que  par  une 
simple  phrase  de  cet  auteur  :  Rojenafoliis  ohloiigis  ,  obtusis , 
glabriSy  margine  reçolutis.  Thumb.  prod.  8.  jRo^^e/ia  à  feuilles 
oblongues,  obtuses,  glabres,  roulées  sur  les  bords.  Si  cette 
description  ne  donne  pas  une  idée  bien  exacte  de  la  plante 
dont  il  est  fait  uaention ,  du  moins  elle  offre  un  caractère  qui 
la  distingue  de  celle  que  je  viens  de  décrire.  Les  feuilles  du 
Rojena  pallens  sont  roulées  sur  les  côtés ,  celle  du  Rojena  ty^ 
cioides  ne  le  sont  pas.  Il  existe  peut-être  d'autres  différences 
beaucoup  plus  remarquables  entre  ces  deux  plantes,  mais  je  ne 
puis  les  assigner ,  neconnoissant  ni  Fespèce  indiquée  par  Thum- 
berg ,  ni  aucune  description  qui  en  ait  été  faite. 

Explication  de  la  planche  62. 

f  îg.  i,  Diospyros  ly cioides» 

1.  La  fleUr.  —  2.  L'oyairc  entoure  parle  calice.  — -  3.  La  corolle  ouverte 
pour  montrer  les  étamines.  -<—  4*  Uneëtamine  sëparëe.  —  5.  La  même  » 
grossie  à  la  loupe.  —  6.  Le  calice  séparé  de  la  corolle  et  adhérent  aa 
pédoncule. 
Fig.  IL  Fruit  du  Diospyros  hirsuta  ou  Royena  hirstua^  Lin. 

a.  La  baie ,  entourée  par  le  calice,  b,  La  baie  coupée  transversalement. 
IL  y  a  huit  loges ,  mais  seulement  six  graines ,  parce  que  deur  ont  avorté, 
c.  Une  graine  séparée, 
fig.  III.  fruit  du  Royena  hirsuta. 

a*  La  baie  entourée  par  le  calice.  —  £.  La  b.aie  séparée  du  calice.  —  o. 
La  même,  coupée  transversalement,  et  dont  on  a  ôlé  deux  graines, 
r-  d^  Une  graine  iép^rée^ 


D^  H'  I  s  T  0  I  H  £     I«  A  T  U  n  E  L  L  E. .  4^^ 


EXTRAIT 

D*un  mémoire  lu  à  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  m,athematiques  de  T Institut,  le  id 
m,essidor  an  1 5  {8  juillet   1 8o5  ). 

PAR    M.    L  A  B  I.  L  L  A  R  D  I  É  R  E. 

J  'ai  nommé  candollea  le  nouveau  genre  que  je  propose ,  du 
nom  de  M.  Décandolle ,  botaniste  très-distio gué ,  a  qui  nous 
devons  un  ouvrage  sur  les  plantes  grasses ,  une  monographie 
des  astragales,  la  description  des  liliacées ,  peintes  par  Redouté , 
une  nouvelle  édition  y  conjointement  aveo  M.  de  Lamarck,  de 
la  Flore  française ,  et  diOérens  mémoires  sur  la  botanique. 

Les  principaux  caractères  de  ce  genre  sont  un  calice  à  deu:c 
folioles  dont  l'une  est  divisée  plus  ou  moins  profondément  en 
deux  et  l'autre  en  trois ,  de  sorte  qu'il  offr^  par  fois  l'appa- 
rence d'un  calice  à  cinq  folioles.  I^a  corolle  est  monopétale, 
tubuleuse,  divisée  en  cinq  parties  dont  quatre  sont  égales  entre 
elles  5  la  cinquième,  beaucoup  plus  petite,  se  trouve  au-dessous 
de  la  fente  qui  divise  la  partie  supérieure  du  tube  dans  lar 
moitié  environ  de  sa  longueur.  Du  sommet  de  l'ovaire,  qui  est 
inférieur ,  s'élève  un  style  fort  long  qui  se  recourbe  et  porte 
à  son  extrémité ,  évasée  en  forme  de  spatule ,  deux  anthères 
chacune  à  deux  lobes.  La  capsule  n'est  jamais  qu'à  deux  demi-- 
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loges  et  à  deux  valves,  qui j^  lors  de  la  malurilé,  se  séparent 
dans  presque  toute  leur  longueur.  Les  graines ,  assez  nom- 
breuses, sont  att^c^iées  à  un  réceptacle  q«^  part  de  chaque 
côté  de  la  cloison  parallèle  aux  valves. 

Ce  nouveau  genre  dont  je  vais  décrire  six  espèces ,  doit  j  à 
mon  avis ,  servir  à  établir  une  famille  nouvelle  qu'on  devra 
placer  entre  les  balisiers  et  les  ojcbidées. 

Je  n'ai  fait  graver  ici  que  trois  espèces ,  toutes  de  grandeur 
naturelle ,  réservant  les  autres  pour  mon  Ouvrage  sur  les 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  (  Noi^œ  IloUaridiœ  planta- 
Tum  spécimen  )  dont  il  parok  déjà  onze  livraisons  accompagnées 
chacune  de  dix  planches.  Peut-être  sera-t-il  bon  d'observer  , 
pour  qu'on  sache  que  nous  avons  saisi  la  vraie  forme  de  la 
corolle ,  que  la  cinquième  plante  décrite  dans  ce  Mémoire  a 
été  dessinée  au  cap  de  Diemen.  L'analyse  des  graines  de  la 
première  m'a  fait  reconnoitre  un  embryon  très-petit  à  radicule 
inférieure ,  situé  à  kt  base  de  ràlbumen ,  dont  la  consistance 
appro<ïlie  de  celle  de  la  corne;  et  cela  ne  laisse  pas  d'ajouter 
beaucoup  à  l'analogie  de  la  nouvelle  famille  que  je  propose , 
avec  les  orchidées  et  les  balisiers. 

Je  vais  exposer  en  latin  les  principaux  caractères  du  genre 
qui  appartient  à  la  gynandrie  dyandrie  deLînn.,  puis  je  don- 
nerai une  description  de  chaque  espèce. 


Candollea  pilosa 


'^fl^,^.,rr.. 


PI.  6-4. 


la  J  :   :  £ 


Candollea     c^lauca . 


CandoUea  serrulata..^ 


r/^jab4m. 


D^fllSTOIKS   IIATUEELLC.         4^3 

C  À  N  D  O  L  L  E  A. 

i 

ê 

Calix  diphyllus ,  altéra  laciniâ  hidentatâ  aut  hîpartitâ^  aU 
terâ  tridentatâ  aut  tripartitâ.  CoroUa  monopetala^  tuho 
supra  Jisso  papilloso^  limbo  quinquejîdo^  laciniis  quatuor 
œqiialibus ,  quintâ  baseos  jissurœ  multo  minori.  Germen 
inferum;  stjlus  injlexus  ,in  extremo  staminifer  ,  antheris 
geminis^  bilobis^  adnatis.  Capsula  semïbilocularis ^  bis^alr 
vis.  Semina  plurima ,  ajjfixa  receptaculo  adnato  utrinquè 
dissepimento. 

Candolleà    piLOSA.  Tab.  63. 

Candollea^  laciniis  calicinis  partitis  ;  foliis  lineari'-lanceola'^ 
tis^  subpetiolatis  ;  scapo  piloso  paniculato. 

Folia  omnia  radlcalîa ,  spithamea  et  ultrk ,  infrà  attenuata ,  quasi  petiolata  pe-> 
tîolo  semitereti ,  interstincta  squamis  foliaceis  »  scariosis  quarum  interiores  sensîm 
jnajores ,  bi  ad  trîpollicares.  Scapi  sesquipedales ,  pilosîssimi ,  teretes ,  fîstulosi  ,flo- 
ribus  paniculato-racemosis  9  bracteâ  lanceolatà  baseos  pedicelli  cujusyis  supra  mu- 
niti  foliolo  consimili  unico  aut  bino ,  interdùm  nuUo.  Calix  diphyllus ,  pilis  glan- 
duloso-capitatis  obsitus  ut  genuen  totaque  panicula,  coroUâ  nequidem  excepta» 
lacinià  altéra  bipartitÂ  (  iuterdùm  bifidà)  altéra  tripartitâ  laciniis  angustioribus* 
CoroUa  monopetala  y  tubo  supra  (isso  ,  papillis  dentiformibus  munito ,  limbo  quin- 
queCida,  deutibus  crassiusculis  interjectis,  laciniis  quatuor  subxqualibus,ellipicis; 
quintâ  sub  tubi  fissura,  multo  minori ,  acutâ.  Germen  inferum ,  oblongum  ;  stjlus 
inflexus,  médium  yersàs  latior  ,  corollâlongior;  stigma  dilatatum ,  spalulœforme» 
auprà  stamiuiferum ,  antheris  binis  ,  sessilibus ,  bilobis ,  singulo  lobo  uniloculari  » 
univalvi ,  elliptico.  Capsula  ovata ,  subcompressa  de  se  ferë  ad  bastm  usquè  dehis^ 
cens,  semibilocularis ,  biTalvIs.  Semina  plurima,  complanata,  suborbiculata » 
affixa  receptaculo  adnato  utrinquè  dissepimento.  Corculum  minimum  baseos  pe- 
rispermi  cornei ,  radiculâ  inferâ. 

Habitat  in  terra  Van-Leuwin. 

I   CoroUa  seorsiim ,  aucta.  a.  Pistillum  calice  coronatiim  i  sUmiinibas  in  extremo 
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styli  conspîcuîs.  3.  Idem  auctum ,  lacin'iiscalicinis  resectis.  4*  Capsula  calice  coro- 
nata.  (  Magnitudine  naturali.)  5.  Ejusdem  sectio  transTersalis.  6.  Eju^eia  longitu- 
dinalis  sectio  ,  distèpimento  superstite.  7.  Semeiu 

Candollea  glauca.   Tab.  64,  fig.    i. 

Candollea  laciniis  caKcinis  partitis  ;  foliis  subspatulatis , 
glaucis  ;  caule  paniculato. 

Folia  subacumioata ,  subtus  praesertîm  glauca,  radicalîa  coilfcrta,  subspatulàta  » 
caulîna  linearîa^.csteris  mulio  hreyiora.  Gaules  palmarès  et  ultra  ,  subcompressi  ; 
paniculâ  terminali,  pauciflorâ.  Calîcis  laciniae  subsequales ,  oblougae.  Corolla  la-* 
cîniis quatuor  oblongis,  quîutâ  minimâ,  acutà;  tubo  supra  papillis  quatuor  ad  sex^ 
dentiforniibus  munito.  Germen  inferumi,  OYalum,^subsiriatumi»  Capsula  ûxuuaiurai.. 
Alias  ut  in  specîe  prœcedenti. 

Habitat  in  terra  Yan-Leuwin. 

I.  Flos.  2.  Idem  coroUà  demptà.  3.  CorolU  seorsùm.  (  Omnia  aucta  ]• 

Candoxlea  serrulata.   Tab.  64  9  fig.  2. 

Candollea  laciniis  calicinis  dentutis  }  foliis  serrulatis;  se  apis 
racemisque  simplicibus  pilosis^ 

Folia  lineari-lanreolata ,  serrulata,  bipollicarîa.  Scapi  spttamei  (i) ,  substrlati  ^ 
yilis  brevibus  glanduloso-capitatîs  obsiti  ut  racemus ,  corollâ  nequidem  excepta-. 
Florum  pedicelli  brèves,  bracteati  foliolis  tribus  ,  longitudine  snbaequalibus  ,  în- 
fimo  latiori.  Galicis  laciniae  ovatae,  altéra  bidentatâ,  altéra  tridentatâ,  demi  bus 
acutis.  Tubum  inter  supra  papillosum  et  laciniam  quintam  minorem,  dentibus 
interjcctis.  Germen  oyato-oblongum.  Capsula  oboTata.  Semina  numerosa ,  subor- 
biculata  ,  tuberculata.  Cœterùm  ut  in  prœcedentibus» 

Habitat  în  capite  Yan-Diemen. 


(1}  Variât  foliis  etscapis  tripla  longioribus^ 


I 
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i.FIos.  1.  Corolla  seorsiim.  S.PIstillam  calice  coronatum  stamînibus  in  extremo 
8tyli  coDSpicuis.  4-  Idem  »  lac  ioiis  calicinis  resectis.  5.  Stylus  staminigcr ,  tîsus  pos« 
ticè.  6.  Capsula.  (  Omoia.  naturali  magnitudiue  yisa,  figura  q[uartà  et  quiutâ  ex- 
ceplis*  ) 

CaNDOLLEA     set  AGE  a. 

CandoUea  laciniis  calicinis  dentatis  ;  foliis  setaceis  ;  scapi 
gracilis  teretisque  racemo  simplici. 

Folia  numerosa ,  selacea  ,  cum  acumine  breri ,  cartilagineo ,  pollicaria.  Scapui 
pcdalis,  glaberrimus  ,  teres,  gracilis.  Racemus  simplex^  pîlis  ut  suprà  glanduloso^ 
capilatis  obsîtus.  iFIores  ▼îxpedicellali,bracteati  folioll s  tribus  acuminalis,  bînis 
scilicet  laleralibus  ,  oppositis  ,  dimidib  brevioribus  inferiori.  Galicis  laciniae  den* 
tibus  rotundatis.  ÇoroUae  laciniis  nuUi  dentés  interjecti.Germeninferuiai  clavatum* 
Capsula  oblunga.  Aliàs  ut  de  cxteris  suprà  dictum. 

Habitat  in  terri  "Van-Leuwin. 

Gandollea  armeria. 

CandoUea  laciniis  calicinis  dentatis ,  foliis  lineari-lanceola^ 
tis^latiuscuUs ,  integerrimis  ;  scapi glabri  racemo  simplici j 
piloso. 

Folia  lineari-lanceolata ,  plana ,  latiuscula ,  palmaria  et  ultra.  Scapi  teretes ,  gli^ 
bri ,  pédales  ,  racemo  ut  in  praecedenti  $pecie  piloso ,  saepiiis  elongato  ^  pedicellis 
aequè  tribracleatis  »  foliolis  scilicet  binis,  oppositis ,  setaceis.  Calicini  dentés  obtusi. 
Laciniis  coroUae  nnlli  dentés  interjecti ,  laciniâ  quinta  ccetens  multb  minori,  sa- 
gittatâ,  reûexâ,  tubo  suprà,  filamenlis  q[uinque  ad  sex  crassiusculis ,  papilloso. 
Capsula  ovato-oblonga.  Semina  numerosa ,  tetraquetra.  Caeterum  ut  in  praecedeiH  . 
tibus. 

Habitat  in  capite  Yan-Diemen. 
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CàNDOLLEà    umbellata. 

[CandoUea  laciniis  calicinis  dentatis  ;  scapi  racemis  umhel^ 
latis^  inçoUicratis. 


Folia  llnearia  ,  spitliainea.  Scapus  sesqxiipedalis,  teres,  suprk  pUosiuscuIus  ut 
cemi,  pilis  breribus ,  glandulxxscKcapitatis.  Racemi  simplices ,  uni  ad  bipollicares  » 
sex  ad  octo  in  umbellam  congesti  inyolucratam ,  foliolis  lineari-lanceolatis,  mi- 
merosisyiisdem  ut  plurimùm  dimidi6  breyioribus.  Fructus  immaturus.  Alias  ui 
in  candoUeà  armeriSi* 

Habitat  in  capite  Yan^Diemen* 


f 
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^.d^'féHl'-TIuHU^^    <M. 


PasMÎtloi'a    iiirturitiana 


D'HIStOIRS     NATURELLE.  4^7 


6B 


COMPARAISON  SPÉCIFIQUE 


Du  Passijlora  mauritiana  avec   les  Passijlora 

alata  et  quadrangularis. 


PAR  M. 'A.  DU  PETIT-THOUARS- 


iVl.  de  Jussieu,  dans  son  travail  sur  le  genre  passifiora  y 
{  p.  1 0!x  de  ce  volume  ) ,  annonce  que ,  •  par ,  la  comparaison 
des  échantillons  de  son  herbier,  il  s'est  aperçu  qu'une  es- 
pèce de  ce  genre ,  observée  par  Commerson  à  rile-de-France , 
et  réuâie  comme  simple  variété  au  passiflora  quadrangularis 
par  M.  de  Ijamarck ,  en  étoit  distincte ,  quoique  lui  ressem- 
blant beaucoup^  Il  en  donne  une  description  sommaire ,  en 
exprimant  son  regret  de  ne  l'avoir  pas  déterminée  assez  à  temps 
pour  en  publier  un  de$sin. 

Quoiqu'à  portée ,  pendant  dix  ans ,  de  voir  fréquemment 
cette  belle  plante ,  je  Favois  de  même  prise  pour  une  variété  du 
p.  quadrangularis  ^  tant  je  la  trouvois  conforme  aux  phrases 
spécifiques  de  Linné  et  de  Jacquin.  La  figure  même  de  ce  der^ 
nier  auteur  ,  publiée  dans  son  Enumeratio  plantarum ,  la  re^ 
présent  oit  assez  bien.  Comme  d'ailleurs  toutes  les  passiflores 
connues  n'av  oient  été  trouvées  jusqu'alors  qu'en  Amérique  ^ 
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dans  les  contrées  situées  entre  ou  près  des  Tropiques ,  je  ne 
regardois  pas  comme  impossible  que  celle  plante  ,  quoique 
étrangère  dans  le  principe,  et  apportée  dans  nos  îles  afri- 
caines ,  eût  gagné  de  proche  en  proche  leur  centre ,  jusque 
dans  les  endroits  les  plus  déserts  ;  mais  le  hasard  ayant  fait 
tomber  dans  mes  mains  le  second  volume  des  Transactions 
de  la  Sociélé  Iranéenne  de  Londi  es ,  j'y  trouvai  un  Mémoire 
de  M.  Sow  erby ,  qui  rectifia  mes  idées  à  ce  sujet  Cet  auteur 
décrit  et  figure  d'une  manière  neuve  les  fleurs  de  six  espèces 
de  passiflores.  Le  P.  quacb^angidaris  étoit  du  nombre ,  ainsi 
qu'une  autre  espèce  très-voisine,  Yalata  d'Aiton.  Comparant, 
d'après  ses  principes,  la  plante  africaine  avec  ces  deux,  je 
trouvai  qu'elle  éloit  à  peu  près  intermédiaire ,  et  qu'elle  pré- 
sentoit  assez  de  caractères  pour  la  distinguer  comme  espèce. 

J'en  fis  sur-le-champ  une  ligure  sur  les  mêmes  bases ,  pour 
rendre  plus  sensibles  les  différences  que  j'avois  observées ,  et 
qu'il  eût  été  dilflcile  de  saisir  sur  des  fleurs  desséchées.  Je  la 
publie  pour  remplir  la  lacune  que  M.  de  Jussieu  regrette 
d'avoir  laissée  daqs  son  travail  j  elle  servira  de  plug  à  donner 
une  idée  de  la  dissertation  de  M.  Sowerby ,  à  laquelle  je  ren- 
voie pour  les  détails.  J'y  joinS  la  (rgure  du  fruit,  qui  n'est  pas 
susceptible  de  jse  conserver  en  herbier. 

Pour  développer  l'intérieur  des  fleurs  de  passiflores ,  M.  So- 
werby en  donne  une  coupe  perpendiculaire,  et  les  neuf  pre- 
miers chiffres  y  servent  de  renvois  pour  autant  d'articles  qui 
•partagent  sa  description;  je  suivrai  la  même   marche  pour 
mieux  établir  la  comparaison  de  ces  trois  plantes. 

Cette  manière  de  figurer  les  fleurs  éSt  la  seule  qui  puisse 
donner  une  idée  de  la  position  respective  de  leurs  différentes 
parties.  Malpighi  paroît  être  un  des  premiers  qui  l'ait  emr 
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ployée  dans  son  excellent  Ouvrage  sur  Fanatomie  des  plantes. 
Il  donne,  entr'autres,  (ig.  169,  la  coupe  d'une  espèce  de  pas- 
siflore, quil  nomme  maracot  des  Indes  (i).  Nous  employons  les 
termes  mêmes  de  M.  Sowerby  ,  en  nous  permettant  seulement 
de  leur  donner  une  terminaison  française ,  et  de  faire  quelques 
remarques. 

I.  PÉDONCULE.  Triangulaire  dans  le  P.  mauritiana  comme 
darù  le  P.  quadrangularis  j  il  est  cjlindrique  dans  le  P* 

;    alata. 

a.  Involucre.  Les  folioles  qui  le  composent  sont  beaucoup 
plus  petites  dans  les  deux  autres  espèces. 

3.  PÉDicELLE.  Oest  la  prolongation  du  pédoncule  ;  le  fond 
du  calice  est  cons^exe  à  son  insertion  dans  le  P.  mauri- 
tiana et  le  P.  alata  ;  concai^e  dans  le  P.  quadrangularis. 

4-  PÉTALES.  M.  Sowerby  ne  reconnoît  quune  seule  ençe-- 
loppe  dans  les  fleurs  de  passiflore,  qu'il  regarde  comme 

•  une  corolle  f  mais  comme  elle  est  dune  seule  pièce, 
cest  improprement  quil  nomme  ses  di\^isions  des  pétales. 
M.  de  Jussieu  en  fait ,  ai^ec  raison ,  un  calice.  Au  surplus  , 
les  dii^isions  extérieures  ont  un  onglet  ou  une  pointe  partie 
culière  sous  le  sommet^  dans  le  P.  mauritiana,  comme  dans 
le  P.  alata  ;  il  manque  dans  le  P  quandrangularis. 


•  (1)  Cette  figure  présente  une  grande  singularité  que  l'on  seroit  tenté  de  regarder 
eomme  une  inexactitude  de  la  part  de  Tauteur  ^  c'est  que  Tovaire  y  est  surmonté* 
de  quatre  styles  ;  mais  Aldinî  le  justifie  pleinement  de  ce  reproche  i  car  il  a  figuré 
dans  V Hortus  farnesianui  ^  publié  en  1616  ,  sous  ce  même  nom  de  Maracot  de» 
Lides^  nn  passi/iora  que  Linné  i^apporte  &  Yéncarnata  ^  et  qui  paroit  être  le 
même  de  Mal|.ighi ,  auquel  il  donne  trois,  quatre  et  cinq  styles  ;  et  dans  la  de«- 
eription  qui  est  ires-détaillée ,  il  dit  oxpre>sément  qu'il  a  observé  une  variât iov 
dans  le  nombre  des  styles.  C'est  l'espèce  de  ce  genre  la  plus  anciennement  €ul«' 
tUée  en  Europe* 
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5.  Rayon  principal.  Cest  la  partie  la  plus  apparente  de  Id 
couronne  ou  nectaire  de  Linné.  Il  est  à  peu  près  con^ 
formé  de  même  dans  les  trois. 

6.  Rayon  imparfait.  //  est  composé  de  tubercules  sur  un  ou 
plusieurs  rangs  placés  à  la  base  du  rayon. 

y.  Opercule  imparfait.  L'auteur  ne  ta  remarqué  que  dans 
une  seule  espèce  .^  le  P.  quadrangularis.  //  se  retrouve 
dans  le  P.  mauritiaDa ,  mais  plus  petit  :  ce  qui  conduit  à 
le  reconnoître  dans  le  P.  alata  ;  car  je  pense  que  le  second 
rang  de  rayon  imparfait  que  lui  attribue  Sowerby  ,  est 

■ 

un  rudiment  de  cette  opercule. 

8.  Opercule  parfait.  Cest  un  plan  composé  de  filamens 
qui  se  joignent  a  la  colonne  staminifère^  dispersement,  sui-- 
vant  les  espèces ,  et  qui  partagent  le  fond  du  calice  en 
deux  étages.  Dans  le  P.  mauritiana ,  U  forme  une  espèce 
de  collier  ou  fraise  antique. 

9«  Nectaire.  L'auteur  donne  ce  nom  au  fond  même  du  ca^ 
licCj  ai^ec  plus  de  raison  que  Linné ^  qui  Pavoit  attribué 
aux  rayons  ;  car  ceux-ci  ri  ont  aucun  rapport  as^ec  la 
liqueur  miellée ,  au  lieu  quelle  remplit  presque  entière-- 
ment  ce  fonds;  mais  elle  rien  est  que  le  réceptacle  ;  et 
la  véritable  partie  nectarium  fundens  est  un  cercle  glan^ 
duleux  qui^  par  sa  saillie  ^  forme  une  demincloison.  Il  est 
très-remarquable  dans  le  P.  mauritiana.  Quoique  M.  Sa^ , 
werby  tait  dessiné  dans  toutes*  ses  figures^  il  n  indique 
point  son  usage  (i). 


(i)  J'ai  appris  par  Texpërience que,  pour  conserrer  en  herbier  les  fleurs  de  pa»« 
•î  flores,  il  falloit ,  aranlde  le»  mettre  en  presse,  (aire  sortir  par  une  incision  Uiuie 
]a  liqueur  miellée  quelles  contiennent. 
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On  peut  juger  par  celle  comparaison  que  le  P.  mauritiana 
a  des  caractères  qui  le  rapprochent  et  d'autres  qui  Téloignent 
du  P.  quadrangularis  et  du  P.  alata.  On  saisira  mieux  leur 
différence  ,  en  jetant  les  yeux  sur.  les  figures  de  Sowerby. 

Je  renvoie  à  la  description  de  M.  de  Jussieu ,  pag.  n  4 , 
me  bornant  à  ajouter  celle  du  fruit.  Il  est  pyriforme ,  mame- 
loné  au  sommet,  obtusément  trigone  et  marqué  de  trois 
sillons  indiquant  trois  valves  qui  cependant  ne  s'ouvrent  pas. 
Sa  substance  est  charnue  et  recouverte  d'une  écorce  semblable 
à  celle  des  courges.  Les  valves  portent  chacune  sur  leur  mi- 
lieu un  réceptacle  auquel  est  aittaché  un  seul  rang  de  graines 
couchées  horizontalement.  Les  trois  rangs  se  réunissent  au 
centre ,  et  laissent  entre  eux  une  cavité.  Chaque  graine  est 
enveloppée  d'un  arille  en  forme  débourse  j  ouvert  au  sommet^ 
dé^méme  nature  que  celui  du  litchi ,  transparent  et  charnu 
comme  lui.  Le  test  de  ces  graines  est  crustacé ,  marqué  de  points 
enfoncés  qui  laissent  leur  impression  sur  le  périsperme ,  caraC-» 
tère  particulier  aux  graines  de  passiflores,  suivant  Gœrtner. 

Cet  arbuste  croit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  les  deux  îles 
de  France  et  de  Bourbon.  Il  est  surtout  très-abondant  dans  la 
première  sur  un  piton  peu  élevé  qu'on  nomme  Butte  des  pa^ 
pajers  ^oa  il  couvre  tous  les  arbres  de  manière  à  les  étouffer: 
mais  ce  n'est  que  du  côté  qui  regarde  la  terre ,  car  de  l'autre 
on  ne  peut  en  découvrir  un  seul  pied.  Cependant  les  arbres  y 
sont  également  surchargés,  mais,  par  une  autre  espèce.de  liane 
arborescente ,  c'est  le  com^ohulus  peltatus ,  Lin. 

Le  petit  nombre  d'habitans  qui  songent  à  embellir  leur  de- 
meure font  usage  de  cette  passiflore,  et  en  forment  des  ber- 
ceaux impénétrables  aux  rayons  du  soleil  ^  ils  se  couvrent  de 
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fleurs  vers  la  fin  de  janvier,  et  continuent  ainsi  plosieurs  mois. 
Elles  s'épanouissent  dans  l'après-midi.  L'arille  qui  recouvre  les 
graines  est  d'une  saveur  douce ,  mêlée  d'acidité  j  ce  qui  rend 
ce  fruit  assez  agréable. 

Le  second  cahier  de  plantes ,  formant  des  genres  nouveaux 
que  je  vais  publier ,  en  contient  deux  qui  sont  trè^voisins  des 
passiflores.  Leur  examen  m'a  conduit  à  assigner  au  groupe 
qu'ils  forment  ensemble  une  place  dans  la  série  des  végé- 
taux, bien  difTérente  de  celle  qu'indique  M.  de  Jnssien:  je 
croirois  lui  faire  injure  en  cherchant  à  m'excuser  auprès  de 
lui  pour  cette  différence  d'opinion.  J'espère  que  mon  Ouvrage 
entier  deviendra  pour  lui  un  hommage  plus  pur  que  ne  le 
seroit  une  déférence  servile  j  car  il  y  reconnoitra  une  appli- 
cation continuelle  de  ses  principes. 
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Explication  de  la  planche  65. 

A.  Bameau  àa  Passiflora  maurinanaf  porUnl  une  fleur  épanouie  et  deux  boutons 
où  Ton  Toit  rinTolucare. 

B.  La  fleur  coupée  longitudinalemeiit  Les  neuf  clûfiret  répondent  aux  diTisions  de* 

la  description  de  M.  Sowerbj. 
C  Le  fruit. 
0.  Le  fmît  coupé  transrcnalemenL. 

E.  Les  étamines  et  le  pîstiL 

F.  Etamine  rue  par  devant ,  par  le  dos ,  et  coupée  traosTersalemenC- 

G.  La  graine  enveloppée  de  son  arille* 
H.  La  même ,  dépouillée  de  son  arille* 
I^  K,  L.  Différanles  coites  de  la  graiiieii. 
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SUR  LE  RÉTABLISSEMENT 

De  la  vue  qui  a  eu  lieu  dans  l'homme  et  dans  quel- 
ques animaux ,  sans  le  secours  de  l'art. 

PAR    M-    PORTA  L. 


Xja.  vue  peut  être  éteinte  par  diverses  causes  et  se  rétablir  dès 
que  ces  causes  n'ont  plus  lieu  ;  on  en  connoît  plusieurs  :  l'ab- 
sence de  l'bumeur  aqueuse ,  des  épanchemens  divers  dans  les 
chambres  antérieures  et  postérieures  de  Tceil  j  des  indurations 
de  l'humeur  vitrée,  la  paralysie  du  nerf  optique,  quelques. al^ 
térations  du  cristallin ,  etc.  Or  l'histoire  a  conservé  des  exemples 
de  guérison  de  toutes  ces  cécités  que  la  nature  seule  a  opérées. 
Je  veux  parler  ici  du  rétablissement  de  la  vue  par  une  cause 
qui  n'a  pas  été  également  objservée ,  et  dont  l'art  de  guérir  peut 
tirer  parti. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  M.  Bouhoule^  médecin  des 
environs  de  Liège ,  m'écrivit  pour  me  prier  de  donner  des  soins 
à  une  dame  de  son  pays,  atteinte  d'une  double  cataracte,  et 
d'assister  à  l'opération  qui  devoit  en  être  faite  par  M.  Gr^nd- 
}ean.  Cette  femme  étoit  complètement  aveugle.  J'assistai  à 
l'opération,  qui  fut  faite  pai' cet  oculiste,  rue  de  l'Échelle ,  hô- 
tel du  Gaillardbois.  Le  ci:istallin  de  l'œil  droit  fut  parfaitement 
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et  très-facilement  extrait;  mais  Toculiste  ayant  trouvé  des  obs- 
tacles à  extraire  le  cristallin  gauche ,  crut  devoir  l'abandonner 
à  un  autre  temps,  cependant  après  avoir  incisé  antérieure- 
ment les  capsules  du  -cristallin  ,  celle  qui  lui  est  commune 
avec  l'humeur  vitrée  et   celle  qui   lui  est  propre.   L'opéra- 
tion  de  la    cataracte    qu'il  avoit   terminée  eut  un  heureux, 
succès  ;  la   dame   recouvra  la   vue  de   l'œil   opéré  ,   et  re- 
tourna dans  son  pays..  Environ  deux  ans*  après ,  M.  Bouhoule 
nous  écrivit  que  non  seulement  cette  dame  continuoit  de  voir 
très-clairement  et  même  sans  lunette  convexe  de  l'œil  opéré , 
mais  aussi  qu'elle  commençoit  à  voir  de  l'œil   que  l'oculiste 
n'avoit  pas   fini   d'opérer;  il  ajoutoit   qu'elle   apercevoit  un 
cercle  de  lumière  dont  les  bords   s'étoient  progressivement 
élargis ,  et  qu'ils  continuoient  à  s'élargir  de  plus  en  plus  y  au 
point  que  le  milieu  de*  ce  cercle ,  qui  étoit  noir ,  diminuoit  à 
proportion  en  étendue,  et  qu'elle  y  voyoit   d'autant  mieux. 
Nous  crûmes  Grandjean  et  moi  que  ce  rétabHssement  de  la 
vue  venoit  de   ce  que  les  bords  du  cristallin  avoient  repris 
leur  pellucidité,  et  qu'à  mesure  que  le^  cristallin  en  acquerroit 
davantage,  la  vue  deviendroit  plus  nette  et  plus  étendue  di-? 
rectement ,  et  enfin  nous  espérions  que  le  corps  noir  que  la 
malade  voyoit  toujours  devant  elle  ,  se  rétréciroît  dans  tous  les 
sens,  et  qu'il  pourroit  disparoître entièrement.  Cependant , pour 
fociliter  à  la  nature  cette  opération  ,  nous  crûmes  devoir  con-«  ' 
seilier  à  la  malade ,  pendant  plusieurs  mois,  tous  les  matins  à 
jeun,  quelques  apéritifs  et  entr'autres  quatre  oùces  de  suc  de 
cresson  avec  un  ou  deux  cents  cloportes  écrasés,  en  vie;  La 
,malade  ne  voulut  point  faire  usage  de  ces  remèdes;  mais  la  na-- 
ture  continua  l'opération  qu'elle  avoit  si  heureusement  çoni-; 
mencée  :  la ,  malade  termina  par  voir  et  distinguer  très-claire- 
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ment  les  objets.  Je  n  ai  pas  su  si  le  corps  noir  avoit  complè- 
tement disparu. 

D^autres  faits  de  ce  genre  ou  analogues  ont  été  rapportés 
-par  les  oculistes*,  mais-ils  ont  cru,  comme  nous  l'avions  fait,    . 
que  c'étoit  à  un  rétablissement  de  la  pellucidité  du  cristallin 
en  totalité  ou  en  partie  qu'il  falloit  attribuer  le  rétablissement 
plus  ou  moins  complet  de  la  vue. 

Des  hippiatres  et  des  maréchaux  m'ont  dit  aussi  que  des 
chevaux  qui  avoient  perdu  la  vue  par  la  cataracte ,  Favoient 
recouvrée  à  proportion  que  cette  cataracte  avoit  été  moins 
étendue.  Mais  n'y  a-t-il  que  le  retour  de  la  transparence  du 
cristallin  qui  puisse  donner  lieu  au  rétablissement  delà  vue? 
Je  crois  qu'il  est  l'effet  d'une  autre  cause  ,  c'est  la  diminution,, 
la  destruction  même  entière  du  cristallin  qui  s'opère  dans  cer- 
tains yeux ,  soit  par  une  suite  de  l'altération  du  cristallin  qui 
avoit  donné  lien  à  la  cataracte  elle-même,  soit  par  d'autres 
causes  différentes,  particulières  au  cristallin  ou  communes  aux 
diverses  parties  du  corps. 

On  a  plusieurs  fois  cherché  en  vain  le  cristallin  dans  les 
yeux  des  perisoÇnnes  qui  étoient  mortes  long-temps  après  avoir 
été  opérées  de  la  cataracte  par  abaissement ,  on  n'en  a  plus 
trotové  de  traces  :  il  étoit  entièrement  détruit.  Un  œil  hu- 
main que  j'ai  disséqué  ,  il  y  a  peu  de  temps  ,  éloit  dé- 
pourvu du  cristallin ,  qui  avoit  peut-être  été  détruit  par  quel- 
que cause -morbifique;  du  moins  on  n'a  aperçu  sur  la  cornée 
transparente  aucune  cicatrice  qui  indiquât  que  cet  œil  eût  été 
opéré.  N'y  a-t-il  pas  des  altérations  qui  empêchent  le  cristallin 
de  se  nourrir  suiîisamment  pour  se  maintenir  dans  son  volume  ? 

Lorsque  le  cristallin  est  déplacé^  il  est  comme  un*  corps 
étranger^  il  se  décompose,  diminue  de  toluisiiô'et  sedéti'uit. 
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Abandonné  dans  sa  loge,  après  que  ses  capsules  ont  été  our- 
vertes  par  une  incision  cruciale,  et  ayant  lui-même  été  altéré 
dans  ses  couches  antérieures  par  l'aiguille  de  Toculiste,  ne  s'est- 
il  pas  décomposé,  flétri,  annihilé'}  N'est-ce  pas  par  cette  rai- 
son que  la  dame  opérée  de  cette  manière  a  recouvré  la  vue  , 
n'y  ayant  plus  d'obstacle  qui  empêchât  les  rayons  lumineux 
de  parvenir  à  la  rétine  ? 

N'arri ve-t-il  pas  quelquefois  que  par  des  coups ,  des  chutes 
et  par  d'autres  causes ,  le  cristallin  éprouve  quelque  allérar 
tion,  d'où  résultent  d'abord  la  perte  de  la  vue,  et  enfin  le  réta- 
blissement de  cette  fonction  lorsque  le  cristallin  est  entière- 
ment détruit. 

Le  célèbre  Scarpa  a  proposé ,  pour  suppléer  à  l'extractiou 
4}u  cristallin ,  de  le  détruire  par  parcelles  par  des  opérations 
nombreuses  et  qui  ont  été  très*héureuses  entre  ses  mains  ainsi 
que^dans  quelques-unes  de  ses  habiles  imitateurs*  Mais  n'y 
a-t*il  pas  des  cas  où  ces  opérations,  quoique  faites  par 
l'homme  le  plus  adroit  et  le  plus  instruit  de  Fanatomie  de 
i'œil,  sont  plutôt  dangereuses  qu'utiles?  Ne  peuvent-elles  pas 
«i^gmenter  l'ophthalmie  quand  elle  existe ,  ou  l'y  attirer  quand 
Tceil  y  est  disposé  :  or ,  ne  su(liroit*-iI  pas  alors  d'éloigner  plus 
ou  moins  les  tentatives  et  d'attendre  que  la  nature,  qui  travaille 
aussi  à  la  destruction  du  cristalUn ,  fasse  l'ouvrage  ou  du  moins 
une  grande  partie  ? 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  sur  la  destruction 
spontanée  du  cristallin  prouvent  que  la  nature ,  dans  cette 
circonstance,  ne  seroit  pas  oisive >  .et  qu'elle  seconderoit  les 
vues  du  chirurgien  d'une  manière  plus  lente ,  il  est  vrai ,  mais 
sans  inconvénient; 

Au  reste ,  cette  destruction  du  cristallin  opérée  par  la  nature , 
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n'est  pas  plus  surprenante  que  celle  qu'elle  opère  sur  d'autres 
parties ,  et  que  nous  rappellerons^  ici  ;  la  destruction  des  frag- 
mens  de  la  membrane  pupillairé  dont  l'ouverture  de  l'iris  eSt 
bouchée ,  et  qui  se  déchit-e  après  la  naissance:  que  deviennent 
ces  fragmens  membraneux  ?  ils  sont  décomposés,  détruits ,  et 
rentrent  dans  leis  voies  de  la  circulation  ,  comme  les  par- 
celles du  cristallin  désorganisé. 

La  destruction  du  corps  entier  des  os  longs',  qui  s'opère  dans 
leur  séquestre  par  succession  de  temps ,  n'est-elle  pas  en- 
core plus  surprenante?  EUeest  telle  que,  dans  des  sujiets  morts 
peu  de  temps  après  la  formation  présumée  de  ce  séquestre , 
le  corps  de  l'os  étoit  presque  entier  ;  tandis  que  dans  ceux  qui 
avoient  long- temps  vécu  après  la  maladie  de  l'os*,  il  n'y  avoit 
qu'un  petit  fragment  de  ce  même  os  dans  le  fourreau  osseux  ^ 
ou  même  on  n'en  a  trouvé  aucun. 

On  a  d'autres  exemples  de  destruction  de  portions  d'os 
plus  ou  mokis .  considérable.  Khujsch  a  remarqué  dans  des 
individus  dont  la  fracture  du  col  du  fémur  avoit  eu  lieu  et 
n'avoit  pas  été  guérie,  que  la  tété  restée  dans  la  cavité  coty*^ 
loïde  avoit  tellement  perdu  de  son  volume ,  qu'eUe  s'étoil  ré- 
duite presque  à  rien.  J'ai  également  observé ,  dans  quelques 
sujets  qui  avoient  eu  la  rotule  cassée  transversalement,  que 
la  portion  de  l'os  attachée  au  ligament  du  tibia  avoit  singuliè- 
rement .  diminué  de  volume ,  ainsi  que  celle  attachée  aux  ex- 
trémités  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe ,  mais  celle-ci 
proportionnellement  moins.  Dans  tous  ces  cas ,  c'est  faute  de 
nourriture  que  les  parties  décroissent,  et  cette  nourriture  di- 
minue ou  cesse  dès  que  la  circulation  de  la  matière  nourricière 
Qst  ralentie,  ou  lorsqu'elle  est  interrompue.  Or,  c'estce  qui  a 
lieUr  lorsque  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques ,  les  nerfs' 
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sont  comprimés  ou  détroits.  N^est-ce  pas  de  la  sorte  qu'on  ex- 
plique la  diminution  ,  après  la  naissance,  du  foie  en  général  et 
du  lobe  gauche  en  particulier?  Elle  vient  de  ce  que  le  sang  qui- 
y  étoit  conduit  par  Fartère  hépatique  et  par  les  veines  porte, 
et  ombilicale ,  n'y  est  plus  amené  par  cette  dernière  veine,  qui 
se  distribue  principalement  dans  le  lobe  gauche.  Les  anato- 
mistes  ont  remarqué  que  dans  le  fœtus  les  corps  sur  -  rénaux 
et  leurs  vaisseaux  sanguins  étoient  très -gros  relativement  aux 
reins  et  à  leurs  vaisseaux  ,  mais  qu'après  la  naissance ,  lès  vais- 
seaux des  corps  sur  -  rénaux  diniinuoient ,  et  que  ceux  des 
reins  grossissoîent  à  proportion;  ce  qui  occasionne  la  diuii- 
nUtion  de  volume,  Y annihilution  même  des  premières  parties 
et  l'accroissement  des  autres.  Je  ne  doute  pas  que  le  thyunus 
ne  s'efface  d'une  manière  à  peu  près  semblable.  Il  est  certain 
qu'il  perd  de  son  volume  à  proportion  que  ses  artères  se  ré tré-^ 
cissent  ;  et  n'est-ce  pas  parce  que  les  poumons  recevant  înconi* 
parablemeiit  plus  de  sang  après  la  naissance  qu'auparavant , 
les  vaisseaux  du  thymus  avec  lesquels  les  vaisseaux  pulmonaires 
ont  des  rapports,  doivent  en  recevoir  moins  et  se  flétrir? 

Un  autre  exemple  de  destruction  non  moins  remarquable, 
et  dont  nous  pouvons  parler  ici ,  c'est  celle  d'une  cloison  corn* 
niune  aux  deux  os  longs  de  la  jambe  des  fœtus  de  tous  les 
animaux  fourchus ,  excepté  dans  le  cochon  et  le  sanglier.  Ces' 
deux  os,  bien  séparés  dans  le  fœtus,'  s'unissent  après  la  nais- 
sance j  vers  la  quatrième  semaine ,  ils  sont  continus-  par  les 
côtés,  quin'étoienl  d'abord  que  contigtis,  et  vers  le  cinquième 
mois,  la  cloison  commune  qui  séparoit  lem^s  deux  cavités  cy- 
lindriques  a  entîèrbment  disparu,  de  manière  que  dé  deux' 
os  il  n'en  reste  plus  qu^un  seul  que  Toxi  appelle  Vulgairement 
le  canon.  : 


b'  HISTOIRE      NATITKELLS.  4^ 

Cest  ce  que  Fougeroux  a  bien  remarqué  sans  en  connoître 
parfaitement  la  cause  ,  malgré  les  expériences  ingénieuses  qu'il 
a  faites  pour  la  découvrir  (i). 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la  nature  est  aussi 
admirable  dans  la  manière  dont  elle  opère  la  destruction  de 
diverses  parties  ,  que  dans  le  parti  utile  qu'elle  en  retire , 
soit  pour  la  perfection  de  nos  organes,  soit  p(^ur  la  guérisoa 
de  nos  maux. 


(i)  Â.cad«  des  Sciences ,  iTi^* 
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CORRESPONDANCE. 

Extrait  dîme  lettre  de  M.  FaujasSaint-Fond  à  M.  Thouin. 

Xja  plante  de  lîn  de  la  Nouvelle  Z^lande  f  pliormium  tenaa:  ) 
que  vous  me  donnâtes ,  il  y  a  deux  ans  (  i  ) ,  a  si  bien  réussi  dans 
mon  jardin  de  Monlélimart,  département  de  la  Drome ,  que 
j'en  ai  maintenant  douze  pieds  très-vigoureux.  Je  viens  d'en 
mettre  six  en  pleine  terre ,  dans  la  même  platebande  où  les 
Clerodendrum  fragrans  ont  très-bien  supporté  Fhiver,  étant 
seulement  couverts  de  six  pouces  de  sable.  Ces  Clerodendrum 
ont  quatre  pieds  de  hauteur ,  et  sont  décorés  de  sept  à  huit 
tiges  couvertes  de  fleurs ,  qui  se  renouvellent  jusqu'aux  gelées. 

Je  vous  envoie  un  paquet  de  filasse  que  j'ai  obtenue  des 
feuilles  de  mes  Phormium.  Vous  me  demanderez  comment 
j-'y  ai  réussi;  car  vous  n'ignorez  pas  que  cette  plante  ne  peut 
être  traitée  par  le  rouissage  comme  le  chanvre  et  le  lin  avec 
lesquels  elle  n'a  aucun  rapport.  J'ai  lu  que  les  Anglais ,  qui 
ont  commencé  à  établir  des  cultures  du  Phormium  à  Botany- 
fiay,  ne  sachant  comment  s'y  prendre  pour  en  séparer  les  fi- 
lamens,  firent  venir  des  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
apprirent  d'eux  qu'ils  se  bor noient  à  ratisser  les  feuilles  avec 
des  coquilles  pour  enlever  le  parenchyme.  Ce  procédé  n'étant 
admissible  que  pour  des  hommes  qui  ne  comptent  pour  rien 
la  peine  et  le  temps,  j'en  ai  cherché  un^plus  expéditif 

Après  avoir  divisé  les  feuilles  longitudinalement  en  quatre 

(i)''Voye2 ,  sur  IViivoi  tic  cette  plante  au  Muséum  et  sur  sa  culture,  les  obsenr»^. 
tions  de  M.  Thouîn,  Ann*  du  Mub.  t.  II  ,p.  t?A, 


d'histoire    natxjrellï.  4?^ 

parties  par  un  simple  déchirement ,  je  les  ai  fait  bouillir  pen* 
dant  trois  heures  dans  une  eau  de  savon  un  peu  forte.  Alors 
le  parenchyme  se  trouvant  cuit^  il  se  sépare  facilement  des 
Cbres.  Pour  l'en  détacher  avec  plus  de  promptitude,  on  tient  , 
à  la  main  une  baguette  d'osier  pliée  en  deux,  et  Ton  fait  passer 
les  feuilles  entre  les  deux  brins  comme  dans  un  laminoir.  On 
les  lave  ensuite  dans  l'eau  comniune,  et  on  les  fait  sécher  *sur 
le  pré  ou  sur  des  cordes.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  réussît  de 
même  en  employant  la  soude  au  lieu  de  savon,  ce  qui  seroit 
mioins  dispendieux. 

La  filasse  que  je  vous  envoie  n'a  pas  subi  d'autre  opération. 
Pour  donner  plus  de  division  et  plus  de  souplesse  aux  fila- 
mens ,  on  pourroit  la  battre  ou  la  faire  passer  sous  la  meule  à 
la  manière  du  lin.  Telle  que  je  l'ai  obtenue ,  elle  seroit  bien 
supérieure  au  chanvre  pour  les  cordages  de  la?  marine,  (i) 

Au  reste,  ce  n'est  ici  qu'un,  essai  qu'on  perfectionnera  faci- 
lement ,  si  ,  Comme  je  l'espère ,  on  parvient  à  naturaliser  le 
Phormium  dans  nos  départemens  méridionaux  :  ce  que  nous 
ne  tarderons  pas  à  savoir. 

La  variété  hâtive  de  pommes  de  terre  que  vous  avez  reçue 
de  Philadelphie ,  et  que  vous  m'avez  donnée,  a  très^bien  réussi , 
et  je  l'ai  répandue  parmi  nos  cultivateurs.  Ces  pommes  dé 
terre  ,  semées  le  i  .*'"'  avril ,  se  récoltent  à  la  fin  de  juin  :  elles 
sont  alors  parfaitement  '  mûres  et  très-savoureuses.  Voilà  une 
acquisition  extrêmement  Utile  à  laquelle  on  n'auroit  peut-être  . 
pas  songé  de  long-temps ,  si  le  Muséum  n'étoit  un  centre  de  cor- 
respondance pour  tous  les  amis  des  sciences  et  de  l'agriculture. 


(i)  Voyez,  sur  la  force  des  fibres  àxx phormium^  le  Mémoire  de  M.  Lablllar- 
dière,  Ann.  du  Mus.  »  t.  Il,  p.  474« 
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NOTE  sur  une  liqueur  extraite  des  baies  du  café^  et  sur 
une  machine  employée  pour  en  dessécher  les  graines. 


• 

Jjl.  Tussac,  colon  réfugié  de  Saint-Domingue ,  a  trouvé  le  moyen  d'extraire  delà 
pulpe  des  baies  du  café  une  liqueur  spiritueuse  analogue  au  rhum,  et  remarquablc- 
par  un  parfum  qui  indique  son.  origine.  Cette  découverte  sera  d'autant  plus  utile 
dans  les  colonies  ,  que  la  pulpe,  séparée  des  grains  du  café,  n'a  servi  jusqu'à' 
présent  qu'à  faire  du  fumier,  et  qu'on  pourra  désormais  en  tirer  parti  pour 
suppléer  à  tres-bon  compte  le  rhum  et  le  taffîa  qui  sont  d'un  usage  contitfueL 
M.  Tussac  a  envoyé  au  Muséum  une  bouteille  de  cette  liqueur  ,  qui  a  été  trouvée 
excellenle . 

lia  envoyé  en  même  temps  le  modèle  d'ime  machine  nommée  kiln ,  à  l'aide 
de  laquelle  on  peut  dessécher  en  trois  jours  la  même  quantité  de  grains  de  café 
qu'un  desséchoit  en  six  semaines  en  l'étendant  sur  des  claies.  Cette  machine  est 
une  esp('ce  de  tambour  ou  cylindre  construit  avec  des  (ils  de  laiton  assujëtis 
à  des  tringles  de  fer  ;  il  est  à  clair  -  voie  ,  divisé  en  six  ou  huit  compartimens  , 
et  traversé,  dans  sa  longueur ,  par  un  axe  en  bois  ,  à  l'extrémilé  duquel  est 
adaptée  une  manivelle.  Ou  le  place  dans  une  étuve  ,  à  quelques  pieds  au-dessus 
du  sol  ;  on  le  remplit  à  moitié  de  grains  de  café  séparés  de  la  pulpe  ,  et  on  le  fait, 
tourner  sur  lui-même ,  soit  par  le  moyen  d'un  cheval ,  soit  k  l'aide,  de  l'eau  ou  du 
vent.  A.  mesure  que  celte  grande  boite  tourne  ,  les  grains  de  café  qu'elle  renfrrme 
changent  continuellement  de  place  ;  les  cloisons  les  empêchent  de  se  porter 
d'un  seul  côté  ;  Ta ir  échauffé  de  Tétuve  passe  dans  les  intervalles;  l'humidité- 
se  dissipe ,  et  l'ûriltë  desséchée  devient  très-facile  à  séparer  dans  le  moulin. 

M.  Tussac  se  propose  de  •  publier  une  histoire  des  végétaux  des  Anfillcs,  dans 
laquelle  il  donnera  les  procédés  pour  distiller  le  rhum  de  café,  ainsi  que  la 
descrij^iioD  et  la  figure  dit  kiln  qui  sert  à  dessécher  prom;plement  les 'grains.. 
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A. 

A  QDE  FLVORiQUE.  Esl  un  dcs  principes 
essentiels  des  topazes ,  ti  i  et  suit. 

jicide  muriatique.  Examen  d'une  pierre 
oïl  cet  acide  se  trOure  à  l'eut  de 
llberléy  98  et  suir. 

jiF.glè.  y  oyez  Orangers, 

jlfrique.  Mémoire  sur  le  grand  plateau 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  la 
hauteur  de  ses  montagnes ,  leur 
température  et  le  cours  des 
fleuves  qui  les  séparent.  Gompa;^ 
raison  du  climat  de  cette  contrée 
arec  celui  des  parties  de  l'Amé- 
rique ,  situées  sous  la  même  lati- 
tude. Route  qu'il  (audroit  suivre 
pour  j  faire  des  découvertes , 

a84  et  suiv. 

Agates  (Description  de  la  montagne 
des)  près  d'Oberstein^Ôo  et  suiv. 
Disposition  de  la  rocLe  trap- 
péenue  qui  les  renferme ,  65  et 
suiy.  Leur  gisement ,  leurs  va- 
riétés ,  66  et  suiv.  Moyens  qu'on 
emploie  pour  les  tirer  de  leur 
gangue ,  ib.  Du  travail  par  lequel 
on  taille  et  polit  les  agates,  et 
des  moulins  destinés  à  cet  usage, 
69  et  suiv.  Les  meules  se  brisent 


quelquefois  arec  une  explosion 
terrible ,  7 1.  La  terre  employée 
pour  polir  les  agates  est  une 
roche  porphyriliquc  ,  chargée 
d'oxide  de  fer  et  facile  à  piler  ^ 
74  et  suiv.  Observations  sur  lea 
agates  d'Oberstein ,  76 

Amphibulime.  Etablissement  de  ce 
nouveau  genre  de  coquillage , 
formé  de  V hélix  putrix^  Lin. 
du  snccinea  oblonga ,  Drap,  et 
d'une  espèce  nouvelle,  3o5'et  s. 
Caractère  du  genre  ,  5o4*  Des- 
cription de  l'amphihulime  en 
capuchon ,  5o5 

Amygdaloîdes  (  roches)  à  hase  it. 
trapp  près  d'Obersteîn ,  54*  Tran- 
sition de  la  rocheamygdaloïdeà 
la  roche  porphyri tique,  S^ 

Analyse  chimique.  Peut  seule  décider 
si  la  substance  d'une  pierre  est 
homogène,  fi35 

Analyse  chimiijue  des  topazes  de 
Saxe ,  de  Sibérie  et  du  Brésil , 
ai  et  suiv.  —  d'une  nouvelle  va- 
riété de  titane ,  95  et  snir. 

d'une  pierre  jaunâtre  trouvée  au 
sommet  du  Puy  de  Sarcouy ,  98 
et  suiv. —  d'uu  minéral  particu* 
lier  connu  sons  le  nom  de  cris- 
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taux  de  Falilun  en  Suède ,  1 57  et 
«uir.  —  de  la  mine  de  plomb  de 
Johann-Georgen-Stadt  en  Saxe, 
165  et  SUIT.  —  des  grammatîtes 
'  blanche  et  grise  du  Mont-Saint- 
Gothard ,  2^9  et  sui v» —  du  chro- 
male  de  fer  des  montagnes  Ou- 
raliennes ,  3î2.5  et  suiv.  —  du  blé 
carié,  35^  et  suiv. —  des  os  des 
animaux  où  l'on  démontre  l'exis- 
tence du  phosphate  de  magnésie, 
397  et  suiv. —  de  l'oxide  de  man- 
ganèse sulfuré  de  Nagjac,  4^i 

et  suiv- 

Mnaiomie*  Collection  anatomique  de 

Uunaut,  acquise  et  déposée  au 

jardin  avec  celle  de  Duvemey , 

9  et  suiv. 
'Anatomie  comparée,  y.  Mollusques  ^ 

Os  fossiles. 
j4noplotherium.  Voy.  Os  fossiles. 
Arclie  (arca).  Observations  sur  ce  genre 
de  coquilles,  217.  Description 
de  sept  espèces  fosfiles ,  a  1 9  et  s. 
Arsèniate  de  plomb.  Voyez  Plomb. 
Atalantia.  Voyez  Orangers. 
Atractylis.  Observations  sur  ce  genre 
déplantes,  3a  i 

Aubrietj  peintre  du  jardin  et  compa- 
gnon de  Tonmefort  dans  son 
voyage  au  Levant.  Sa  mort ,    18 

B. 

Barite ,  slilbite  et  prhènise  dans  la 
roche  trappéenne  des  environs 
d'Oberslein ,  rg 

Basseporte  (  Mlle.  Magdelaine  )  suc- 
cède à  Âubrict  dans  la  place  de 


habétiqtje 

peintre  du  jardin,  i8 

Basùberg  (  description  géologique  dû  ) 
ou  Mont  de  Saint-Sébastien ,  à 
huit  lieues  de  Strasbourg,  358  et 
suiv.  Gisement  des  fossiles  qu'on 
y  trouve ,  ib. 

Bivalves  (  Coquilles  ).  Considérations 
sur  leur  forme ,  298 

Blé  carié.  Examen  chimique  de  sa  na- 
ture ,  352  et  suiv.  11  contient  une 
matière  grasse,  une  substance 
végéto-animale,  du  charbon  et 
de  l'acide  phosphorique ,  354 
La  carie  attaquç  spécialement  le 
gluten  et  empêche  la  formation 
de  l'amidon ,  336 

Botanique.  Voy.  Sciences  naturelles. 

Botanique  (  Articles  de  )  renfermes 
dans  ce  volume.  Voyes  dans  la 
table  précédente  les  titres  des 
mémoires  donnés  par  MM.  de 

Jussieu  ,Thouin,  CorréadeSérra 

et  du  Petit-Thouars. 
Botanique  (  Ecole  de  )  Voy.  Jardin. 
i^of/Zi/r/o,  démonstrateur  de  chimie  aa 

jardin.  Sa  mort ,  ^ 

Bourdelin^  professeur  de  chimie   au 

jardin ,  6  et  suiv. 

Bucarde {cardium),Obsiery sX\oiï&  sur  ce 

genre  de  coquilles ,  34 1  •  Descrip. 

tion    de  huit  espèces  fossiles  , 

542et$uîy. 
C- 

Cabinet  d'histoire  naturelle  du  Mu'^ 
sèum ,  considérablement  agrai^ 
di,  mis  en  ordre  et  rendu  pu- 
blic parBufTon,  5 

Cachou  (  Recherches  sur  le  )  ,  367   et 
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SUIT.  On  le  retire  de  plusieurs 
espèces  de  plantes  par  des  pro- 
cédés Taries.;  mais  principale- 
ment du  mimosa  catecfàu  ,  670 
et  suiT.  Il  a  pour  base  le  prin- 
cipe astringent,  et  est  presque 
entièrement  composé  de  tannin , 
37i:&.  Usages  du  cachou ,         373 

Café.  On  extrait  une  liqueur  spiri tueuse 
de  la  pulpe  de. ses  baies,  47^- 
Description  d'une  machine  nom- 
mée kiln,  à  l'aide  de  laquelle  on 
dessèche  promptement  le  café , 

ib. 

Calice.  DiTers  caractères  pour  dis- 
tinguer le  calice  de  la  corolle , 
io3  et  suiT.  Ce  qu'on  a  pris  pour 
corolle  dans  les  cucurbitac^es  et 
les  passiflorées  est  vraiment  un 
calice ,  ib. 

Candollea.  Etablissement  de  ce  nou- 
veau genre  de  plantes  et  descrip- 
tion de  six  espèces ,     £^Si  et suiv. 

Cardite.  Obserrations  sur  ce  genre  de 
coquilles,  33g.  Description  de 
deux  espèces  fossiles,  340 

Carditnn.  Y  oyez  Buearde. 

Cartfiamtis.  Observations  sur  ce  genre 
de  plantes ,  3 1 7  et  sni v. 

Cartham,us  corymbosiàs ,  Lin.  Wiide- 
noTV  a  eu  raison  d'en  faire  un 
genre  ,  mais  il  faudroit  lui  don- 
ner l'ancien  nom  de  chamœleon 
et  non  celui  de  brotera ,  ,      3a 4 

Cataracte  guérie  par  la  nature  et  sans 
le  secours  de  tart ,  403  et  suit. 
Considérattonssur  l'opération  de 
la  cataracte ,  ib* 

Cerisier  (  Faupc  )  de  la  Chine*  Yojez 


I   C   L   E   S.  t^Si 

Litsea, 
Cèphàlottes.  Animal  du  genre  des  rous* 
settes  ou  chauTe-souris  de  Tlnde, 

Châssis.  Lear  description.  ATantage  de 
ceux  en  bois  sur  ceux  en  fer , 

176  et  suiv, 

CJââssis  portatifs.  Y.  Jardins  de  bota- 
'  niifue. 

Clmu^e^souris  JC Amérique  (  Mémoire 
sur  quelques  )  formant  une  petite 
famille  spus  le  nom  de  molossvs^ 
1 5o  et  suiT.  Considérations  géné- 
rales sur  la  famille  des  chauTC- 
souris ,  et  sur  les  sept  genres  dont 
elle  doit  être  composée ,  ib.  Eta- 
blissement du  genre  molossus , 
i53  et  suiT.  Description  de  neuf 
espèces,  i55etsuiT, 

ChicoracéesJt^^xsSUi^^  des).  V.  Graines. 

Chimie  (  Articles  de  )  renfermés  d^ihs 
ce  volume.  V.  Analyse.  Vojex 
aussi  dans  la  tabljs  précédente  les 
titres  des  mémoires  ^donnés  par 
:  MM.  Fourcroy,  Yauquelin  et 
Laugier. 

Chromate  de  fer.  Vojez  Fer. 

Cinarocéphales  (  Famille  des  ).  Voye« 
Graines. 

Cirsium.  Genre  de  Toumefort,  rétabli 
aTec  raison  par  Gsprtner ,      5 16 

Citn/s^y oyez  Orangers. 

Climats  du  globe.  Changent  par  le  dé^. 
placement  des  mers ,  36  et  suiT, 

Cloches  à  facettes.  Voyez  Jardins  de 
Botanique*  • 

Composées  (  Famille  des  ).  Voyez 
Graines* 

Contre^ols.  Voy^  Jardins  de  botanique 
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Coohia.  Voyez  Orangers. 
CoéfuUlages*  Voyez  Amphibulime. 
Co^uUUs  fossiles.    Voyez  Dicérate, 
Corps  marins  fossiles ,  Géo^ 
logis. 
CofjuUUs  fossiles  des  environs  de  Ta» 
ris  (  Suile  des  Mémoires  sur  les) , 
a  17,  314  «357,  4<>7*  Explication 
des  quatre  premières  planches 
reUtiTes  aux  divers  mémoires 
sur  les  coquilles  fossiles  des  eu- 
TÎrons  de  Paris ,  324 

Ccrdon  pistillaire*    Organe    essenliel 
qui  se  trouve  dans  tous  Tes  fruits, 

078 
•Corps  marins  fossiles.  Se  trouvent  sur 
les  Biontagnes  de  la  Nouyelle- 
UoUapde  ei  de  Timor,*  jusqu'à 
i5oo  toises  au-dessus  Au  niyeau 
de  la  mer ,  ^  et  s.  V.  Géologie. 
Couches.  Voyez  Semis. 
Coypou.   Espèce  d'bydromis.  Sa  des- 
cription, 86 
Crâne.  Comparaison  du  crÂne  des  di- 
vers carnivores V             >3i  et  s. 
Crassacelle.  Caractère  de  ce  genre  de 
coquillages  auquel  il  faut  réunir 
les  papliies,  4^7*  Indication  de 
quelques  espèces  nouvelles ,  l^olè. 
Description  de  sept  espèces  fos* 
siles ,                          4^  et  suiv. 
Oistallin.  Se  détruit  quelquefois  nalu^ 
rellementdans  les  yeux  ;  et  cette 
destruction  peut  rendre  la  vue  à 
des  persanes  qui  Tavoient  per^ 
due  par  la  cataracte  ,     4^3  et  s. 
cristaux  octaèdres  de  Fahlun  en  Suède*' 
Caractère  physique    et  analyse 
chimique  du  minéral  particu- 
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lier comiu  sons  eenom,  157  et. s. 

Cr^fi/^.  Observations  sur  ce  genre  de 
coquilles,  537.  Description  d'une 
espèce  fossile ,  558 

Cuivrei^  Filons  de  )  dans  le  trapp,  62  et 

suiv. 

Cidsure.  Voyez  Jardins  de  hotanU^ne  ^ 
Semis.  Voyez  aussi  dans  la  table 
précédente  les  titres  des  mé*' 
moires  donnés  par  M.  Thouin. 
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Daubentan.  disciple  de  Duverney ,  1 3. 
Choisi  par  Buffon  pour  son  coo« 
pérateur ,  19.  Nommé  garde  et 
démonstrateur  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  ao.  Note  sur  sa 
vieeisttfttnvaux,  ib. 

jyents.  Caractères  des  dents  des  divers 
carnivores,  lug  et  suiv.  La  res-» 
fiemblance  des  dents  ne  prouve 
pas  toixjgurs  ridèntitë  d'espèce, 

143 

Dicérate.    Mémoire   sur  ce;  nouveau 

genre  da  coquillage  bivalve  , 
uqS  et  suiv.  Description  d'une 
espèce  fo^ile,  3ooetsaiv. 

i>ioj/i^roj. 'Observations  sur  ce  genre 
de  plaptes ,  et  description  d'une 
espèce  nouvelle,  44^ 

Dolomie.8ert  de  gangue  à  la  gramma- 
tite ,  et  produit  beaucoup  de  va- 
riétés dans  les  résultats  de  l'ana- 
lyse de  cette  dernière  substance  , 
233  et  suiv.  V.  Grammatite. 

Doris.  Débrouillement  de  cet  àticicn 
genre  de  mollusques,  et  Obser- 
vations fkisant  suite  à  ce  qui  eu 
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•▼oit  ëtë  dit  dans  le  mëmoire 
inséré  dans  le  tome  I  des  Annales 
sur  le  genre  tritoma  «  4^4  ^^  s. 
Duvemey  ^  démonstrateur  d'anatomie 
au  jardin  »  i5 

JE. 

Eau*  Sa  décomposition  par  Toxide  de 
manganèse  sulpkuré.  Toy.  Af a/z- 
ganèse. 

Ecole  de  hotanùji^  du  Muséum.  Voy, 
Jardins  de  hotanUiue, 

Eléphans  fossiles  de  l'Europe,  Se  trou- 
vent associés  à  des  animaux  du 
Cap  ,  à  des  ours  grands  comme 
nos  chevaux,  à  des  troncs  de 
palmiers  ,  etc.  ^  1 43.  Eléphant 
fossile  trouvé  à  trois  lieues  de 
Strashourgy  558- 

Eolide,  Observations  sur  ce  genre  de 
mollusques  y  4^^  ^^  ^^i^* 

Erycine,  Observations  sur  ce  genre  de 
coquilles  y  et  description  de  six 
espèces  fossiles  ^         4^^^^su>^* 

^' 

Fer  (  Examen  du  chromale  de  )  des^ 
montagnes.  Onraliennes  de  Si' 
bérie  ,  3^5  et  suiv.  Ce  minéral 
parolt  être  anercombtnaison  des 
oxidefl^  de  chrome  et  de  fèr^SSi 
Feronia*  Voyex.  Orangers. 
Fprrein ,  professeur  d'anatomie  au  jar- 
din. Note  sur  sa  vie  et  ses  tra» 
vaux  ,  la  et  suiv» 

•Fossiles,  Voye»  Co^uifles  fûssiles  , 
Corps  marins  fossiles ,  Os  fos»- 
siéês,  Polypiers  fossiles*  Voye* 
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aussi  Géologie^ 
Fourrures.  M.  Geoffroj  a  trouvé  dans 
le  magasin  de  M,  Bechem  des 
peaux  provenant  d*un  animal 
que  les  naturalistes  ne  eonnois- 
ioient  pas.  C'est  un  hydromis , 

Froment  carié,  Voyea  Blé  carié. 
Fruits.  Moyen  d'accélérer  et  d'assurer 
la  nuLturité  des  fruits  des  arbres, 

437  et  suiv. 
G. 

a 

Gmrtner,  Ses  fravauz  sur  les  graines 
appliqués  h  la  Confirmaftron  ou 
k  la  rectrfieation  des  caractères 
généraux  des  chieoi^rées  et  des 
cinarocéphale»,  307  et  suiv^ 

Gamgue.Jy^M  quels  cas  elle  altère  Ica 
propriétés  des  substances  qui  y 
sont  cristallisées ,     233  et  suit. 

GèograpTiie.  Toyez  j4friifue. 

Géologie,  Faits  observes  par  M*  Péron  ^ 
'  qui  constatent  Faneien  séjour  de 
la  mer  sur  les-  montagnes  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  Timor, 
a6et  s.Questions géologiques  qui 
naissent  de  laconuoissance  de  ces 
faits  ,  ib.  Réponses  proposées  par 
M.  Péron,  52  et  suiv.  Hy^iothèse 
de  M.  de  Lamarck  pour  rexpli- 
cation  des  mêmes  faits  ,  56  et  s. 
Objections  et  réponses  ,  4  ^  ^t  s. 
Voyage  géologique  à  Obersleiu , 
53  et  suiv.  Description  géolo- 
gique de  la  grande  vallée  du 
Rhin  dans  Vancienne  Alsace. 
Nature  des  roches  et  àes  fossiles- 
qu'on  y  trouve  ,556  et  saiv.Des*^ 
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cr'iplion  géologique  du  Balsbcrg 
(ou  mont  de  Saint-Sébaslien ,  à 
8  lieues  N.  O.  de  Strasbourg  ), 
et  de  ses  environs  ,  558  et  suiv. 
Nature  et  gisement  des  os  fos- 
siles qui  s'y  trouyent ,  56i  et  s. 
On  peut  distinguer  trois  révolu- 
tions qui,  à  des  époques  très-dif- 
férentes, ont  changé  l'état  de 
cette  contrée ,  364  et  suiy.  Vov. 
aussi  les  mémoires  sur  les  os  fos* 
siles. 

Glabraria  ùersa^  L.  Description  de 
cet  arbre,  207  et  21a.  Ce  geore 
doit  être  réuni  à^lusieurs  autres 
pour  en  former  un  nouveau  dans 
la  famille  des  laurinées.  Voyez 
Laurifiées* 

Glaucus,  Observations  sur  ce  genre  de 
mollusques ,  4^7  ^^  suiv. 

Gluten  du  froment.  Cette  substance , 

décomposée  par  la  putréfaction, 

présente  des  caractères  analogues 

à  ceux  de  la  carie ,  355.  Voyez 

Blé  carié. 
Glycosmis»  Voyez  Orangers. 

Graines.  On  sème  annuellement  au  jar- 
din 6000  espèces  ou  variétés  dif- 
férentes de  végétaux,  173.  Des- 
cription des  diverses  pratiques 
employées  pour  le  semis  des 
graines.  Voyez  Semis.  Qua- 
trième mémoire  sur  les  ca- 
ractères généraux  des  familles  , 
tirés  des  graines  et  conHrmés  ou 
rectifiés  par  les  observations  de 
Gaertner  ,  307  et  suiv.  Observa- 
tions générales  sur  les  plantes 
à  corolle  monopétale  posée  snxv 
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l'ovaire,  et  dont  les  antbères 
sont  réunies ,  ib.  Famille  des 
chicoracées,  309  et  suiv.  Fa- 
mille des  cinarocépbales ,  3i5 
et  suiv.  Les  graines  et  particu- 
lièrement celles  des  plantes  cé- 
réales contiennent  du  phosphate 
de  magnésie,  /^oo 

Grammatites  blanche  et  grise  du  mont 
Saint^Gotliard.  Leur  examen 
chimique,  229  et  suiv.  Ont  pour 
gangue  la  dolomie ,  ^53.  Le  me* 
lange  de  la  dolomie  n'altère 
point  la  forme  des  cristaux  de 
la  grammatite ,  mais  la  propor- 
tion de  ce  mélange  apporte  de 
gi*andes  différences  dans  les  ré- 
sultats  de  l'analyse  chimique  , 

234  et  suiv. 

Grenadille.\ojez  Passifiora* 
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ITelix pfitris ,  Lin.  V.  Amphibulîme. 

Heocanthusàe  Loureiro.  Description  de 
cet  arbre  ,  ao6  et  21a.  Ce  genre 
doit  être  réuni  à  d'autres  pour 
en  former  un  nouveau  dans  la 
famille  des  laurinées.  Voy.  Lau^ 
rinées. 

Hollande  (Nouvelle  ).  V.  Géologie. 

Hunmidj  professeur  .d*Anatomie  au  /an* 
din.  Note  sur  sa  vie  et  ses  tra- 
Yaux.  9  et  SUIT, 

Hydromis.  Mémoire  sur  ce  nouveau 
genre  de  mammifères.  81  et  suir. 
Description    de    trois    espèces. 

86  et  suiv. 

Hyènes  (Mémoires  sur  les  ossemens  fos^ 
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g'iles  d').  Ed  quels  lieux  on  les 
trouve.  Description  de  ceux  trou- 
yés  en  France  et  dans  d'autres 
pays.  Coropa raison  de  ces  os  avec 
ceux  de  l'hyène  rivante,  127  et  s. 
Caractères  ostéologiques  de  la 
tête  de  Thyène.  1 29  et  sui v.  Com- 
paraison  de  cette  tète  avec  celle 
des  autres  carnivores  ,  iS*  Com« 
paraison  de  Thyène  du  Cap  et 
de  celle  du  Levant  ,14^  et  suiv. 
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Jardin.  Agrandissement  et  embellisse- 
ment du  jardin  du  Muséum ,  par 
Bufïbn ,  3  et  suiv.  Description  - 
du  jardin  des  semis  du  Muséum 
et  des  diverses  cultures  qui  s'y 
pratiquent,  172  et  suiv.  Voyez 
Semis* 
Jardins  de  botanique  destinés  à  t étude 
ou  écoles  de  botanique.  Procé- 
dés de  culture  qui  leur  sont  par- 
ticuliers ,  et  description  de  plu- 
sieurs ustensiles  de  moderne  in- 
vention 9  destinés  à  y  conserver 
un  grand   nombre   de  plantes, 
336  et  suiv.  DifHcultés  de  con- 
cilier l'ordre  systématique  in- 
dispensable pour  l'étude,  avec 
la    culture  propre  aux  plantes 
de  divers  climats,  et  moyens  d'y 
remédier,  ib.  Les  ustensiles  dont 
on  fait  usage  dans  l'école  du  IVf  u- 
séum ,  et  qui  sont  décrits  et  fi- 
gurés ici  sont  le    contresol  de 
terre  ,  239.  Le  contresol  d'osier . 
240.  Le  contresol  de  tôle,  241. 

6. 
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Les  parapluies ,  ^43.  Les  cliassis 
portatifs,  244  et  suiv.  Les  clo- 
ches à  facettes  ,  248.  Les  ba- 
quets et  grands  pots ,  'i^49*  Les 
terrines,  25o.  Les  grillages ,  25o. 
On  met  aussi  dans  l'école  les  ef- 
figies ou  modèles  des  champi- 
gnons ,  25a 

Jaspes  (  Observations  sur  les  )  des  envi- 
rons d'Obersteioi^  76 

Jussieu  (Antoine  de)  ,  professeur  de 
botanique  au  jardin,  pendant  49 
ans.  Note  sur  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux, i3  et  SUIT. 

Jussieu  (Bernard  de  )  ,  démonstrateur 
des  plantes  de.  la  campagne. 
Services  qu'il  rendit  à  la  science , 
et  eq  particulier  au  jardin ,  17 

et  suiv. 

Jussieu  (  Joseph  de  ).  Son  voyage  au 
Pérou.  Il  enrichit  le  jardin  dft 
plusieurs  plantes  très  -  intéres- 
santes. Note  sur  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux, 1 5  et  sui  T. 
K. 

Kiln.  Voyea  Café. 

L. 

Lansium.  Voyez  Orangers. 

Laurier.  Ce  genre  doit  éti«  divisé  en 
plusieurs ,  2 1  o  et  2 1 3.  Yoy.  Luiu^ 
rinées. 

Z^aurinées.  Mémoire  sur  la  réunion  de 
plus  leurs  genres  de  plantes  en  ub 
seul  dans  cette  fa  m  ille.  Ces  genres 
sont  le  tomex  de  Thumberg ,  le 
tetrantliera  de  Jacquin  ,  le  //^- 
sea  de  Lamarck  ,  le  sebifera  et. 

63 
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VhexsHikms  de  Looreiro ,  et  le 
glahraria  de  LÎMHm^  Descrip- 
tion el  covperaiJDÀ  de  ces  six 
genres,  197  ei  émlw,  H coaTÎen- 
dfftMt  de  douer  aa  oooTcaa 
genre  fonné  des  six,  le  nom  de 
/ûseM ,  S09.  EaiMiéraiion  des  es- 
pèces qui  paroissettt  cottgëums 
da  liuea  ,  aïo  eiswT.  Le  genre 
lanrieMleTrA  elfe  dÏTÎsé  en  plu- 
sienrs  genres,  aïoeliiS. 

Lemerjr ,  profisseenr  de  ekîniie  au  )ar- 
din.Sa  morif  6 

Lmnonmer^  professeur  dé  botanique 
an  jardin.  Note  enr  sa  vie  el  «es 
IraTanx  ,  16  el  sut.  Ses  rapports 
arec  Bernard  de  Jnssien,       ib. 

Limonia,  Yojes  Orangers. 

lÀm  éB  la  NouveUs  -  ZeUmde.  Yojea 
Phormiutm 

lÂuè  de  la  ChiMe^^nj^iL  LUsem, 

lÀUea.  Lilsë  on  &ax  cerisier  de  la 
Chine.  Sa  descripiton»  3oa  el 
)  to.  Il  iaut  réunir  à  ce  genre  le 
Laurus  mynrha^  Lour.  et  plu- 
sieurs arbres  dont  on  aToit  lait 
des  genres  particuliers.  Yoyes 
iMurinèes. 

H. 

Mâchoires.  Tdrez  Denis, 

Macitê.  CybserTations  sur  ce  gctore  de 
coquilles ,  4  ■  <  •  Des<friptiond'une 
espèce  fossile 9  4^^ 

Mtagnèsie.  Y.  Phosphate  de  magnésie. 

Malovin.  Fait  au  jardin  des  cours  de 
chimie  à  la  place  de  Bourdelin, 
&  Hôte  sur  sa  yie  ci  ses  traTaux» 

ii. 
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Mmngamèse  sulfuré  del!lag]rae{S>iiM 
de).  Analyse  de  ce  »inéfal,4o< 
et  SUT.  Quand  on  traite  ce  mi- 
néral par  les  acides  ,  le  sonfire 
nnî  à  Toxide  décompose  l'eam 
en  se  combinant  a^ec  son  oxî<- 
gfene,et  met  à  nu  son  hydrogène  9 
qui  s'unit  aTec  une  antre  portion 
de  aoufire,  4<^ 

Mêr.  PlrenTes  de  l'ancien  s^enr  de  In 
mer  sur  le»  montagnes,  26  et 
sniT.  Explication  de  ce  Ciit  pro- 
posée par  M.  Pérou,  53  et  suit. 
Hypothèse  de  Bl.  de  Lamarck 
36  et  suir.  L'Océan  se  déplace  k 
la  sur£M:e  de  la  ttfre  par  un  mon-' 

TemenI  lent  et  continu,  et  ce  dé- 
placement entraîne  celui  du  cen- 
tre de  gravité  du  globe,  celui  de 
ton  axe  et  celui  des  climats  , 
ih.  Monumens  qui  attesleiA  que 
leseanx  de  la  mer  n'ont  pas  re- 
eourert  toutes  les  parties  dn 
l^be  a  la  fois ,  43 

Mertrud.  Socoède  à  Duremey  dans  la 
place  de  démonstrateur  d'anato- 
mie  en  1749*  i3 

Meules  qui  serrent  à  polir  les  agates  se 
brisent  quelquefois  arec  une  ex- 
plosion terrible  •  71  elsuir. 

Mimosa.  On  se  sert  en  Egypie  de  plu- 
sieurs espèces  de  mimosa  poor 
tanner  les  cuirs,  57a.  Il  serotl 
ayantageux  de  multiplier  pour 
cet  usage  le  mimosa /amesiana 
ou  cassie  dans  nos  ccdonies  des 
îles  de  France  et  de  Bourbon  , 
375.  Le  mimoêa  caiêchu  fournil 
le  cachou,  371 


DES       ARTICLES. 


Minés  dé  plomh,  Yoj.  Plomb* 

MinèraU  Caracières  physiques  et  ana- 
lyse chimîqiie  d*ga  minéral  par- 
ticulier coBDH  sous  le  nom  de 
cristaux  octaiédres  de  Fâhlun  en 
Suéde,  i57et6uiy. 

Minéralogie*  Considérations  sur  l'état 
actuel  de  cette  science;  elle  est 
plus  bornée  que  les  autres  scien- 
ces naturelles ,  relativement  au 
nombre  des  espèces ,  146  et  suiy. 

Modecca,  Plante  de  la  famille  des  pas- 
siflorées ,  1 06.  Voy.  Passi/lorées* 

Modiole,  Obseryatious  sur  ce  genre  de 
coquilles ,  et  description  de  trois 
espèces  fossiles ,        laietsuiy. 

Mollusques,  Voy.  Amphibulime ,  Do^ 
ris ,  Eolide  ,  Glaucus ,  Scyllée , 
TWVo/»/^.  Considérations  sur  les 
caractères  génériques  des  mol- 
lusques ,  5o3 

Afolossus,  Mémoire  sur  quelques  es- 
pèces de  ce  genre  qui  est  un  dé- 
membrement de  la  famille  des 
chauye-sourisy  1 5o  et  suiy. 

Montagnes.  Sentdmfis  plusieurs  parties 
du   globe  presque  entièrement* 
foTSiées  de  corps  narinsfossiles. 

m 

VoyeE  Géologie ,  Polypiers, 

Momiagnes  d Afrique.  \j&mc  lempéra- 
tnre  comparée  à  «eUe  des  Cor- 
dilières.  Voyez  Afrùfué. 

Moule  (  Myiiius).  ObaeryatîoDS  «ur  ce 
^enrede  coquilles,  et  description 
<ie  deux  espèces  fossiles,  1 1 9  et  s. 

Mj/rruya.  Voye*  Orangers. 

Muiucuia.  Voyez  Passéfioràof. 

Muséum  dJiisloire  msâundU  (  Cin- 
quième notice  sur  le  )  depuis 
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1759  jusqu'en  1760 ,       i  et  suiy. 
Myopotamus  de  Commerson^Qi.  Voy. 

Hydromis. 
Myiilus.  Voyez  Moule. 

Nard  indien.  Est  une  valériane,     567 

Nucule.  Observations  sur  ce  genre  de 

coquilles ,  et  description  de  trois 

espèces  fossiles,         1^4  et  suiy. 

O. 

Obersiein  (  Voyage  géologique  à  )  55 

•et  suiy. 

Orangers  (  CNbservatioiis  sur  la  famille 
des)  et  s«r  les  limites  qui  la  cir- 
coDOcrivent ,  376  et  suiv.  Carac^ 
tères  de  cet(e  famille ,  377  et 
suiv.  Sa  division  en  genres  et  ses 
affinités  ,  38^  et  suiv.  Caractère 
des  Luit  genres  qui  la  compo* 
sent ,  savoir  :  i.""  triphasia  ;  au* 
atalantia  ;  S."*  limonia  ;  4*''  mur- 
raya;'5.*  citrus;  6.*  œgle;  7.**  fe- 
rooia  ;8.*^  glycosmis ,  383  et  suiv. 
Le  cookia  et  le  lansium  parois- 
senl  appartenir  à  une  Camille  in- 
termédiaire entre  les  orangers  et 
les  guttifères ,  385 

Os.  Des  portions  d'os  se  détruisent  quel- 
quefois naturellement  aptes  des 
fractures;  d'autres  parties  du 
corps  se  détruisent  de  nirms 
lorsqu'elles  sont  devenues  inu- 
tiles ,  467 

Os  fossiles  délèphans^  de  chevaux, 
de  rhinocéros ,  d'hyènes ,  etc. 
dans  la  vallée  du  Necker  près  de 

62* 
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€aDSladt,  i55  et  suiv. 

Os  fossiles  des  environs  de  Paris 
(Troisième  mémoire  sur  les  )  , 
255 et  SUIT. Restitution  des  pieds 
de  devant  de  diverses  espèces  de 
paixolheriums  ,  ib.  Restitution 
des  pieds  de  devant,  et  digres- 
sion sur  les  pieds  de  derrière  de 
diverses  espèces  d'anoplothe- 
rium ,  278  et  suiv.  Mémoire 
sur  de&  os  fossiles  trouvés  en 
divers  endroits  de  la  France  ,  et 
plus  ou  moins  semblables  à 
ceux  du  palaeotberium,  546  et 
suiv.  Extrait  d'une  lettre  de 
M.  Hammer  à  M.  Cuvier  sur 
le  gisement  des  os  fossiles  de 
Bastberg ,  556  et  suiv. 


P. 


Palaotherimn,  Voy.  Qr  fossiles. 

Palmiers  fossiles  ^  trouves  en  très-grand 
nombre  dans  la  vallée  du  Necker, 

i55 

PaphieXje  genre  de  coquillages  doit  être 
réuni  a  la  crassatelle ,  4^7 

Passiflora*  Mémoire  sur  ce  genre  de 
plantés ,  sur  la  place  qu'il  doit 
occuper  dans  l'ordre  naturel ,  et 
sur  la  nécessité  d'établir  une  fa- 
mille des  passiflorées  ,102  et  s. 
Description  de  neuf  espèces  nou- 
velles ,  107  et  suiv.  Description 
du  P.  manritiana ,        457  et  s. 

P-assiflorées,  Doivent  former  une  nou- 
velle famille  de  plantes,  102  et 
suiv.  Cette  famille  sera  compo- 
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sée  des  genres  passiflora ,  mam- 
cuia,  tacsonia  et  modecca,  io5 
et  suiv.  Second  mémoire  sur  cette 
famille  ,  et  particulièrement  sur 
le  genre  tacsonia ,  588  et  suiv. 
Pavia  jaune.  Moyen  qu'on  a  employé 
au  Muséum  pt)ur  faire  porter  des 
fruits  à  cet  arbre,  4^7  ^^  saiy. 
Voy.  Fruits ,  Plaie. 

Pérou.  Faits  observés  par  ce  naturaliste 
relativement  à  Fancien  séjour  de 
la  mer  sur  l^s  montagnes.  Expli- 
cation qu'il  donne  de  ces  faits,  et 
examen  de   cette    explication  , 

26  et  suiv. 

Pétoncle  (  petunculus  )-  Observations 
sur  ce  genre  de  coquilles  ,  214. 
Description  de  six  espèces  fos- 
siles 9  2i5etsuiv. 

Phorininm  tenax  ou  lin  de  laNouvelle- 
Zélando.  Es^i  fait  en  France  de 
la  culture  de  cette  plante,  47^* 
Procédé  employé  pour  en  retirer 
la  filasse,  ib. 

Phosphate  de  plomb.  Voy.  Plomb. 

Phospluite  de  magnésie.  Existe  dans 
les  os  et  non  dans  les  urines  des 
animaux;  au  contraire  on  ne  le 
trouve  point  dans  les  os  ,  mais 
seulement  dans  les  urines  de 
l'homme ,  597  et  suiv.  Ce  sel  se 
tDOuve  aussi  dans  les  végétaux  , 
et  .particulièrement  dans  les 
graines  des  plantes  céréales ,  400 

Physique  générale.  G>nsidérations  sur 
les  révolutions  du  globe  et  sur 
la  causedu déplacement  des  mers. 
Voy,  Mer.  Voy.  aussi  Géologie. 
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Pierre  (  examen  de  la  )  qui  forme  une 
partie  de  la  sommîlë  da  Puy  de 
Sarcouy,  Qette  pierre  contient  do 
racidenjuriatique  libre ,  98  et  f« 

Pinne.  Observations  sur  ce  genre  de  co- 
quilles ,  et  description  d'une  es- 
pèce fossile  ,  1 1 7  et  suiv. 

Plantes  nouvelles  décrites  dans  ce  vo^ 
Inme.Yoy,  Candollea^  Diospy^ 
ros  ,  Passiflora ,  Tacsonia. 

Plantes.  Analogie  Si^^  plantes  alpines 
avec  celles  des  zones  glaciales 
184*  Semis  et  culture  des  plante^ 
des  divers  pays.  Voyez  Semis^On 
pour  roi  l  partager  les  plantes  d  îtes 
annuelles  en  plusieurs  séries  re-> 
lalivcracnt  à  leur  durée  et  à  Té- 
poque  de  leur  végétation,  et  don- 
ner à  ces  séries  des  dénomina* 
lions  particulières,  192 

Pla^uemînien  Voyez  Dîospyros, 

Plaie  9  faite  aux  arbres  en 'enlevant  un 
anneau  d'écorcesur  une  branche. 
Effet  que  cette  opération  a  pro- 
duit sur  un  pavia  dont  elle  a  fait 
mûrir  les  Iruits  ,457  ^^  *J"*^*  V. 
Fruits.    .  '-     . 

■  \ 

Plombé  Analyse  de  la  .mine  de.  plomb 
de  Jobann^eorgen-Sladjt,  nom- 
mée par  quelques  minéralogistes 
arséniate  de  plomb  ou  plomb  ar- 
séniaté ,  1 65  et  suiv.  Cette  mine 
est  un  mélange  de.  pbospbate  et 
dVp  peu  d'fuvséniate  de  plomb  , 
-      .  ,        :  170 

Polypiers  fossiles.  Se  trouvent  en  grande 
quantité  *  sur  les  montagnes  de 
Timor  et  de  U  NoaveUe-HoU 


''     lande. 
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26  et  suiv. 


Pommes  de  terres  (Variété  hâtive  de  ) 

47a 
Porphyres  en  décomposition    qu^on 

trome  en  France.  Peuvent  être 
substitués  au  tripoli  pour  polir 
les  pierres  dures,  ^^ 

Po7;Ajr/Wy«^j  (Roches)  près  d'Obers- 
*«*^»  54etsuin 

Qnouyia  de  M.  éTAzzara.  Voy.  Hy^ 
dromis. 

R. 

Racoonda.  Nom  donné  dans  le  com- 
merce à  une  espèce  d'hydromis, 

85 

Révolutions  du  globe.  Voy.  Géologie. 

Rhin.  Description  géologique  de  la 
grande  vallée  du  Rhin  dans  la 
ci-devant  Alsace ,       556  et  suiv.  ^ 

Roches  amygdaloîdes ,  porphyritiques 
et  trappéenfies  des  environs 
d^Obersteiu  ,  55  et  suiv.  Subs- 
tances minérales  qu'elles  ren- 
ferment/ 78  et  suiv» 

Rouelle  (  Guill.  -  Franc.  )  démpnstraleur 

de  chimie  au  jardin,  5.  Noie  sur 

sa  vie  et  ses  travaux  ,  ib.  Ses  dé- 

,  mêlés  avec  Bourdelin ,  \  8 

Roussettes  ou  grandes  çhaui[e^souris 
de  l'Inde.  i5*v 

Rçyen^.  Observations  sur  cc.çpnre  de 
.  jlantes,      :^  .^  445  et  suiv. 

Science  naturelles*  Combien  elles  se 
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Mmt  enricbies  depuis  quelques 
aimées  par  les  déeomrerles  de 
plusieurs Toyageurs,  y^5eiwa\T. 

Sejrllée.  Obserralioas  sar  ce  genre  de 

moUosqiies  y   ^iG   et    sqît.  Sa 

description  exlérieore  ,  4^i    et 

suiT.  Son  anmomie,  4^>  et  suit. 

Sebifera  (  Le  )  de  Loureiro.  Me  difim 
pas  du  litsea  ,  !io3.  y.Léusrùiéej. 

Semis,  Description  du  jardin  des  semis 
do  Mll^éam  oîi  Ton  traite  de  la 
dit  isîon  ds  terrain  ,  de  l'osage 
de  chaque  portion  et  de  sa  cul* 
tnre ,  1 7a  et  suit. Culture  simple, 
ih.  Cultures  artificielles  ,  175  et 
soir.  Opérations  préliminaires  à 
toutes  les  espèces  de  semis,  175. 
Préparation  des  graines  et  leur 
arrangement ,  ib.  Préparation  de 
quatre    sortes    de  terres,    174* 
Indication  de  l'époque  des  semis , 
ih.  Pratique  des  semis  dans  des 
▼ases ,  174  et  suir.  Description 
des  châssis ,   1 76.  ÂTantage  des 
châssis  en  hois  sur  ceuiL  en  fer, 
ib.    Construction   des    couches 
sous  les  cliâssis  ,  177  et  suit.  An» 
rosement,  sarclage  et    précau- 
tions a  prendre  pour  le  semis 
des  jeunes  plants,  ib.  Culture  des 
plantes  de  la  zone  torride,  178. 
Culture  des  plantes  bulbeuses  et 
tiâ>éreuses ,  1 78  et  suir.  P^récau* 
tions  pour  garantir  les  plantes 
de  l^.geléé  et  de  la  trop  grande 
aiHkur  du  soleil ,    ib»  Couches 
destinées  aia  semis  des  plantes 
des  zones  tempéi  ées,  1 79  et  suit. 
Coacbes  •sort^des  ipMr  4a  c^ 
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tnre  des  pots' on  simt  les  semis 
des  lones  froides,  ou  quelques 
graines cUrèmemenl  fines,  180 
et  SUIT.  Coocbes  froides  pour  la 
transplantation  des  jennes  plants 
proTenos   de   graines  des  pays 
frt^ids  ,    181.    Couches   sourdes 
destinées  aux  pots  dont  les  graines 
n'ont  pas  ieié  l'année  qu'elles  ont 
été  semées,  18^  Un  sii.ième  des 
graines  ne  lève  que  la  seconde  on 
même  la  troisième  année ,    i83. 
Semis  des  plantes  des  sones  gla« 
ciales  et  de    celles  des  hautes 
montagnes,  ib.  Culture  de  ces 
plantes.  Quand  et  comment    il 
faut  les  arroser ,  ib,  et  suit.  Se- 
mis et  culture  des  grandes  plantes 
TÎTaces  et  des  arbustes  des  zones 
froides,  187  etsuiT.  Culture  des 
fougères,  188  et  suit.  Semis  et 
culture  des  plantes  aquatiques  et 
decelles  des  marais,  189  etswr. 
Semis  et  culture  des  plantes  an« 
nueDes  de  tontes  les  zones  dont 
la  n^étatiou  commence  et  finit 
tians  l'espace  de  quatre  ou  cinq 
mois  ,    ig%.   Semis    d'automne 
ponries  graines  qm  ne  se  coBser- 
TCnt  pas  hors  de  terre.  KouTclles 
dénominations  pour  distinguer 
les  plantes  FRlatiTement  à  la  du- 
rée et  à  l'époque  de  leur  Tëgé- 
Mion  ,  fi^.  et  svît.  Cultures  des 
plantes  annuelles,  i93.l)sage  du 
terreau  pour  engra  is ,  1 94.  Usage 
4çs  palissades  de  tbu  va  pour  ga- 
Tnnôr  des  Tenu  les  fAantSb  déli- 
cates, ib.  liC  jardin  des  semis 
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fournît  tous  les  ans  deux  ou  trois 
mille  espèces  de  plantes  k  l'école 
de  botanique,  ig5.  I^amultiplica* 
lion  par  graines  est  de  toutes  laplus 
avantageuse  ;  mais  elle  exige  un 
grand  nombre  de  procédés  ta- 
ries  pour  imiter  eeuK  de  la  na- 
ture, 196 

Sève  descendante.  Comment  on  déter- 
mine  les  arbres  à  porter  des  fruits 
en  arrêtant  la  marche  de  cette 
s^ve ,  par  l'enlèTement  d'un  an- 
neau d'écorce ,  4^7  ^^  suir. 

Silybum.  Observations  sur  ce  genre  éta- 
bli par  Vaillant  et  adopté  par 
llaller  et  Gaertner  ,  S^o 

Sonnerai  (  Extrait  d'une  leltre  de  M.  ) 
à  M.  de  Jussieu ,  datée  de  Pondi- 
chérjy  91.  Prospectus  du  voyage 
de  M.  Sonnerat  dans  l'Inde ,  92 

Succinea  oblonga^  Drap.  Voyez  Am^ 
phibulime* 


T. 


Tacsônia,  Observations  sur  ce  genre 
de  plantes  qui  est  une  division 
du  passiflora,  588  et  suiv.  Ses 
caractères ,  ih.  Description  de 
plusieurs  espèces ,  dont  cinq  nou- 
velles ,  390  et  suiv. 

Tannin.  Se  trouve  en  abondance  dans 
plusieurs  palmiers  et  dans  les 
gousses  de  la  plupart  des  mimosa 
dont  on  se  sert  en  Egypte  pour 
tanner  les  cuirs,  372  et  suiv.  V. 
Cachou. 

Terre  (Globe  terrestre).  M.  de  Lamarck 
pense  que  l'Océan  se    déplace 
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continuellement  sur  sa  surface  ^ 
et  que  ce  déplacement  entraîne 
celui  de  l'axe ,  32  et  suiv. 

Tetranthera  laurifplia  et  T»  apetala 
de  Jacquin.  Description  de  ces 
deux  arbres  9  301  et  2 11.  Ce  genre 
doit  èire  rëom  à  d'autres  pour 
en  former  un  nouveau  dans  la  ùl- 
mille  des  laurinéoa.  Voy.  Lau^ 
rinées. 

Thuya  de  la  Chine.  Utilité  des  palis» 
sadcs  de  cet  arbre  pour  abriter 
des  vents  les  cultures  délicates , 
194.  11  peut  remplacer  le  cyprès 
dans  le  nord  de  la  France ,     195 

Timor.  On  trouve  des  corps  marins  fos* 
siles  sur  les  plus  hautes  monta- 
gnes de  cette  ile ,  28.  V.  Géologie. 

Titane  (  Analyse  d'une  nouvelle  va- 
riété de  )  93  et  suiy. 

Tomex  de  Thunberg.  Description  de 
cet  arbre,  200  et  21 1.  Doit  être 
réuni  à  d'autres  genres, pour  en 
former  un  nouveau  dans  la  fa- 
mille des  laurinée8.V.  Laurinées. 

Topazes  de  Saxe ,  de  Sibérie  et  du  Bré^ 
sil  (  Analyse  des  ),      21  et  suit. 

TripJiasia.  Voyez  Orangers. 

Tritonia.  Supplément  au  mémoire  sur 
ce  genre  de  mollusques ,  inséré 
dans  le  \.^  voL  des  Annales , 

454  et  suiv. 

Troximon,  Ce  genre  établi  par  Gaertner 

paroU  devoir  être  adopté ,     3 1 1 

V. 

Vtspertilio.  Voy.  Chause^ouris. 


